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Analyse  minéralogique 
de  quelques  sédiments  arénaeés. 

PAR 

L.  DÉVERIN. 


L’éminent  successeur  de  Michel -Lévy  au  Col¬ 
lège  de  France,  M.  L.  Cayeux,  sous  la  bienveillante 
direction  duquel  j’ai  entrepris  un  travail  dont  cette 
note  résume  quelques  résultats  préliminaires,  revendique 
pour  la  pétrographie  des  roches  sédimentaires  une 
place  plus  large  parmi  les  disciplines  géologiques. 

La  perfection  atteinte  par  les  méthodes  d’investi¬ 
gation  des  roches  cristallines  a  réduit  au  minimum  les 
manipulations  que  leur  étude  micrographique  exige  : 
on  en  fait  des  plaques  minces  que  l’on  examine  au  micros¬ 
cope.  Les  branches  cadettes  de  la  pétrographie  ont 
adopté  une  partie  de  ces  méthodes  et  s’efforcent  de  suivre 
un  développement  analogue  à  celui  de  la  branche  aînée. 
L’étude  des  plaques  minces  de  roches  sédimentaires 
donne  des  renseignements  à  peu  près  suffisants  sur 
leur  teneur  en  débris  organiques  ;  mais,  pour  connaître 
les  minéraux  présents  dans  leurs  résidus  de  dissolution 
(ou  de  lévigation),  on  a  recours  à  un  procédé  un  peu 
délaissé  par  les  pétrographes  «  arrivés  »  :  la  sépara¬ 
tion  des  minéraux  lourds,  —  et  rares,  —  à  l’aide  des 
liqueurs  denses  (bromoforme,  iodomercurate  de  potas¬ 
sium,  etc.).  Ce  procédé  a  été  appliqué  à  l’étude  des  sédi¬ 
ments  marins,  des  sols  et  de  divers  sables. 

La  série  des  opérations  psammo graphiques,  comme 
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disent  les  savants  italiens,  est  minutieusement  décrite 
dans  les  traités.  Telles  que  je  les  ai  pratiquées,  —  dans 
des  conditions  souvent  défavorables,  eu  égard  aux  temps 
dans  lesquels  nous  vivons,  —  elles  comportaient  les  mani¬ 
pulations  suivantes  : 

1°  L’échantillon  était  recueilli  dans  un  seau  à  tra¬ 
vers  un  tamis  métallique  d’environ  16  mailles  au  cen¬ 
timètre. 

2°  Lévigation  destinée  à  éliminer  les  particules,  orga¬ 
niques,  argileuses  et  autres,  trop  petites  pour  l’examen 
ultérieur. 

3°  Dissolution  des  carbonates  par  l’acide  chlorhydrique 
dilué. 

4°  Passage  du  sable  lavé  et  séché  aux  tamis  de  soie 
100  et  200  (le  numéro  indique  le  nombre  de  mailles  au 
pouce  de  27  mm.).  Les  grains  minéraux  qui  franchissent 
le  tamis  200  ont  un  diamètre  moyen  supérieur  à  l’épais¬ 
seur  usuelle  des  sections  minces  de  roches,  mais  assez 
voisin  de  cette  épaisseur  pour  présenter  sous  le  micros¬ 
cope  des  teintes  de  polarisation  de  même  ordre  que  celles 
qu’ils  montrent  dans  les  préparations  ordinaires  de  ro¬ 
ches.  Les  grains  arrêtés  par  le  tamis  200  et  qui  franchis¬ 
sent  le  tamis  100  ont  une  épaisseur  exagérée,  et  l’on 
ne  peut  apprécier  la  valeur  approximative  de  leur  biré¬ 
fringence  qu’en  examinant  les  couleurs  dont  se  parent 
les  arêtes  les  plus  tranchantes.  Mais  ce  calibre  se  prête, 
bien  à  l’observation  du  pléochroïsme,  et  les  minéraux, 
surtout  les  plus  clivables,  offrent  souvent  des  surfaces 
assez  étendues  pour  favoriser  leur  examen  en  lumière 
convergente. 

5°  Séparation  des  éléments  lourds  à  l’aide  d’une  liqueur 
dense.  Je  me  suis  généralement  borné  à  concentrer  la 
solution  iodomercurique  jusqu’à  ce  qu’un  morceau  de 
quartz  flottât  dans  le  liquide  chaud  et  à  diviser  le  sable 
en  deux  portions  :  les  minéraux  lourds,  d’une  densité. 


ANALYSE  MINÉRALOGIQUE  DE  SEDIMENTS  ARENACES  3 


supérieure  à  2,7  environ,  et  les  minéraux  légers  de  den¬ 
sité  moindre.  Cette  méthode  un  peu  grossière  se  justifie 
par  la  considération  que  les  minéraux  des  sables  ne  sont 
pas  des  espèces  chimiques,  de  densité  constante,  mais  des 
grains  souillés  d’inclusions  et  de  produits  d’altération  ; 
elle  a  l’inconvénient  de  confondre  des  minéraux  comme 
la  cordiérite  et  le  béryl  dans  la  foule  des  grains  de  quartz. 

Cette  séparation  donne  des  précipités  lourds  parfois 
extrêmement  minimes  :  quelques  milligrammes  pour 
50  grammes  de  sable  sec  dans  le  cas  de  la  molasse  rouge. 
On  peut  s’en  dispenser  quand  on  a  en  vue  l’examen  de 
sables  où  le  quartz  est  rare,  l’émeri,  par  exemple. 

6°  Les  minéraux  bien  lavés  sont  examinés  dans  des 
milieux  plus  ou  moins  réfringents  :  l’eau  (n  =  1,33), 
qui  laisse  apparaître  la  forme  des  grains,  leurs  aspé¬ 
rités,  leurs  clivages  ;  Va  —  monobromonaphtalène 
(n  =  1,65)  ;  le  baume  du  Canada,  doht  l’indice  est  voisin 
de  celui  du  quartz.  J’ai  aussi  employé  le  nitrobenzène, 
qui  efface  les  contours  du  quartz  et  des  feldspaths 
acides,  et  parfois  le  sulfure  de  carbone,  quand  le  bro- 
monaphtalène  manquait.  On  sait  que  l’examen  de 
grains  transparents  immergés  dans  des  liquides  dont 
l’indice  de  réfraction  est  connu  permet  d’estimer  à  peu 
près  leur  indice  médian  (Ng  +  N3---+ Np)  par  l’obser¬ 
vation  du  bord  ombré  sous  un  éclairage  oblique  ou  par 
celle  du  déplacement  de  la  frange  de  Becke. 

Quant  aux  caractères  physiographiques  énumérés 
dans  les  ouvrages  classiques,  s’ils  permettent  de  recon¬ 
naître  presque  à  coup  sûr  des  minéraux  engagés  dans  des 
roches  taillées  en  plaques  minces,  ils  sont  souvent  inu¬ 
tilisables  pour  la  diagnose  des  minéraux  des  sables, 
qui  ne  sont  pas  d’épaisseur  uniforme,  dont  les  bords 
sont  souvent  brisés  ou  rodés,  où  la  valeur  de  l’angle  d’ex¬ 
tinction  reste  incertaine,  à  moins  que  des  clivages  nets 
n’apparaissent  ;  mais  l’existence  de  clivages  faciles 


4 


L.  DÉVERIN 


peut  donner  des  solides;  d’orientation  optique  toujours 
la  même  et  dont  rallongement  peut  être  de  signe  con¬ 
traire  à  celui  du  cristal  entier.  Il  ressort  de  là  que  la 
distinction  des  espèces  minérales  est  souvent  malaisée, 
surtout  pour  les  minéraux  trop  clairsemés  pour  qu’on 
puisse  les  isoler  et  les  soumettre  à  l’analyse  microchi¬ 
mique  ;  que  l’on  doit  fréquemment  s’en  tenir  à  la  déter¬ 
mination  du  genre  sans  descendre  à  celle  de  l’espèce  ; 
que  l’expérience  acquise  par  l’examen  des  roches  cris¬ 
tallines  en  plaques  minces  est  le  plus  souvent  insuffi-. 
santé,  et  que  l’étude  d’un  sédiment  arénacé  exige  un 
apprentissage  spécial. 

Les  premiers  sables  décrits  plus  loin  proviennent  des 
Ormonts  ;  l’un  a  été  recueilli  au  lac  Retau,  l’autre  dans 
le  torrent  du  Lavanchy,  à  l’altitude  de  ce  hameau.  Les 
suivants  ont  été  récoltés  dans  le  lit  de  la  Yeveyse,  en 
amont  du  pont  de  Fénil,  sous  la  latitude  de  Moille- 
Saulaz  ;  l’un  est  le  résidu  du  tamisage  dans  l’eau  de 
quelques  kilogrammes  des  éboulis  fins  que  forme  la 
mollasse  rouge  ;  le  second  est  l’alluvion  provenant  de 
toutes  les  roches  du  bassin  de  la  rivière.  Enfin,  curieux 
de  comparer  les  minéraux  de  notre  poudingue  vaudois 
(la  |  greppe  »),  à  ceux  que  j’avais  rencontrés  dans  le  pou¬ 
dingue  pliocène  de  Roquebrune  (Alpes-Maritimes),  j’ai 
trouvé  dans  le  ruisseau  des  Barussels,  qui  descend  du 
Pèlerin  vers  Attalens,  le  matériel  qui  fait  l’objet  de  ma 
cinquième  description. 

SABLE  DU  LAC  RETAU 

Les  grains  minéraux  fins  arrêtés  par  le  tamis  200, 
très  fortement  souillés  d’inclusions,  se  laissent  très 
mal  séparer  dans  la  liqueur  d’iodures,  même  après  un 
triage  trois  fois  répété.  Le  quartz  et  les  feldspaths  lim- 
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pides  surnagent  bien,  mais  les  grains  opaques  et  chargés 
d’inclusions  se  répartissent  entre  la  surface  et  le  fond 
du  liquide.  Dans  ces  conditions,  chacune  des  prépara¬ 
tions  des  grains  lourds  de  ce  calibre  ne  renferme,  au 
milieu  d’une  foule  de  minéraux  si  troubles  qu’ils  devien¬ 
nent  indéterminables,  qu’un  ou  deux  grains  reconnais¬ 
sables.  Le  sable  très  fin,  qui  franchit  le  tamis  200,  con¬ 
tient  des  éléments  plus  limpides  et  se  prêtant  au  dia¬ 
gnostic. 

Minéraux  légers.  - —  Parmi  les  grains  de  quartz  élas¬ 
tique  qui  constituent  l’élément  dominant,  on  distingue 
quelques  fragments  de  quartz  secondaire  très  limpide 
et  dépourvu  d’inclusions.  J’ai  observé  trois  ou  quatre 
cristaux  entiers,  dont  l’un  portait  déjà  les  stigmates 
de  l’usure.  Les  autres,  bien  frais,  montraient  des  faces 
polies  ou  striées  et  des  arêtes  parfaitement  rectilignes. 

La  majorité  des  feldspaths  montre  un  état  d’altération 
avancé.  Quelques-uns  exhibent  encore  les  lamelles  hémi¬ 
tropes  des  plagioclases  maclés  suivant  la  loi  de  l’albite. 
Rares  sont  les  cristaux  frais,  probablement  de  seconde 
génération,  qui  sont  limités  par  des .  faces  nettes,  p, 
/77,  gv  Ceux  qui  reposent  sur  p  s’éteignent  à  0°. 

Les  débris  de  silex,  de  quartzite  et  les  agrégats  issus 
de  l’altération  des  feldspaths  sont  très  nombreux.  La 
muscovite  constitue  des  lamelles  irrégulières  ou  des 
paquets  de  lamelles  empilées  qui,  posées  à  plat,  mon¬ 
trent  parfois  le  contour  hexagonal  limité  par  les  faces 
met  g1;  elle  renferme  de  rares  inclusions  :  biotite  ou  zircon. 

Minéraux  lourds. 

A.  Eléments  opaques. 

La  magnétite  forme  à  elle  seule  plus  des  neuf  dixièmes 
du  résidu  lourd.  Ses  cristaux  sont  généralement  très 
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nets,  irisés  sous  la  lumière  réfléchie,  striés  parallèlement 
aux  arêtes  b.  Certains  grains  de  même  forme  que  les 
précédents,  mais  non  irisants,  sont  insensibles  à  l’approche 
de  l’aiguille  aimantée.  Les  particules  magnétiques  ont 
souvent  des  formes  irrégulières,  ou  l’aspect  de  plaquettes 
à  surface  granuleuse,  à  éclat  gris  de  fer.  La  limonite 
épigénise  souvent  la  magnétite,  comme  aussi  la  pyrite , 
qui  apparaît  ici  et  là  en  amas  grenus  d’un  jaune  laiton. 
Outre  ces  minéraux,  qu’accompagnent  de  nombreux 
grains  couleur  de  rouille,  on  observe  encore  de  très  rares 
paillettes  d’hématite  à  peine  translucide. 

B.  Eléments  colorés. 

La  tourmaline  brune  ou  brun-verdâtre  est  le  plus  com¬ 
mun  de  ces  éléments.  Souvent  chargée  d’un  abondant 
pigment  noir,  elle  se  signale  par  son  pléochroïsme  éner¬ 
gique.  Les  tronçons  de  prismes  et  les  fragments  de  cou¬ 
leur  brune  sont  mêlés  à  de  très  rares  tourmalines  inco¬ 
lores,  dépourvues  de  pléochroïsme,  reconnaissables  à 
leur  extinction  droite,  à  leur  signe  négatif,  à  la  valeur 
élevée  de  leur  biréfringence  qui  les  distingue  de  l’apa- 
tite. 

Le  chloritdide  se  présente  en  lamelles  de  clivage  très 
sensiblement  pléochroïques,  de  biréfringence  faible. 

L ’épidote  en  grains  anguleux,  quelquefois  clivés,  légè¬ 
rement  pléochroïques,  dont  l’extinction  imparfaite  laisse 
subsister  une  lueur  bleue,  apparaît  rarement  sous  forme 
d’un  beau  prisme  tronqué. 

Les  amphiboles  sont  représentées  par  plusieurs  es¬ 
pèces. 

Le  glaucophane,  en  tronçons  aplatis  à  clivages  peu 
nets,  est  fortement  pléochroïque  :  elle  se  teinte  de  bleu 
indigo  quand  l’allongement  est  parallèle  à  la  section 
principale  du  polariseur,  de  violet  parfois  très  lavé 
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dans  la  direction  perpendiculaire  à  la  précédente.  L’ex¬ 
tinction  n’est  pas  nette,  mais  l’angle  d’extinction  est 
certainement  petit.  Cette  espèce  diffère  de  la  crocidolite 
par  son  allongement  positif. 

On  trouve  des  fragments  d’amphibole  intermédiaire 
entre  le  glaucophane  et  Y  amphibole  verte ,  que  sa  biré¬ 
fringence  assez  élevée  permet  de  distinguer  des  lamelles 
de  chloritoïde  dont  l’aspect  prête  parfois  à  confusion. 

Une  amphibole  limpide,  de  couleur  vert  d’eau,  à  cli¬ 
vages  longitudinaux  très  francs,  montre  quelques  cas¬ 
sures  transversales.  Ses  extinctions  •  droites,  son  indice 
de  réfraction  un  peu  plus  faible  que  celui  de  la  naphta¬ 
line  monobromée  la  rangent  près  de  l’anthophyllite. 

La  famille  des  pgroxènes  est  pauvrement  représentée  : 
trois  ou  quatre  pyroxènes  verts  voisins  de  l’augite  et 
un  fragment  de  (Hallage  brunâtre. 

Il  en  est  de  même  pour  la  glauconie. 

Le  rutile ,  en  grains  roulés  jaunes  ou  rouges,  montre 
parfois  des  associations  complexes  et  des  restes  de  macles 
en  genou. 

Deux  ou  trois  grains  cannelés,  jaune  clair,  fortement 
dispersifs  et  biaxes  appartiennent  probablement  à  la 
brookite. 

Chaque  préparation  renferme  en  outre  d’assez  nom¬ 
breuses  écailles  d’un  minéral  chloriteux  brunâtre  ou  ver¬ 
dâtre. 

C.  Minéraux  incolores. 

A  côté  des  micas  blancs  ou  faiblement  verdâtres,  il 
y  a  de  nombreux  zircons ,  soit  fragmentaires,  soit  entiers, 
mais  toujours  fortement  usés  aux  extrémités,  souvent 
troubles  et  striés. 

La  trémolite  et  le  disthène  ont  fourni  chacun  un  repré¬ 
sentant  unique. 
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SABLE  DU  LAYANCHY 

Recueilli  à  quelques  kilomètres  à  l’ouest  du  lac  Retau 
dans  des  eaux  ayant  drainé  les  mêmes  formations  du 
Flysch,  ce  sable  était  intéressant  à  comparer  au  précé¬ 
dent. 

La  proportion  des  éléments  lourds  y  est  faible  ;  nom¬ 
breux  sont  les  fragments  alourdis  par  leurs  inclusions 
qui  tombent  avec  les  minéraux  lourds.  La  plupart  des 
fragments  qui  franchissent  le  tamis  100  sont  opaques, 
non  attirables  par  l’ électro-aimant,  et  un  séjour  de  plu¬ 
sieurs  heures' dans  Lacide  chlorhydrique  et  dans  l’acide 
sulfurique  chaud  n’arrive  pas  à  les  éclaircir.  Par  suite, 
je  n’ai  conservé,  pour  les  examiner  dans  le  baume,  que 
les  minéraux  lourds  qui  franchissent  le  tamis  200. 

La  portion  légère  contenait  : 

du  quartz ,  élément  dominant,  généralement  élastique 
et  rempli  d’inclusions. 

Les  cristaux,  isolés  ou  groupés,  et  les  fragments  de 
quartz  authigènes  sont  rares  ;  limpides,  sans  inclusions, 
ils  montrent  des  faces  nettes  et  exemptes  de  corrosion 

de  nombreux  fragments  de  quartzite; 

du  silex  fibreux  ; 

des  feldspaths  partiellement  ou  complètement  altérés. 
Quelques  plagioclases  sont  encore  reconnaissables  à 
leurs  lamelles  hémitropes.  Parmi  les  fragments  d ’orthose 
troublé  par  des  produits  épigénétiques  jalonnant  la 
trace  des  clivages,  j’ai  distingué  un  cristal  idiomorphe 
d’aspect  assez  frais  et  probablement  de  seconde  géné¬ 
ration. 

Minéraux  lourds. 

Opaques.  A  côté  de  fragments  de  pyrite,  on  trouve 
de  nombreux  grains  blancs  et  des  fragments  de  schiste 
souillés  de  pigment  brun. 
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Je  note  ici  l’extrême  rareté  des  grains  de  magnétite , 
si  abondants  dans  les  sédiments  du  lac  Retau. 

Transparents.  Les  plus  abondants  sont  les  zircons  ; 
les  cristaux  entiers  sont  fréquents,  et  ceux  qui  ont  con¬ 
servé  des  arêtes  vives  ne  sont  pas  rares.  Les  individus 
à  formes  prismatiques  développées,  mais  trapues  et  ter¬ 
minées  par  des  faces  pyramidales  surbaissées  l’empor¬ 
tent  de  loin  sur  les  formes  très  allongées,  et  l’on  ne  ren¬ 
contre  pas  de  formes  à  pyramides  prédominantes.  L’usure 
a  produit  des  formes  arrondies.  Les  cassures  transver¬ 
sales,  les  fêlures  capricieuses  sont  des  accidents  vul¬ 
gaires.  Des  textures  zonées  se  remarquent  souvent.  Les 
inclusions  sont  des  pores  à  gaz  et  des  bâtonnets  de 
nature  indéterminée. 

Les  micas  blancs  sont  assez  nombreux. 

La  tourmaline  est  médiocrement  abondante.  Elle  forme 
des  tronçons  de  prismes  souvent  usés  aux  extrémités 
et  aussi  sur  les  arêtes  latérales,  ou  bien  se  présente  en 
fragments  de  forme  quelconque,  par  exemple  en  lamelles 
usées  qui  exigent  l’emploi  de  tous  les  réactifs  optiques 
pour  être  identifiés.  Le  pléochroïsme  de  ces  fragments 
est  très  variable  suivant  leur  orientation,  mais  les  tron¬ 
çons  de  prisme  offrent  des  changements  de  teintes  sai¬ 
sissants,  le  plus  souvent  dans  les  tons  bruns.  L’absorp¬ 
tion  maxima  laisse  aussi  subsister  des  bleus,  des  verts 
parfois  très  sombres,  le  cristal  étant  très  pâle,  incolore 
ou  rosé  quand  il  s’allonge  parallèlement  à  la  section 
principale  du  nicol  inférieur. 

Les  amphiboles ,  rares,  sont  de  plusieurs  espèces  : 
le  glaucophane,  passant  quelquefois  à  la  variété  verte  ; 
une  amphibole  vert  d’eau,  qui  ne  semble  pas  pléochroïque 
sous  une  épaisseur  très  réduite  ;  Y  amphibole  incolore 
est  exceptionnelle. 

Quelques  grains  d ’épidote,  sans  contours  cristallins 
ni  clivages  bien  nets,  fendillés,  offrent  un  pléochroïsme 
encore  sensible.  La  figure  d’interférence  obtenue  en  lu- 
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mière  convergente  est  parfois  extrêmement  précise. 

Le  chloritoïde  est  très  rare. 

Les  grains  usés  jaunes  et  rouges  de  rutile  sont  accom¬ 
pagnés  de  fragments  de  prismes  striés,  avec  lamelles 
hémitropes  blf  et  de  vestiges  de  macles  en  genou. 

L ’anatase  a  été  observée  deux  fois  :  sous  la  forme 
d’un  fragment  à  bords  irrégulièrement  corrodés  dont  les 
encoches  laissaient  voir  l’empilement  des  lames  de  cli¬ 
vage  p,  et  sous  l’aspect  d’un  petit  prisme  quadratique 
coiffés  de  pyramides  recoupées  par  des  clivages  p  bien 
marqués.  La  couleur  de  ce  minéral  était  un  vert  clair 
obscurci  par  un  fin  pigment  noir. 

Un  fragment  de  brookite  d’un  jaune  clair  montrait  entre 
les  niçois  croisés  des  teintes  élevées,  mais  pas  d’extinc¬ 
tion.  En  lumière  convergente,  une  croix  noire  divise  le 
champ  de  vision  en  quatre  secteurs  :  les  quadrants 
opposés  ont  la  même  teinte,  et  les  couleurs  s’interver¬ 
tissent  lorsqu’on  tourne  la  platine,  tandis  que  la  croix 
noire  se  disloque. 

Mollasse  rouge 

La  portion  légère  contient  :  du  quartz ,  en  grains 
roulés,  corrodés  à  tel  point  qu’on  ne  peut  distinguer 
le  quartz  détritique  du  quartz  secondaire  ;  de  rares 
fragments  de  spiculés  calcédonieux,  généralement  sans 
canal  ;  quelques  fragments  profondément  altérés  qui 
durent  être  des  feldspaths  ;  des  grains  opaques  bruns, 
que  les  acides  n’arrivent  pas  à  décaper  et  qui  montrent 
sur  les  bords  une  vague  teinte  de  polarisation. 

Minéraux  lourds. 

Les  éléments  opaques  sont  les  suivants  : 

des  grains  blancs  assez  abondants,  et  de  très  nom¬ 
breux  grains  rouges  se  reliant  aux  précédents  par  une 
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pigmentation  ocreuse  de  plus  en  plus  faible  ;  des  frag¬ 
ments  à  reflets  de  verre  cuivré  sont  probablement  de 
petits  agrégats  de  biotite  altérée  ; 

de  la  pyrite  en  petites  concrétions  grenues,  ou  en  grains 
irréguliers,  quelquefois  arrondis  ; 

de  nombreux  grains  noirs  à  reflets  vitreux,  à  cassure 
conchoïdale,  dépourvus  de  magnétisme  ; 
de  rares  paillettes  d’oligiste. 

Minéraux  colorés. 

La  tourmaline,  en  tronçons  prismatiques  courts  ou  en 
fragments  irréguliers,  montre  des  virages  pléochroïques 
du  jaunâtre  au  brun  cannelle  ; 
du  rose  au  vert-bleu  sombre  ; 
du  rose  pâle  au  noir  ou  au  vert  très  sombre. 

Le  pléochroïsme  ne  se  manifeste  parfois  qu’à  l’une  des 
extrémités  du  prisme. 

Ce  minéral  est  souvent  chargé  de  pigment  noir. 

Le  rutile,  en  grains  oblongs  ou  en  éclats  tranchants, 
offre  un  éclat  jaune  ou  des  couleurs  s’assombrissant 
jusqu’au  rouge-brun. 

Parmi  les  amphiboles,  Yactinote,  d’un  vert  sombre  ou 
d’un  vert  d’eau,  est  moins  rare  que  le  glaucophane. 

Les  grenats  roses,  souvent  troubles,  sont  parfois  cri¬ 
blés  d’inclusions  gazeuses  ou  de  petits  zircons.  Sur  les 
bords  des  cassures,  la  corrosion  a  mis  en  évidence  les 
cristaux  élémentaires  qui  constituent  le  cristal  pseudo¬ 
cubique. 

Quelques  cristaux  corrodés  du  genre  augite  repré¬ 
sentent  les  pyroxènes. 

La  biotite,  d’un  brun-verdâtre  est  rare,  ainsi  que  la 
glauconie  et  le  chloritoïde. 

La  staurotide  est  très  rare. 

L ’épidote  est  figurée  par  quelques  grains  légèrement 
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pléochroïques,  et  par  un  ou  deux  prismes  isolés. 

J’ai  noté  la  présence  d’un  fragment  fendillé  d’obsi- 
dienne  brune  et  de  rarissimes  fragments  d ’anatase  ver¬ 
dâtre  ou  bleutée,  où  l’existence  du  clivage  p  se  mani¬ 
festait  par  l’empilement  de  tablettes  grossièrement  rec¬ 
tangulaires. 

Minéraux  incolores. 

Zircon.  Les  cristaux  les  plus  parfaits  présentent  à 
leurs  extrémités  des  traces  d’usure  notable.  Le  nombre 
des  formes  prismatiques,  parfois  très  allongées,  l’em¬ 
porte  de  beaucoup  sur  celles  où  les  faces  pyramidales 
sont  bien  développées.  Les  cassures  fréquentes  ont  pro¬ 
duit  des  tronçons  de  prismes  et  des  débris  roulés.  On 
observe  des  zircons  zonés  en  train  de  se  désagréger  par 
écailles. 

La  muscovite  est  assez  fréquente  en  paquets  de  lamelles 
donnant  des  extinctions  onduleuses. 

Les  grenats  incolores  ne  sont  pas  très  rares.  Leurs 
bords  montrent  presque  toujours  des  cristaux  élémen¬ 
taires  en  concrescence. 

La  trémolite  est  très  clairsemée.  I 


SABLE  DE  LA  YEVEYSE 
La  portion  légère  comprend  : 

du  quartz  élastique,  limpide,  ayec  inclusions  à  libelles 
ou  envahi  par  un  trouble  laiteux,  et  quelques  frag¬ 
ments  de  cristaux  de  seconde  génération  ; 
un  peu  de  silex ,  et  des  débris  de  quartzite  ; 
de  rares  spiculés  d’éponges  calcédonieux,  avec  canal 
plus  ou  moins  oblitéré,  accompagnés  de  débris  de  spi¬ 
culés  roulés  au  point  de  devenir  sphériques  ; 
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des  feldspaths  à  tous  les  degrés  de  décomposition, 
depuis  la  lamelle  de  clivage  à  peine  trouble  jusqu’à 
l’agrégat  de  séricite  ;  quelques-uns  d’entre  eux  mon¬ 
trent  les  macles  répétées  des  plagioclases,  d’autres  le 
quadrillage  du  microcline. 

Minéraux  lourds. 

Les  éléments  opaques  sont  :  des  grains  blancs;  quelques 
particules  de  magnéiite  ;  d’assez  nombreux  grains  d’un 
noir  profond  à  reflet  bleuâtre,  non  magnétiques,  et  des 
grains  ocreux  en  abondance  ;  ces  derniers  décapés  par 
l’acide  chlorhydrique  découvrent,  pour  la  plupart,  un 
noyau  de  pyrite  grenu  en  amas  irréguliers.  Ce  sulfure 
apparaît  rarement  en  cristaux  cubiques,  à  faces  carrées 
ou  pentagonales,  à  arêtes  émoussées  ;  il  forme  des  sphé- 
rules  isolées  ou  agglomérées  ;  il  moule  ou  épigénise* 
divers  débris  organiques,  tiges  végétales,  plaques  per¬ 
forées  d’échinides  ou  loges  de  foraminifères  ;  enfin  il 
constitue  quelques  pseudomorphoses  de  cristaux  bacil¬ 
laires  groupés  ou  maclés  en  X. 

Minéraux  colorés. 

La  tourmaline  en  gros  fragments  a  subi  une  usure 
qui  a  amené  certains  tronçons  de  prismes  à  l’état  de  grains 
ovoïdes.  Les  petits  cristaux  seuls  ont  conservé  leurs  faces 
prismatiques  encore  nettes  ;  ils  sont  parfois  coiffés  de 
pointements  pyramidaux.  La  variété  brune,  ici  encore, 
est  la  plus  fréquente.  On  observe  pourtant  des  jeux  de 
pléochroïsme  du  brun-violacé  au  noir  ;  du  brun-verdâtre 
au  vert  très  sombre,  une  des  extrémités  du  prisme  res¬ 
tant  brune  ;  ou  encore  du  bleu  cendré  au  vert  foncé. 

Les  amphiboles  appartiennent  à  plusieurs  espèces  : 

la  variété  v erte  ou  d’un  vert  -  brunâtre,  légèrement 
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pléochroïque,  est  assez  fréquente  ;  son  angle  d’extinction 
est  voisin  de  15°  ; 

une  variété  brune,  beaucoup  plus  rare,  a  une  extinc¬ 
tion  presque  droite. 

Le  glaucophane,  en  fragments  volumineux,  est  assez 
clairsemé. 

Des  pgroxènes  verts,  du  genre  augite,  se  rencontrent 
ici  et  là,  ainsi  que  des  grains  de  glauconie  d’un  vert 
tournant  quelquefois  au  brun. 

Le  rutile,  plus  souvent  brun-rouge  que  jaune,  cons¬ 
titue  des  cristaux  prismatiques  assez  déliés  ou  de  gros 
fragments  de  cristaux  qui  devaient  être  très  volumineux. 

Les  prismes  montrent  souvent  des  lamelles  hémi¬ 
tropes  insérées  à  environ  65°  de  leur  axe. 

Ce  minéral  est  fréquemment  obscurci  par  des  inclu¬ 
sions  noires. 

Le  chloritoïde  est  aussi  taché  par  des  inclusions. 

Le  grenat  rose  très  rarement  limité  par  des  faces  déri¬ 
vées  du  cube  ;  les  bords  des  cassures  examinées  à  un  fort 
grossissement,  montrent  volontiers  de  fins  clivages  en 
escalier. 

La  staurotide,  en  fragments  aux  contours  déchiquetés, 
est  rare,  ainsi  que  Yépidote,  peu  colorée. 

L ’anatase  a  été  aperçue  une  seule  fois,  sous  la  forme 
d’un  cristal  verdâtre  très  net. 

Minéraux  incolores. 

Le  grenat  est  le  minéral  le  plus  abondant  de  cette 
catégorie  :  toujours  fragmentaire,  chagriné  en  surface, 
il  laisse  voir  la  saillie  des  cristaux  élémentaires  sur  les 
cassures  rugueuses. 

Les  zircons  sont  tous  usés  aux  extrémités.  Les  formes 
trapues  à  faces  prismatiques  dominent  sur  celles  où  les 
faces  pyramidales  l’emportent  en  étendue.  Des  pores 


ANALYSE  MINÉRALOGIQUE  DE  SEDIMENTS  ARENAGES  15 


à  gaz  quelquefois  très  gros  viennent  s’ouvrir  à  la  sur¬ 
face  et  certains  cristaux  sont  percés  de  part  en  part. 
A  côté  des  zircons  incolores,  on  observe  de  très  rares 
spécimens  verdâtres  ou  rosés  et  faiblement  pléochroï- 
ques. 

Le  béryl ,  rare,  apparaît  en  fragments  assez  grossière¬ 
ment  clivés,  renfermant  des  inclusions  liquides  à  libelles 
bien  plus  grosses  que  celles  du  quartz,  et  de  forme  sub¬ 
rectangulaire  ;  l’une  de  ces  inclusions  mesurait  10  g 
en  longueur. 

La  muscovite  forme  des  paquets  quelquefois  épais  de 
lamelles  à  bords  rodés  ;  elle  renferme  des  zircons  minus¬ 
cules,  très  allongés,  disposés  en  files  qui,  vues  avec  un 
grossissement  faible,  semblent  n’être  que  des  stries. 

Les  pyroxènes  incolores  sont  rares. 

SABLE  DU  RUISSEAU  DES  BARUSSELS 

Les  grains  de  ce  sable  étaient  enrobés  dans  du  cal¬ 
caire  tuffeux. 

La  portion  légère  contenait  :  du  quartz  élastique, 
élément  dominant,  accompagné  de  fragments  limpides 
de  quartz  secondaire  ;  des  silex  fortement  roulés  ;  des 
feldspaths  presque  entièrement  épigénisés  (avec  un  frag¬ 
ment  d’orthose  assez  frais)  ;  des  spiculés  d’éponges  en 
calcédoine  ;  quelques-uns  ont  leur  canal  rempli  d’opale 
ou  de  matière  ferrugineuse;  certains  d’entre  eux  ont 
gardé  des  amorces  de  ramifications  ;  un  seul  réalisait 
le  type  tétraxone  intégral  ;  tous  portent  des  traces  de 
corrosion  plus  ou  moins  profondes. 

Dans  la  portion  lourde,  plus  de  la  moitié  des  grains 
opaques  était  de  teinte  ocreuse  ;  leur  enveloppe  est 
blanchie,  mais  non  dissoute  par  F  acide  chlorhydrique 
concentré.  La  pyrite  grenue  n’est  pas  abondante  ;  les 
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particules  magnétiques,  lamelles  et  débris  de  forme 
irrégulière,  sont  rares.  Parmi  les  nombreux  grains  d’un 
noir  brillant,  quelques-uns  portent  des  facettes  cris¬ 
tallines  ;  d’autres  sont  entamés  par  des  cassures  con- 
vhoïdales  ;  d’autres  encore,  translucides  sur  les  bords, 
laissent  filtrer  des  couleurs  brunes  et  vertes.  Ce  sont 
probablement  des  spinelles. 

Minéraux  colorés. 

Les  amphiboles  sont  représentées  par  le  glaucophane , 
bleu  ou  violet  suivant  son  orientation  par  rapport  au 
polariseur,  et  par  une  série  de  variétés  vertes,  offrant 
toutes  les  teintes  depuis  l’outremer  jusqu’au  vert  sombre 
ou  vert-brunâtre,  et  d’autre  part  une  dégradation  jus¬ 
qu’à  la  trémolite.  Les  espèces  fortement  colorées  sont 
sensiblement  pléochroïques. 

Le  rutile ,  lui  aussi,  arbore  des  couleurs  réparties  en 
une  gamme  allant  du  jaune  laiton  au  brun  presque  noir. 
Les  fragments  prismatiques,  striés  longitudinalement, 
sont  fréquemment  coupés  obliquement  par  des  lamelles 
hémitropes,  dont  le  développement  aboutit  à  la  macle 
en  genou. 

La  tourmaline  brune  ou  brun-rougeâtre  l’emporte  sur 
les  autres  variétés.  Il  en  est  d’absolument  incolores  ; 
d’autres  se  troublent  d’une  vague  fumée  rousse  au 
maximum  d’absorption  ;  d’autres  encore  manifestent 
leur  pléochroïsme  par  des  virages 
du  rose  au  vert  sombre  ; 
de  l’incolore  au  vert  d’eau  ; 
du  vert-bleu  au  vert  très  sombre  ; 
du  vert  au  noir. 

Le  cristal  qui  présentait  ce  dernier  virage  était  très 
allongé  ;  ses  faces  et  arêtes  prismatiques  étaient  intactes; 
une  de  ses  extrémités  était  nettement  pyramidale. 
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La  staurotide,  assez  abondante,  est  parfois  criblée 
d’inclusions  noires  ;  certains  bords  de  cassures  laissent 
voir  des  concrescences  parallèles  de  prismes  élémen¬ 
taires. 

Le  grenat  est  d’un  rose  assez  vif,  parfois  assombri  de  brun. 

L ’épidote,  en  fragments  allongés,  un  peu  pléochroïque, 
est  le  premier  des  minéraux  rares,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  :  la  glauconie ,  la  biotite ,  le  chloritoide,  un  spinelle 
brun,  le  corindon,  et  peut-être  le  sphène  et  Y  idocrase, 
chacun  de  ces  derniers  minéraux  étant  représenté  par 
un  seul  grain,  dans  une  seule  préparation. 

Une  table  parfaitement  rectangulaire  d ’anatase  a 
été  observée  ;  d’autres  fragments,  extrêmement  réfrin¬ 
gents,  mais  troublés  par  des  nuées  d’inclusions,  et  lais¬ 
sant  apercevoir  des  teintes  de  polarisation  très  élevées, 
sont  probablement  de  l’oxyde  de  titane.  Deux  cristaux 
striés,  d’un  bleu  d’acier,  à  demi  engagés  dans  une  gangue 
d’ilménite,  ressortissent  apparemment  au  même  minéral. 

Eléments  incolores. 

Les  zircons  sont  extrêmement  nombreux  ;  peu  de 
formes  allongées  se  sont  conservées  sans  cassure  et  sur¬ 
tout  sans  perdre  par  usure  leurs  pointements  pyra¬ 
midaux.  A  côté  de  fragments  abondants,  on  reconnaît 
des  formes  prismatiques  trapues,  mais  entières,  et  plus 
rarement,  des  individus  où  les  facettes  pyramidales  sont 
largement  développées.  L’usure  les  rend  fusiformes. 

Les  grenats  fortement  chagrinés,  montrent,  sous  un 
fort  grossissement,  de  petits  pointements  octaédriques. 
Ils  peuvent  être  criblés  de  pores  gazeux  ou  d’inclusions 
cristallines  moins  réfringentes  que  le  grenat,  et  assez 
faiblement  biréfringentes. 

La  zoisite,  en  fragments  assez  franchement  clivés,  est  rare 

De  la  muscovite  accompagne  les  minéraux  énumérés. 

53-198  2 
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CONCLUSION 

Les  enseignements  à  tirer  de  l’examen  d’un  nombre 
trop  restreint  de  sables  parfois  hétérogènes,  récoltés 
dans  des  stations  aussi  dispersées  que  celles  où  j’ai 
recueilli  mes  échantillons,  ne  peuvent  pas  constituer 
un  faisceau  de  déductions  comparable  à  celui  qu’une  col¬ 
lection  sériée  aurait  fourni.  Tout  épars  qu’ils  sont,  les 
faits  acquis  peuvent  suggérer  quelques  remarques. 

La  liste  des  minéraux  présents  dans  la  «  greppe  » 
du  Pèlerin  est  à  peu  près  identique  à  celle  que  fournit 
l’examen  du  poudingue  pliocène  de  Roquebrune  (Alpes- 
Maritimes)  ;  j’ai  constaté  l’affinité  minéralogique  de 
cette  formation  avec  les  sables  du  littoral  ligure, 
étudiés  par  Chelussi.  Le  savant  italien  cherche  l’ori¬ 
gine  de  leurs  minéraux  dans  les  grès  et  dans  les  massifs 
cristallins  de  la  région.  Nous  n’aurions  pas  de  peine 
à  trouver  dans  les  roches  du  Valais,  —  euphotides, 
prasinites,  eclogites,  etc.,  —  les  gisements  primitifs 
des  sédiments  accumulés  par  le  Rhône  dans  son  ancien 
delta. 

La  rareté  de  la  magnétite  dans  le  poudingue  vaudois 
peut  surprendre  si  l’on  se  rappelle  que  les  alluvions 
actuelles  du  Rhône  en  renferment  de  fortes  quantités  ; 
cette  constatation,  renouvelée  en  1910  par  MM.  Chuard 
et  Mellet,  a  donné  lieu  à  un  échange  de  vues  entre  les 
membres  de  notre  société,  au  cours  duquel  M.  le  pro¬ 
fesseur  Lugeon  a  rappelé  la  grande  diffusion  de  la  ma¬ 
gnétite  dans  la  nappe  du  Saint -Rernard  et  contesté 
qu’elle  provînt  d’un  gisement  unique.  Si  le  ruisseau  des 
Rarussels  ne  roule  pas  de  magnétite,  il  est  possible  qu’il 
découvre,  en  creusant  plus  profondément  dans  le  pou¬ 
dingue,  un  nid  de  ce  minéral  comparable  à  celui  du  lac 
Retau.  Les  gisements  de  magnétite  alluvionnaire  doi- 
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vent  être  étroitement  localisés,  sa  forte  densité  permet¬ 
tant  aux  courants  d’eau  de  la  séparer  des  grains  miné¬ 
raux  moins  denses  qu’elle. 

L’étude  méthodique  des  minéraux  lourds  contenus 
dans  les  roches  sédimentaires  a  fourni  à  Cayeux,  à  Bos- 
well,  à  Thomas,  à  Chelussi,  des  renseignements  paléo- 
céanographiques  et  stratigraphiques  dont  la  valeur 
n’échappe  à  personne  ;  les  résultats  obtenus  par  ces 
chercheurs  doivent  nous  piquer  d’émulation.  On  sait, 
par  exemple,  que  la  présence  de  glaucophane  dans  les 
roches  tertiaires  du  nord  de  l’Italie  a  permis  à  Chelussi 
de  distinguer  pétrographiquement  les  sédiments  helvé- 
tiens  des  dépôts  antérieurs.  Il  serait  intéressant  de  véri¬ 
fier  si,  dans  les  Alpes  suisses,  chaque  étage  ou  chaque 
nappe  de  recouvrement  ne  se  singularise  pas  par  des  miné¬ 
raux  détritiques  ou  par  des  associations  minérales 
caractéristiques.  En  l’absence  de  restes  organiques,  les 
minéraux  rares  peuvent,  comme  Thoulet  l’a  démontré, 
tenir  lieu  de  fossiles  ;  des  analyses  minéralogiques  des 
sédiments  du  Flysch  permettraient  peut-être  de  recons¬ 
tituer  les  phases  du  drainage  préglaciaire  des  Alpes 
valaisanes,  décrit  par  M.  Argand,  et  de  suivre  l’éro¬ 
sion  des  falaises  dont  les  débris  éboulés  se  retrouvent,, 
suivant  M.  Lugeon,  comme  blocs  exotiques  dans  le  Flysch 
de  la  zone  du  Niesen.  Les  sédiments  qui  revêtent  le 
même  faciès  que  celui-ci  n’offrent  pas  toujours  des  ri¬ 
chesses  minéralogiques  comparables  à  celles  de  Retau 
et  du  Lavanchy.  Ainsi  le  Flysch  de  Restefond  (bordure 
méridionale  de  la  région  de  l’Ubaye)  ne  m’a  montré, 
parmi  les  grains  de  quartz,  que  des  zircons' assez  misé¬ 
rables  avec  quelques  micas  et  un  seul  tronçon  de  tour¬ 
maline  brune. 

Le  rutile  et  le  zircon,  dont  la  longévité  résiste  proba¬ 
blement  à  plusieurs  cycles  d’érosion,  sont  abondants 
dans  les  sables  décrits  tout  à  l’heure  ;  mais  ces  sédi- 
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ments  renferment  aussi  des  minéraux  capables  de  tenir 
le  rôle  de  bons  fossiles  caractéristiques  ;  tels  sont  les 
grenats,  les  pyroxènes,  les  amphiboles,  les  diverses 
especes  de  tourmaline,  Pépidote,  la  zoïsite,  la  biotite  et 
le  disthène.  Les  résidus  lourds  des  sables  étudiés  ici 
offrent  des  contrastes  frappants  dont  la  signification 
restera  indécise  jusqu’à  ce  que  les  observations  du  même 
genre  se  soient  multipliées.  La  présence  des  grenats  et 
de  la  staurotide  dans  la  région  de  Yevey,  P  absence  ou 
la  grande  rareté  de  ces  éléments  dans  le  Flysch  des 
Ormonts,  qui  renferme,  par  contre,  de  l’épidote,  P  accu¬ 
mulation  de  la  magnétite  et  l’apparition  du  disthène  à 
Retau,  l’absence  générale  de  l’andalousite,  la  distribu¬ 
tion  des  pyroxènes,  des  tourmalines  verte,  rose  et  bleutée, 
sont  des  faits  qui,  rapprochés  de  nombreuses  autres  cons¬ 
tatations  à  faire,  permettront  de  formuler  des  propo¬ 
sitions  utiles  à  la  stratigraphie. 
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Contribution  à  la  flore  paludéenne 
des  environs  d’Yverdon 
(Flore  algologique) 

PAR 

AUGUSTE  DÉGLON,  licencié  ès  sciences. 


INTRODUCTION 

La  région  qui  fait  l’objet  de  ce  travail  se  trouve  à 
1,8  km.  au  S.-W.  d’Yverdon.  L’étude  en  a  été  limitée 
aux  trois  étangs,  représentés  sur  le  plan  ci-joint,  qui 
seront  désignés  dans  la  suite  sous  les  initiales  suivantes  : 


Déchargeoire  du  Saut  .  . . Etang  A. 

Ancien  lit  de  l’Orbe,  réservé  pour  plantes 

aquatiques . Etang  B # 

Suite  de  l’ancien  lit  de  l’Orbe,  au  N.  de  la 
poudrière  . .  Etang  C. 


L’eau  de  ces  étangs  est  de  nature  nettement  calcaire. 

L’étang  A  est  en  communication,  par  de  grosses  con¬ 
duites,  d’une  part,  avec  l’étang  de  l’ancien  Saut  de 
l’Orbe  (dont  la  description  n’est  pas  comprise  dans  le 
présent  travail)  et,  d’autre  part,  avec  la  Thièle.  L’eau  y 
est  plus  ou  moins  courante  suivant  que  son  niveau  atteint 
ou  n’atteint  pas  les  conduites  de  communication,  phé¬ 
nomène  dépendant  de  la  valeur  de  la  précipitation  atmos¬ 
phérique.  L’étang  est  bien  exposé  à  la  lumière  et  à  la 
chaleur  solaires. 

L’étang  B  est  complètement  bordé  d’arbres  et  d’ar¬ 
bustes.  L’eau  y  arrive  surtout  du  bief  alimentaire  voisin 
par  des  infiltrations,  elle  est  stagnante,  constamment  à 
l’ombre  pendant  toute  la  belle  saison.  Cet  étang  deviendra 
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cependant  intéressant,  car,  par  convention  datée  du 
13  juin  1919,  la  commune  d’Yverdon  le  remet  à  la  Com¬ 
mission  suisse  pour  la  protection  de  la  nature,  afin  d’y 
installer  une  réserve  de  nos  plantes  aquatiques  caracté¬ 
ristiques  qui  tendent  à  disparaître  ensuite  de  l’assainisse¬ 
ment  des  marais  et  de  l’abaissement  des  eaux  du  lac. 
Cet  appauvrissement  de  notre  flore  a  déjà  été  signalé, 
en  particulier  par  M.  le  D.r  D.  Cruchet,  en  1902  h  II 
était  temps  d’y  porter  remède. 

L’étang  C,  formé,  comme  le  précédent,  par  l’ancien 
lit  de  l’Orbe,  est,  en  grande  partie,  envahi  par  le  Phrag- 
mites  communis  ;  l’eau  y  est  aussi  stagnante;  l’étude 
des  algues  n’y  est  pas  aisée . 

La  nomenclature  adoptée  dans  le  présent  travail  est 
ordinairement  celle  qui  est  employée  dans  les  ouvrages 
suivants  : 

Maurice  Gomont  :  Monographie  des  Oscillariées ,  1893. 

Fr.  Meister  :  Die  Kieselalgen  der  Schweiz,  1912. 

;  Dr  A.  Pascher  :  Die  Sûsswasser-Flora  Deutschlands 

Oesterreichs  und  der  Schweiz ,  1913-15. 

TECHNIQUE 

Du  16  avril  1915  au  1er  avril  1916,  vingt-sept  excursions 
sur  le  terrain  ont  été  faites,  espacées  de  deux  semaines. 
Dans  chacune  d’elles  plusieurs  récoltes  furent  prises 
dans  les  trois  étangs  sus-mentionnés. 

Les  algues  ont  été  immédiatement  fixées  au  labora¬ 
toire  au  moyen  du  réactif  von  Rath  au  1  :  10.  Après 
lavage  par  de  l’alcool  à  50%,  puis  par  l’eau  distillée, 
elles  ont  été  enfermées  dans  un  mélange  formé  de  25% 
de  glycérine  et  75%  d’eau  distillée.  Des  échantillons 
sont,  en  outre,  conservés  en  tubes  dans  de  l’alcool. 

Le  matériel  des  diatomées  a  subi  le  traitement  spécial 


1  Denis  Cruchet:  Corvtr.  à  la  flore  des  env.  d’Yverdon.  Bull.  Soc.  Vaud. 
Sc.  nal.  Vol.  XXXVIII,  N°  145. 
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qui  lui  est  ordinai  ement  appliqué  pour  en  permettre  la 
détermination.  Une  partie  de  chaque  récolte  est  enfer¬ 
mée  dans  de  la  styrésine,  et  le  reste  conservé  en  tubes 
en  solution  alcoolique. 

Toutes  ces  algues  ont  été  étudiées  au  moyen  d’un  mi¬ 
croscope  Leitz  avec  oculaire  n°  2,  tirage  du  tube  17, 
objectif  n°  6.  La  détermination  des  diatomées  a  exigé 
en  outre  l’emploi  constant  de  l’immersion  à  l’huile  avec 
objectif  n°  1/12. 

DESCRIPTION  DE  LA  FLORE  ALGOLOGIQUE 

La  nature  et  l’abondance  des  récoltes  a  été  très  variable 
pendant  l’année  1915-1916.  Il  est  arrivé  plusieurs  fois 
que  l’un  ou  l’autre  des  étangs  ne  présentait  aucune  algue 
visible.  Cette  diminution  d’algues  à  la  surface  se  remarque 
notamment  après  des  périodes  de  fortes  pluies  ou  de  vents 
intenses  et  continus. 

Dans  un  certain  nombre  d’exemplaires  des  algues 
recueillies  (conjuguées  en  particulier),  la  détermination 
n’a  pu  être  faite  que  d’après  la  forme  et  les  dimensions 
des  cellules  végétatives,  à  cause  de  l’absence  des  organes 
de  reproduction. 

Les  pages  qui  suivent  donnent  le  résultat  des  détermi¬ 
nations  des  différentes  récoltes  pour  chacun  des  trois 
étangs.  Le  nom  de  chaque  espèce  est  accompagné  des 
lettres  A,  B  et  C,  d’après  les  étangs  dans  lesquels  elle 
se  trouvait;  les  chiffres  romains  de  I  à  XII  qui  suivent, 
désignent  les  mois,  de  janvier  à  décembre,  pendant  les¬ 
quels  l’espèce  considérée  a  pu  être  recueillie.  Les  cas 
douteux  sont  représentés  par  les  chiffres  entre  paren¬ 
thèses. 
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CYANOPHYCÉES 

1.  Chroococcacées. 

Merismopedia  elegans  A.  Br.  —  A.  I. 

2.  Hormogonées  :  Homocystées. 

Arthrospira  Jenneri  Stizenb.  —  A.  VIII,  IX,  XI,  XII. 

Lyngbia  aerugino-caerulea  Gomont.  —  A.  IX.  —  B.  IV. 
»  major  Menegh.  —  B.  IV. 

Oscillatoria  amphibia  Ag.  —  A.  VIII,  X.  —  B.  I,  III,  IX, 
XII.  —  C.  III,  IV,  IX,  X. 

»  animalis  Ag.  — -  C.  II. 

»  ehalybea  Mertens.  —  A.  de  VII  à  IX. 

»  formosa  Bory.  —  A.  IV,  VIII,  IX.  —  B.  IX. 

»  irrigua  Kütz.  —  A.  VIII. 

»  limosa  Ag.  —  A.  I,  IV,  VIII,  IX,  XI,  XII. 

»  simplicissima  Gomont.  —  A.  VIII. 

»  splendida  Gréville.  - —  C.  XII. 

»  tenuis  Ag.  —  a.  I,  III,  IV,  VIII,  IX,  X, 
XI,  XII.  —  B.  I,  IV,  VIII,  IX,  X,  — 
C.  II,  III,  (VII),  IX,  X,  XII. 

»  spec.  —  A.  XII.  —  C.  XII. 

Phormidium  favosum  Gomont. A-  A.  I,  IX. 

»  inundatum  Kütz.  — B.  IV,  IX. 

»  laminosum  Gomont.  —  B.  IV. 

»  tenue  Gomont.  —  B.  IV,  VIII,  IX,  X,  XI. 
—  C..IX,  X. 

CONJUGUÉES 

1.  Zygnémacées. 

Mougeotia  capucina  Ag.  —  A.  (II),  III,  VII,  IX,  X,  XI. 
—  C.  II,  III,  IX. 

»  genuflexa  Ag.  —  A.  I,  II,  III,  VI,  VII,  (IX), 
X,  XI.  —  C.  de  I  à  VII,  IX  ,(X),  XII. 
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Mougeotia  genuflexa  var.  elongata  Reinsch.  —  C.  Y,  VI* 
IX. 

»  graeillima  Wittr.  —  C.  IX. 

»  laetevirens  Wittr.  —  A.  de  VI  à  IX. — B.  III. 

—  C.  II,  Y,  X. 

»  immmuloides  (Hass).  —  A.  de  VII  à  XI.  : — 

C.  Y,  Vil,  X. 

»  parvula  Hass.  —  A.  I,  III,  IX,  X.  —  B.  (X). 
—  C.  I,  II,  III,  IX,  X. 

»  sealaris  Hass.  —  A.  I,  II,  III,  (VI),  VII, 

IX,  X,  XI,  XII.  —  C.  (I,  II,  III),  V, 
IX,  (X,  XII). 

Spirogyra  af finis  Kütz.  —  A.  I,  VII,  XI.  —  C.  (VI). 

»  catenaeformis  Kütz.  —  A.  I,  (III),  IV,  VII, 

VIII.  —  B.  (III).  —  C.  I,  II,  IV,  VII, 

IX,  XII. 

»  commuais  Kütz.  —  A.  (I,  III),  VI,  VII,  (VIII), 
IX,  (X),  XI.  —  B.  (III).  —  C.  (II,  V),  VI, 
IX,  X,  XII. 

»  decimina  Kütz.  —  A.  IX. 

»  dubia  Kütz.  —  A.  II,  (IX). 

»  gracilis  Kütz.  —  A.  VI,  VII.  — -  C.  VI. 

»  Grevilleana  Kütz.  —  A.  de  VII  à  XI.  4t-  C.  V. 
»  inflata  Rab.  —  A.  I,  IV,  (IX),  X,  XI,  XII.  — 
C.  I,  (IX),  X. 

»  laxa  Kütz.  —  A.  VIII,  X. 

»  longata  Kütz.  —  A.  (III),  VI,  VII.  —  C.  V. 

»  mirabilis  Kütz.  ---A.  II.  —  C.  (V). 

»  pellucida  Kütz.  — -  C.  IX. 

»  polymorpha  Kirchn.  —  A.  VII. 

»  protecta  Wood.  —  A.  I,  (X). 

»  punctata  Cleve.  —  C.  I,  II,  III,  XII. 

»  rivularis  var.  mirtor.  —  A.  VII. 

•  »  tenuissima  Kütz.  —  A.  III.  v —  C.  I,  II,  III* 

IV,  XII. 
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Spirogyra  varians  Kütz.  —  A.  III,  IV,  VII,  VIII. — 
C.  (VI),  X. 

»  Weberi  Kütz.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  VI,  (VIII), 
(IX),  X,  XII.  —  B.  IV,  (IX).  —  C.  I,  II, 
III,  (IX),  XII. 

Zygnema  eruciatum  Ag.  —  A.  de  I  à  IV  et  VI  à  XI. 

)>  insigne  Kütz.  —  A.  VI,  VII. 

»  pectinatum  Ag.  A.  I,  III,  (VI),  VII,  (VIII), 
(IX),  X. 

»  stellinum  Ag.  —  A.  I,  III,  VII,  VIII,  (IX), 
X.  —  C.  V. 

»  stellinum  var.  tenue  Kirchn.  —  A.  II,  III,  VII, 
(VIII,  IX,  X),  XI.  —  C.  V.  y 
»  stellinum  var.  Vaucherii  Ag.  —  A.  IV,  VI. 

2.  Desmidiacées. 

Closterium  acerosum  Ehr.  — -  A.  I,  (X,  XI),  XII. 

B.  (IX),  X.  —  C.  (IX,  XII). 

))  acutum  Breb.  —  C.  IX. 

»  costatum  Corda.  —  A.  III.  IX,  X,  (XI),  — 

B.  de  VIII  à  X.  —  C.  VIII  (XII). 

»  eynthia  Not.  —  B.  I,  II,  IV,  VIII,  IX,  X, 
XI,  XII.  —  C.  IX,  X. 

»  Dianae  Ehr.  —  B.  de  VIII  à  X.  —  C.  I,  II, 
VI,  VIII,  IX,  X,  XI. 

»  Leibleinii  Kütz.  —  A.  IX.  —  B.  (IX).  —  C.  VI. 

»  lineatum  Ehr.  —  A.  III.  —  B.  IV,  IX.  — 

C.  III. 

»  moniîiferum  Ehr.  B.  IX.  —  C.  V.  VIII. 
Cosmarium  Botrytis  Meneg.  —  A.  de  VII  à  IX.  —  C.  VI, 
IX. 

»  crenatum  Ralfs.  —  G.  IX,  X. 

»  laeve  Rabh.  —  C.  X. 

margaretiferum  Turp.  —  A.  IX.  —  C.  VI, 
IX,  X. 


» 
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Cosmarium  Meneghini  Breb.  —  A.  I.  A4;C.  X. 

)>  tetraophtalmum  Breb.  —  A.  de  VI  à  IX. 

C.  II,  Y,  VI,  X. 

•  ! 

DIATOMÉES 

Coscinodisceae. 

Melosira  varians  Ag.  —  A.  toute  l’année.  —  B.  (I),  II, 
(IV),  (VII),  XII. 

Cyclotella  comta  var.  radios  a  Grun.  —  A.  de  I  à  V,  de 
VII  à  IX,  XII.  —  B.  (XI). 

»  Kützingiana  Thw.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  VIII, 
XI,  XII. 

»  Kützingiana  var.  planetophora  Fricke.  — •  A. 
toute  l’année. 

«  melosiroides  var.  caterxata  Keissler.  —  A.  (VIII) 
X.  —  C.  (III),  (XII). 

»  Meneghiniana  Kütz.  —  A.  toute  l’année.  — 
B.  (I),  (V),  (XI). 

»  operculata  Kütz.  —  A.  I,  II,  III,  XI,  XII. 


Pyxidicula  Naegelii  Kütz.  —  A.  II,  III,  IV,  IX,  X.  — 
B.  toute  l’année. 

Meridioneae. 

Meridion  circulare  var.  genuinum  Kirchn.  —  A.  de  I  à 
IV  et  VII  à  XII. 

Tabellarieae. 

Tabellaria  fenestrata  var.  lacustris  Meister.  H^vA.  V. 

»  floceulosa  var.  genuina  Kirchn.  -r-  A.  toute 
l’année.  —  B.  II. 

Dentieula  crassula  Naeg.  —  A.  V,  VII,  VIII,  IX.  — 
B.  VI. 
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Denticula  frigida  Kütz.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  XI,  XII.  — 
B.  L 

tennis  Kütz.  —  A.  (I),  III,  V,  VI,  VII,  VIII, 
IX,  X.  —  B.  de  IV  a  VIII.  —  C.  IV,  V,  VI, 
VII,  IX,  X. 

t 

Di  atome  ae. 

Diatoma  grande  var.  clavigera  Meister.  —  A.  VI. 

»  »  var.  Ehrenbergii  Meister.  —  A.  toute 

l’année.  — B.  III. 

»  »  var.  linearis  Meister.  —  A.  XI,  XII. 

»  hiemale  var.  mesodon  Grun.  —  A.  II,  VII. 

»  tenue  var.  minus  Grun.  —  A.  VI,  XII. 

»  »  var.  normale  Kütz.  A.  toute  l’année. 

—B.  I,  II,  IV,  XII. 

»  vulgare  var.  ?  .  —  Bory.  — -  A.  IX. 

)>  »  var.  b  revis  Grun.  —  A.  I  à  IV,  VIII 

et  de  IX  à  XII. 

»  »  var.  genuinum  Grun.  —  A.  I,  II,  III, 

(VII),  VIII,  IX,  X,  XI,  XII. 

»  »  var.  productum  Grun.  —  A.  II,  III,  IV, 

VI,  VII,  IX,  X,  XI. 

Fragilarieae. 

Fragilaria  binodis  Ehrb.  —  A.  VIII,  IX,  X. 

»  »  var.  obligua  J.  Hérib.  —  A.  IX,  XII. 

»  eapucina  var.  genuina.  —  A.  I,  (II),  III, 
VI,  VII,  VIII,  IX,  XI,  XII.  — 
C.  (III),  VIII,  IX. 

»  .  »  var.  mesolepta  Rabh.  —  A.  toute 

l’année.  —  B.  IV,  IX,  XII.  —  C.  toute  l’année. 
»  construens  var.  pusilla  Grun.  —  A.  I,  II,  III, 
IV,  VIII,  XI. 

»  var.  venter  Grun.  —  A.  I,  II,  I\y 
V,  IX,  XI,  XII.—  B.  XII. 


» 
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Fragilaria  erotonensis  var.  curta  Schrôter.  — -A.  VII,  VIII. 

—  C.  IV,  (V),  VIL 

»  »  var.  media  Schrôter.  —  B.  V. 

»  elliptica  Schum'S  A.  III,  VIII.  —  B.  VII.  — 
C.  IV. 

»  intermedia  Grun.  —  A.  II,  (XII). 

»  lanzettula  Schum.  — L  A.  I,  XI,  XII.  — B.  (XI). 
»  mutabilis  Grun.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  XII. 

»  parasitica  Grun.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  XI. 

»  »  var.  subconstricta  Grun.  —  A.  I. 

virescens  Balfs.  —  A.  (I),  II,  V,  VI,  (X,  XI, 
XII).  —  C.  V,  VI,  (VII),  IX,  (X). 

»  spec.  ?  .  —  À.  III,  XI,  XII. 

Synedra  acus  Kütz.  —  A.  VI,  VII,  VIII,  XII.  —  B.  IX, 
(XI).  — C.  VIII,  XII. 

»  amphicephala  Kütz.  —  A.  I,  (II),  III,  V,  XII. 
»  amphirhynehus  Ehrb.  —  A.  I,  II,  III,  VI,  VIII, 

IX,  X,  XI.  —  B.  I,  II,  III,  IV,  VIII,  IX, 
XI,  XII.  —  C.  I,  II,  III,  IV,  VII,  VIII,  IX, 

X,  XII. 

»  capitata  var.  curta  Meister.  C.  IX. 

»  »  var.  genuina  Meister.  —  A.  toute 

l’année.  —  B.  I  et  de  IV  à  XII.  —  C.  toute 
l’année. 

Svnedra  delicatissima  W.  Sm.  —  A.  toute  l’année.  — ^ 
B.  I  à  IV  et  VI,  VII,  X,  XII.  —  C.  toute 
l’année. 

»  longissima  var.  acicularis  Meister.  ^  A.  X.  — 
B.  III,  V.  —  C.  (I),  III,  IV,  V, 
IX,  X,  XI,  XII. 

»  »  var.  vulgaris  Meister.  —  A.  toute 

l’année.  —  B.  toute  l’année.  — 
G.  toute  l’année. 

»  nana  Meister.  —  A.  V.  —  C.  IV,  X. 

)>  notata  Kütz.  —  A.  I,  X,  (XI),  XII. 

>  obtusa  W.  Sm.  —  B.  IX. 
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Synedra  paludosa  Meister.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  V,  IX, 

X.  —  B.  I,  II,  III,  IV,  V,  VII,  (IX),  X, 
(XI),  XII.  —  C.  I,  II,  III,  IV,  VI,  (XI), 
XII. 

»  radians  Kütz.  —  A.  VII. 

»  sphaerophora  Meister.  —  B.  IX.  —  C.  VI. 

»  splendens  Kütz.  ---  A.  I,  II,  III,  VI,  VII,  VIII, 

IX,  X,  XI,  XII.  —B.  I,  II,  IV,  VI,  VII,  VIII, 
IX,  X,  XI,  XII.  —  C.  de  I  à  V  et  VIII,  IX, 

XI.  XII. 

tenera  W,  Sm.  —  A.  de  I  à  XI.  —  B.  de  I  à  V 
et  VIII,  IX,  XI  ,(XII).  —  C.  toute  l’année. 
»  Ulna  var.  aequalis  Brun.  X-  A.  de  I  à  IV  et  VI  à 

XII.  B.  de  VII  à  X. 

»  Ulna  var.  demie  a  Grun.  —  A.  de  VII  à  XII.  — 
B.  de  VII  à  XL  —  C.  V,  VI,  VII,  VIII,  XII. 
»  Ulna  var.  oxyrhynchus  V.  H.  —  A.  I,  II,  III, 
VI,  VII,  VIII,  IX,  XI,  XII.  —  B.  IX. 

»  Ulna  var.  subaequalis  Grun.  —  A.  VI,  VII,  VIII, 
IX,  XII.  —  C.  VI. 

»  Vaueheriae  Kütz.  A-  A.  IX,  (XI). 

»  vitrea  Kütz. — A.  t  ute  l’année. —  B.  I,  III,  IV, 

vu,  vin,  ix,  x,  xi,  xn.  Sic.  de  i  à  iv, 

et  X,  XII. 

Eunotieae. 

Eunotia  areus  var.  bidens  Grun.  — A.  X.  S-B.  (III,  VII). 

—  C.  I,  IV,  VII,  VIII,  IX,  X,  XII. 

»  »  var.  genuina  Meister.  f--1-  A.  toute  l’année. 

B.  toute  l’année.  —  C.  toute  l’année. 
;  »  »  var.  minor  Grun.  —  A.  VII.  —  Ç.  VII. 

»  ))  var.  oxycephala  Meister.  —  B.  IX. 

»  »  var.  uncinata  V.  H.  —  B.  V. 

))  gracilis  W.  Sm.  —  B.  VI. 
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Eunotia  impressa  Ehrb.  —  A.  II,  VI,  IX.  —  B.  IV,  V, 
VIL  —  C.  IV,  V,  VI. 

»  »  var.  angusta  Grun.  - —  A.  IX. 

»  lunaris  var.  bilunaris  Grun.  —  B.  II,  (IX),  X. 

»  »  var.  capitata  Grun.  —  B.  IV. 

»  »  var.  excisa  Grun.  —  A.  III.  —  B.  IV, 

VII,  VIII,  IX,  X,  XI,  XII.  —  C.  V, 

VIII,  (XI). 

»  »  var.  genuina  Meister.  —  A.  toute  l’année. 

B.  toute  l’année.  —  C.  toute  l’année, 
»  »  var.  maxima  Meister.  —  A.  I.  —  B.  II, 

IV,  IX,  X,  XII.  —  C.  III. 

»  »  var.  subarcLiata  Grun.  - —  A.  I,  II,  III, 

IV,  VIII,  IX,  X,  XI,  XII.  —  B.  toute 
l’année.  —  C.  I  à  IV,  et  VIII  à  XII. 

>  pectinalis  var.  impressa  O.  M.  —  B.  VIII.  — 
C.  VII. 

»  »  var.  media  O.  M.  —  A.  (I),  XII.  — 

B.  VII. 

»  »  var.  minor  Grun.  —  A.  II,  III,  IV, 

IX,  X,  XI, XII.  —  B.  II,  III,  IV, 
VII,  VIII,  IX,  X,  XI,  XII.  — 

C.  I,  II,  III,  IV,  VII,  IX,  X. 
praerupta  var.  bidens  Grun.  —  C.  IV,  V. 

»  »  var.  curta  Grun.  —  C.  IV. 

»  »  var.  genuina  Grun.  —  C.  VI. 

)>  uneinata  Ehrb.  —  A.  X.  —  B.  VII.  —  C.  IX. 


Achnantheae. 

Rhoicosphenia  curvata  Grun.  —  A.  II,  (XI),  -ÿ-  B.  (I). 
Coeeoneis  pedieulus  Ehrb.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  VI,  VIII, 
IX,  X,  XI,  XII.  —B.  XII.  —  C.  III,  IV,  X. 
»  placentuïa  Ehrb.  —  A.  toute  l’année.  —  B.  de 
I  à  IV  et  VII  à  XII. aSc.  de  I  à 
V  et  VIII  à  XI. 
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Coeconeis  placentula  var.  euglypta  Cl.  A.  I,  III,  IV, 

VI,  VII,  VIII,  IX,  X,  XII.  — 

B.  III,  IV,  VI,  VII,  IX,  X,  XII. 
—  C.  I,  II,  III,  V,  VI,  VII, 
VIII,  IX,  X,  XI,  XII. 

»  »  var.  lineata  V.  H.  —  A.  de  I  à  V 

et  VIII  à  XII.  —  B.  Vllligg 

C.  III,  VIII,  IX,  XI,  XII. 

»  »  var.  trilineata  Cl.  —  A.  II,  III,  IV, 

VII,  VIII,  IX,  X,  XI,  XII.  — 

B.  (II),  III,  VIII,  IX,  X.  — 

C.  I  à  V  et  VII  à  XL 

»  Thomasiana  Brun.  —  A.  (I,  XI,  XII). 
Eucoceoneis  flexella  Cl,  A.  toute  l’année. 

»  minuta  var.  alpestris  Cl.  —  A.  III.  — B.  I. 

Mieroneis  Biasolettiana  Cl.  —  A.  III  à  V.  —  C.  II,  IV. 
»  exigua  Cl.  —  A.  VIII. 

»  exilis  Cl.  —  A.  V.  —  B.  IV,  (V). 

»  gracillima  Meister.  —  A.  III.  —  C.  III,  IV. 

»  linearis  Cl.  —  C.  II. 

»  mieroeephala  Cl.;  —  Â.  de  I  à  VI  et  VIII,  X, 
XI,  XII.  —  B.  de  I  à  V  et  IX,  XI,  XII. 
—  C.  de  I  à  V  et  VIII  à  XII. 

Ç  »  minutissima  Cl.  —  A.  toute  l’année.  —  B.  de 
I  à  IV  et  VI  à  XII.  —  C.  toute  l’année. 
Achnanthidium  lanceolatum  Bréb.  A.  II,  III,  (VIII), 

IX,  XI,  XII.  ^-C.  III,  VII 
».  »  var.  dubium  Grun.  —  A.  I, 

IV,  IX.  —  C.  III,  IV. 

»  »  var.  Haynaldii  Cl.  A.  IX. 

Nauiculeae, 

Diploneis  elliptiea  var.  genuina  Meister.  —  A.  toute  l’an¬ 
née.  —  B.  I,  III,  VII,  IX,  XII.  —  C.  toute 
l’année. 
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Diploneis  oculata  Cl.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  VI,  VII,  VIII, 
IX,  X,  XII.  —  B.  de  I  à  IV  et  VIII  à  XII.  ^ 
C.  I,  II,  (III),  IX. 

»  ovalis  Cl.  var.  ?  .  —  A.  VI. 

»  ».  var :  oblongella  Cl.  —  A.  I  à  IV  et  VII 

à  XII.  —  B.  I,  II,  III,  VIII,  IX,  XI, 
XII.  —  C.  III,  XL. 

'»  »  var.  pumila  Cl.  —  A.  II,  III,  V,  VI, 

VII,  VIII,  IX,  XI.  —  B.  I,  III.  — 
C.  XI. 

»  puella  CL  —  A.  (I),  II,  (III,  IV),  VII,  IX,  X, 
XI.  —  B.  VI,  VII.  —  C.  VII  ,(XI). 
Neidium  affine  var.  medium  Cl.  —  A.  IX. 

»  »  var.  minus  Cl.  —  A.  VII,  X,  XII. 

»  amphigomphus  Pfitzer.  —  A.  VII. 

»  amphirhynchus  var.  majus  Meister.  —  A.  I,  II, 

III,  IV,  VII,  X,  XI,  XII. 

»  »  var.  minus  Meister.  —  A.  III, 

IV,  VII,  VIII,  (IX),  X,  (XI), 
XII.  —  B.  IX,  XI. 

»  »  var.  undulatum  Meister.  —  A. 

VIII. 

»  bisulcatum  var.  turgidulum  (Meister).  —  A.  III, 

VII,  IX. 

»  dubiwn  Pfitzer.  —  A.  I,  III,  VIII,  IX,  XI,  XII. 

»  iridis  Pfitzer.  —  A.  IX. 

»  spec.  —  A.  VIII. 

Caloneis  alpestris  var.  Grunowii  Meister.  —  A.  III,  V, 

VI,  VII,  IX,  X,  XI.  —  C.  I,  II,  IV, 

VII,  IX,  X,  XI. 

»  »  var.  inflata  Pant.  —  A.  I. 

»  fasciata  Cl.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  VIII,  IX,  X, 
XI,  XII.  —  B.  II,  III,  XI,  XII.  — 
C.  II,  III,  IX. 

»  Schumanniana  CL  —  A.  XII. 
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Caloneis  silicula  var.  alpina  Cl.  —  A.  I. 

»  »  var.  bicuneata  Meister.  —  A.  I,  VIL  — 

C.  (I),  III,  IX. 

»  »  var.  cuneata  Meister.  4^  A.  I,  V,  VII, 

VIII,  IX.  —  B.  IX,  XI,  XII.  —  C.  V, 
VII,  IX,  (X). 

»  »  var.  genuina  Cl.  —  A.  toute  l’année.  — 

B.  II,  III,  IV,  V,  VI,  VII,  IX,  X, 
XI,  XII. 

»  »  var.  inflata  Cl.  —  A.  I,  III,  IV,  XI.  — 

B.  II,  III,  IX,  X,  XII.  —  C.  III. 

•  )).’  »  var.  major  Meister.  —  A.  VI.  —  B.  VII, 

XI. 

»  »  var.  truncata  Meister.  —  A.  II,  III,  VI, 

VII,  VIII,  (IX),  X,  XII.  —  B.  III, 
VI,  VII,  IX,  X,  XI,  XII.  —  C.  I, 
III,  X. 

-)>  »  var.  undulata  Cl.  —  A.  (I),  II,  III,  IV, 

VI,  VII,  VIII,  IX,  X,  XI.  —  B.  II, 
VI,  VII,  VIII,  IX,  X,  XI,  XII.  — 

C.  I,  III,  IX,  X. 

»  trinodis  Meister.  —  A.  (I),  XI. 

»  ventricosa  Meister.  — r  A.  (I),  II,  III,  X,  XI,  XII. 

—  B.  III,  X,  XI.  —  C.  III.  VII,  X. 

.  »  forma  minuta  Atlas  V.  H. — A.  IX,  X. 

»  »  var.  truncatula  Meister.  —  A.  I, 

VII,  VIII.  —B.  I,  VI,  VII,  VIII, 
IX,  X.  —  C.  I,  X. 

Anomoeoneis  exilis  Cl.  —  A.  I,  IV,  V,  VI,  XII.  —  C. 
toute  l’année. 

»  sculpta  Pfitzer.  —  A.  I,  II,  III,  VIII,  IX, 

X,  XI.  —  C.  III. 

»  sphaerophora  Pfitzer.  —  A.  (I),  II,  III,  IV, 

VII,  VIII,  IX,  X,  XI,  XII.  —  C.  III, 
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Anomoeoneis  spec.  —  A.  VIII. 

Gvrosigma  aeuminatum  var.  lacustre  Meistre.  —  A.  VIL 
»  »  var.  gallicum  CI.  —  A.  IX. 

»  atténuation  Rabh.  —  A.  I,  III,  V,  XI,  XII- 
»  sealproides  Cl.  —  A.  (II),  VIII,  XI. 

»  Spenceri  Cl.  -r-  A.  toute  l’année. 

»  »  var.  nodiferum  Cl. — -A.  II,  VIII,  XII. 

;».  spec.  —  A.  II. 

Frustulia  vulgaris  (Thw)  Cl.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  VI,  VII, 
VIII,  IX,  X,  XI,  XII.  —  B.  I,  II,  III,  IV, 
VII,  XI,  XII. 

Amphipleura  pellueida  Kütz.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  VI. 

B.  I  à  V  et  VII,  VIII,  IX,  X,  XII. 

C.  toute  l’année. 

Stauroneis  anceps  Ehrb.  var.  ?  .  —  A.  XII.  —B.  I,  II. 

»  »  var.  amphicephala  Cl.  - —  A.  toute 

l’année.  —B.  I,  II,  III,  VII,  VIII, 

IX,  X,  XI,  XII.  —  C.  II,  III,  V,  X. 
»  ))  var.  birostris  (Ehrb.)  Cl.  —  A.  III,  IV, 

VI,  VII,  X,  XI.  —  B.  III,  IV,  VII, 
IX,  X,  XII.  — C.  III,  VIII. 

»  )>  var.  elongata  Cl.  —  A.  IX,  XII. - —  B.  I. 

»  »  var.  linearis  Grun.  —  A.  III,  XI. 

B.  III,  IV,  XII. 

»  phoenieenteroii  var.  amphilepia  Cl.  —  A.  toute 

l’année.  —  B.  II,  III,  IV, 
VII,  VIII,  IX,  X,  XI,  XII. 
—  C.  I,  II,  III,  VII,  IX. 
»  »  .  var.  Bayley i  Cl.  ^A.  III. 

>  »  var.  genuina  Cl,  —  A.  I,  II, 

III,  IV,  V,  VII,  VIII,  IX, 
XI,  XII.  —  B.  IX,  X. 

»  Smithii  Grun.  —  A.  toute  l’année.  —  B.  II, 
III,  XI,  XII. 

>  ambigua  Ehrb.  —  A.  I,  II,  V,  VII,  XI. 
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Naviculaanglicavar.  minuta  Cl.  —  A.  (I),  III, VII,  IX,  XII. 
»  »  var.  subsalsa  Cl.  —  A.  VI,  VIII. 

»  atomus  Grun.  —  A.  XII. 

»  bacillifomiis  Grun.  —  A.  IV,  VI,  XII.  — 

B.  I,  IV,  VII,  XII.  —  C.  III,  X. 

»  bacillum  Ehrb.  forma  minor  Atlas  V.  H.  —  A.  V. 
»  binodis  Ehrb  —  A.  I,  II,  III,  IV,  VI,  VII, 

VIII,  IX,  X,  XI,  XII.  —  B.  II,  XI.  —  C.  I,  III. 
)>  cincta  Grun.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  VII,  VIII, 
IX,  X,  (XI),  XII.  —  B.  IV,  VI,  IX,  XI, 
(XII).  —  C.  (II),  III,  IV,  V,  VI,  VII,  IX. 
»  var.  Heufleri  Grun.  —  A.  VII,  VIII,  XII.  — 
B.  V.  —  C.  V,  VIII. 

»  cryptocephala  Kütz.  —  A.  toute  l’année. ; 

B.  Toute  l’année.  —  C.  I,  II,  III,  IV,  VII, 
IX,  X,  XII. 

»  cryptocephala  var.  exilis  Grun.  —  A.  I,  II, 
III,  V,  VI,  VII,  IX,  X,  XI, 
XII.  —  B.  (I,  II,  III),  IV, 
V,  VIII,  XI,  (XII).  —  C.  I, 
II,  IV,  VI,  VII,  VIII,  IX,  X, 
XI,  XII. 

»  >  var.  pumila  Grun.  iv§G  A.  toute 

l’année.  —  B.  I,  II,  III,  IV,  VII,  IX,  X,  XI, 
XII.  —  C.  I,  II,  III,  IV,  VIII,  IX,  X,  XI,  XII. 
»  euspidata  var.  media  Meister.  —  A.  I,  II,  III, 
IV,  VII,  VIII,  IX,  XII.  —  B.  IX. 
»  »  var.  nov.  minor.  — A.  IV,  V,  VI,  VII, 

XII.  —  B.  III,  IV,  V,  IX,  X,  XII. 
—  C.  III,  VI. 

»  »  var.  primigena  Dippel  —  A.  I,  II,  III, 

IV,  XI,  XII. 

»  dicephala  W.  Sm.  —  A.  I,  II,  VII,  VIII,  IX, 
XI,  XII.— B.  I,  II,  III,  IX,  XI,  XII.  —  c.  i, 
II,  III,  IV,  XI. 


40 


AUGUSTE  DÉGLON 


Navicula  gastrum  var.  exigua  Grun.  —  A.  III,  IX. 

»  gracilis  Grun.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  VII,  VIII, 
IX,  XI,  XII.  —  B.  XII. 

,  »  »  var.  schizonemoid.es  V .  H.  ! — A.  I,  II, 

III,  IV,  IX,  X,  XI,  XII.  —  C.  III. 
»  hungarica  var.  capitata  Cl.  —  A.  I,  II,  III,  IV, 
VI,  VII,  VIII,  IX,  X,  XI,  XII.  —  B.  III. 

»  lanceolata  var.  cgmbula  Cl.  —  A.  IV. 

»•;  »  var.  gennina  Meister.  * —  A.  I  à  IV 

et  VI  à  XII.  —  B.  VI,  VII,  VIII, 
XI.  —  C.  III,  VII. 

»  )>  var.  tenella  Cl.  —  A.  III,  V,  VI, 

VII,  VIII,  IX,  (XI).  —  B.  I,  II, 
IV,  VIII,  IX,  XII.  —  C.  (I),  (III), 
IV,  V,  VII,  VIII,  IX. 

»  menisculus  Schum.  —  A.  IL  III,  IV,  VIII,  XI, 
XII.  —  C.  III,  VIII,  X. 

»  inemscus  Schum.  —  A.  (I).  —  B.  I. 

»  minima  Grun.  —  A.  I,  II,  III,  XI,  XII.  —  B. 

XII.  —  C.  III,  VII,  XI. 

»  minima  var.  atomoides  Cl.  —  A.  (I),  X.  — 
B.  I.  —  C.  I,  (III),  X. 

»  minuseula  Grun.  —  A.  II,  XI. 

»  mutiea  var.  Cohnii  Grun.  —  A.  (I,  II),  III,  IV, 
VIII,  XII. 

»  »  var.  Gôppertiana  Grun.  —  A.  II,  IV. 

»  »  var.  ventricosa  Grun.  —  A.  IV. 

»  nivalis  Ehrb.  — A.  I,  III,  IV,  VI,  VIII,  XII. 

»  oblonga  var.  genuina  Grun.  —  A.  toute  l’année- 

—  B.  toute  l’année,  —  C.  I  à  IV  et 
VII,  IX,  X,  XI,  XII. 
var.  magna. B.  IV,  VI,  VII,  VIII, 
IX,  X,  XI,  XII.  —  C.  VII. 

»  pelliculosa  llilse.  —  A.  I,  IV.  —  C.  X. 

»  placentula  var.  genuina  Meister.  —  A.  III. 
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Navicula  pseudo-bacillum  Grau.  — -  A.  (VI).  —  B.  IV. 

»  pupula  Kütz.  ;  A.  I,  II,  III,  IV,  VII,  VIII, 
IX,  X,  XI.  —  B.  I,  II,  VII,  VIII,  IX,  X,  XL 
—  C.  XI,  XII. 

»  pupula  var.  major  Hérib.  —  A.  III.  —B.  X,  XI. 
»  pupula  formaminuta.  (Atlas  V.  H.). — -A.  lit. 

»  pygmaea  Kütz.  — A.  III,  IX. 

»  radiosa  var.  acuta  Grun.  —  A.  V,  VI,  VIII,  XI, 
XII.  —B.  II,  VI,  IX.  —  C.  III,  IV,  VII. 
radiosa  var.  genuina  Grun.  —  A.  toute  l’année. 
—  B.  toute  l’année.  —  C.  toute  l’année. 

»  rhynehocephala  Kütz. — -  A.  VI  à  IX.  —  B.  IV, 

VIII. 

Rotaeana  Grun.  —  A.  II,  V,  VI,  VII,  VIII,  XI. 
»  »  forma  minor  (Atlas  V.  H.).  —  C.  X. 

salinarum  Grun.  —  A.  II,  (XI). 

»  var.  intermedia  Grun.  —  A.  V,  IX. 
»  semilunum  Grun.  —  A.  II,  VIII,  XII. 

»  tenella  Bréb.  —  A.  II,  III,  VI,  X,  XI,  XII.  — 
B.  (II),  III,  IV,  IX,  XII.  —  C.  II,  III,  VII, 
(X),  XI,  XII. 

»  viridula  Kütz.  —  A.  I,  II,  III,  VII,  VIII,  (IX), 
X,  XII.  —  B.  IV,  V.  —  C.  VII. 

»  »  forma  minor  (Atlas  V.  H.).  —  A.  XII. 

»  »  var.  rostellata  Cl.  —  A.  I,  II,  III,  XI, 

XII. 

»  »  var.  Slesuicensis  Grun.  —  A.  VIII. 

(XI). 

»  vulpina  Kütz. —  A.  I,  II,  III,  IV,  VI,  VII,  VIII, 

IX,  X,  XII.  —  B.  toute  l’année.  —  C.  de 

I  à  X  et  XII. 

»  spec.  —  A.  XI. 

Pinnularia  borealis  Ehrb.  —  A.  I,  VIII,  XI.  —  C.  XL 
Braunii  Cl.  —  A.  IL  —  B.  Il,  IV,  VII,  IX, 
X,  XI. 


» 
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Brebissonii  var.  curta  O.  Müller.  A.  I,  III, 
VIII,  (X),  XII. 

»  var.  diminuta  Grun.  —  A.  III. 
—  C.  III. 

»  var.  genuina  O.  Müller.  —  A.  I, 
III,  IV,  VII,  VIII,  IX,  XI, 
XII.  —B.  VII. 

»  var.  linearis  O.  Müller.  —  A.  (I), 
VII,  VIII,  IX. 

»  var.  subproduda  Grun.  — '  A.  I. 
brevicostata  Cl.  —  A.  X. 

»  var.  leptostauron  Cl.—  A.  VI,VII. 
divergens  W.  Sm.  —  A.  IX. 
esox  Cl.  —  A.  I,  III,  VII,  IX,  (X).  —  B.  II, 
IV,  (X,  XII). 

gentilis  Donk.  —  B.  II,  V,  IX. 
gibba  W.  Sm.  —  A.  VIII,  XI. 

Hilseana  Jan.  —  B.  IX,  XI,  XII. 
interrupta  var.  biceps  Cl.  —  A.  IV. 

»  var.  stauroneiformis  Cl.  —  B.  VIL 
legumen  Ehrb.  —  A.  I. 
major  Babh.  —  A.  X.  —  B.  (VII),  IX,  XI. 
—  C.  X. 

»  var.  conver gens  Meister.  —  A.  I,  II, 

III,  VIII,  IX,  X,  XII.  —  B.  (II), 

IV,  XII.  —  C.  I,  III,  X. 

»  var.  lacustris  Meister.  —  A.  III,  X.  — 
B.  IV,  VII,  X.  —  C.  V,  VII,  X,  XI. 
»  var.  linearis  Cl.  —  A.  I.  IX.  —  B.  VII, 
IX,  X,  XI. 

mesolepla  var.  stauroneiformis  Cl.  —  A.  I  à 
IV  et  VI  à  XII.  —  B.  II,  VII. 
microstauron  Cl.  — A.  toute  l’année.  ^B.  IX, 


X.  — C.  VII. 


»  »  var.  ambigua  Meister.  —  A.  I. 
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Pinnularia  molaris  Cl.  —  A.  (I),  V,  VIII,  (XII).  —  B.  I, 
(II),  V,  (XII).  — C.  IL 

»  parva  var.  Lagerstedtii  Cl.  —  A.  III,  VIII. 

B.  I,  IV. —  C.  III. 

»  Stauroptera  Rabh.  —  A.  IX. 

»  »  var.  interrupta  Cl. —  A.  I,  II,  III, 

IV,  VII,  VIII,  IX,  XI. 

»  streptoraphe  Cl.  —  C.  V. 

»  subsolaris  Cl.  —  A.  (I,  II),  V,  VI,  (VIII).  — 
B.  VII. 

»  viridis  Ehrb.  var.  ?  .  — -A.  IX. 

»  »  var.  Cleuei  Meister.  —  A.  I,  II,  III,  IV, 

VI,  VII,  IX,  X,  XI,  XII.  — B.  toute 
l’année.  —  C.  I,  II,  III,  V,  VII,  IX, 
X,  XI. 

»  »  var.  commutata  Cl.  — A.  I,  II,  III,  IV, 

VI,  VII,  IX,  X,  XII.  —  B.  I,  II, 
III,  IV,  IX,  XI,  XII.  —  C.  I,  II, 
(III),  IV,  V,  (XI),  XII. 

»  >)  var.  distinguenda  Cl.  —  B.  II.  III,  IV, 

VII,  X,  XI,  XII. —  C.  IX. 

»  »  var.  elliptica  Meister.  —  A.  I,  (IV), 

VII,  XII.  —  B.  (III). 

»  var.  fallax  Cl.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  VII, 

VIII,  X,  XI.  —  B.  I,  II,  III,  XI, 
XII.  —  C.  XI. 

»  »  var.  intermedia  Cl.  —  A.  I,  (II),  VIII, 

IX,  XI.  —  B.  II,  XII. 

»  »  var.  rupestris  Cl.  —  A.  (I,  VIII).  — 

B.  XII.  —  C.  (II). 

spec.  —  A.  I,  III,  VIII,  IX,  XII.  —  B.  III. 


Gomphonemeae. 

Gomphonema  abbrevîatum  Kütz.  —  A.  VI,  X,  XI. 
B.  VIL  —  C.  (III),  IX. 
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Gomphonema  acuminatum  Ehrb.  — A.  I,  III,  VII,  VIII, 

IX,  X,  XI,  XII.  —  B.  de 
II  à  XII.  — C.  toute  l’année. 
»  »  var.  Brebissonii  Grun.  —  A.  I. 

à  IV.  et  VI  à  XII.  —  B.  I  à 
IV  et  VI  à  XII. —  C.  I  à  V 
et  VII  à  XII. 

»  »  var.  coronatum  Grun.  —  A. 

toute  l’année.  —  B.  toute 
l’année.  —  C.  toute  l’année. 
»  »  var.  elonqatum  Grun.  —  B.  V. 

-  C.  (I). 

»  »  var.  pusillum  Grun.  —  A.  I, 

II,  III,  VII,  VIII,  IX,  X, 
XI,  XII— B.  là  IV  et  VII 
à  XII.  —  C.  I  à  IV  et  VII 
à  XII. 

»  »  var.  trigonocephalum  Grun.  — 

A.  VII,  IX,  X.  —  B.  VI, 
VIII,  (XI). —  Ç.  (VI),  VII, 
VIII,  IX,  X,  (XI). 

»  angustatum  Grun.  —  A.  I,  II,  III,  IV, 

VIII,  X,  xi,  XII.  —  B.  I, 

II,  III,  IV,  XI,  XII.  —  c. 
I,  II,  III,  V,  (XI). 

»  »  var.  aequale  Grun.  —  A.  II, 

III.  —  B.  XII. 

»  »  var.  sarcophagus  Grun.  —'A. 

VIII.  B.  II,  XI. 

»  augur  Ehrb.  —  A.  VIII.  —  C.  III,  VII, 

VIII,  X. 

»  capitatum  Ehrb.  —  A.  toute  l’année.  — 

B.  toute  l’année.  —  C.  toute 
l’année. 

»  »  forma  curta  (Atlas  V.  H.).  — 

B.  X.  —  C.  de  VIII  à  XII. 
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Gomphonema  constriclum  Ehrb.  —  A.  toute  l’année.  -- 

B.  toute  l’année.  —  C.  toute 
l’année. 

)>  exiguum  Kütz.  —  A.  (I),  II,  VI,  IX.  — 

B.  (III),  VIII,  IX.  —  C.  (I,  II). 

»  gracile  var.  auritum  Cl.  —  A.  I,  II,  III, 

IV,  VII,  VIII,  X,  XII.  —  B.  de  I  à  V 
et  IX,  XI,  XII.—-  C.  de  I  à  V  et  VII 
à  XII. 

»  gracile  var.  dichotomum  Cl.  —  A.  I,  III, 

VI,  (VII),  VIII,  IX,  X,  XI.  — 

B.  I,  III,  IV,  VI,  IX,  XI— 

C.  I,  II,  III,  (IV),  VI,  VII, 
IX,  X,  XI,  XII. 

»  »  var.  naviculoides  Grun.  —  A.  II, 

IX,  X,  XI,  XII.  —  B.  IX.  — 
C.  I,  II,  IV,  VIII,  IX,  X,  (XI), 
XII. 

»  insigne  forma  minor  (Atlas  V.  H.).  — 

B.  VII. 

»  intricatum  Kütz.  —  A.  toute  l’année.  — 

B.  toute  l’année.  —  C.  toute 
l’année. 

»  »  var.  dichotomum  Grun.  — -  A. 

VIII,  X.  —  B.  X.  —  C.  III. 

»  »  var.  pumilum  Grun.  —  A.  I  à 

X  et  XII.— B.  I  à  V  et  VII 
à  XII.  —  C.  toute  l’année. 

»  »  var.  vibrio  Cl.  —  A.  V,  VI, 

VII,  IX,  XI,  XII.— B.  IV, 
V  et  VII  à  XII.V—  C.  II, 
VI,  VII,  IX,  X,  XI. 

»  olivaceum  Kütz.  —  A.  I  à  V  et  IX  à  XII. 

»  »  var.  calcareum  Cl.  — A.  (I), 

IX,  (XII).  —  B.  VIII.  — 

C.  de  III  à  VI  et  VIII. 
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(iomphonema  olivaceum  var.  stauroneiforme  Grun.  — 

A.  IL 

»  ».  var.  tenellum  Cl.  —  A.  II.  VI, 

VIII,  XI.  — .  C.  V,  IX,  X. 

»  parvulum  Grun.  —  A.  I,  II,  III  et  VI  à 

XII.  —  B.  toute  l’année.  — 
C.  toute  l’année. 

»  »  var.  micropus  Cl.  —  A.  VI,  VII, 

XII.  —  B.  (I),  III,  IV,  VI, 
VII,  IX,  X,  XI,  XII.  — 
C.  I,  II,  IV,  VII,  X. 

»  >;  var.  subellipticum  Cl.  —  A.  V, 

VI,  X,  XI,  XII.  —  B.  (I), 
VI,  XI,  XII. 

subclavatum  Cl.  —  A.  III,  IV,  VI,  VII, 
VIII,  X,  XI.— B.  III,  IV, 
V,  VII,  IX.  —  C.  I,  (III), 
V,  VII,  VIII,  X. 

»  )>  var.  montaimm  Schum. 

B.  I,  II,  III,  IX,  XI. 

C.  I,  III,  IV,  V,  VII. 

»  »'  var.  mustela  Cl.  — 1  A.  I, 

(X).  -  B.  (I).  IX. 

Cymbelleae. 

Cymbella  aequalis  W.  SM.  —  A.  de  I  à  IV  et  VI  à  XII. 

—  B.  de  ï  à  IV  et  VI  à  XII.  — 
C.  de  I  à  IV  et  VII,  IX,  X,  (XI), 
XII. 

»  »  var.  florentina  CL  — A.  III. 

»  affinis  Kütz.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  IX,  X,  XI, 

XII.  —  B.  I,  II,  III,  IV,  VIII,  IX,  X,  XII. 
—  C.  III,  IX,  XI. 

»  amphicephala.  Naegelii.  —  A.  toute  l’année.  — 
B.  de  VII  à  X.  —  C.  III. 
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Cvmbelîa  bernensis  Meister. A.  (I),  III,  VIII.  — 

B.  IX,  XI. 

»  Cesatii  Grun.  —  A.  II.  —  C.  I. 

«  eistula  var.  insignis  Meister.  —  A.  IX,  XI.  — 
C.  X. 

»  eistula  var.  typica  Meister.  —  A.  toute  l’année. 

—  B.  toute  l’année.  —  C.  toute  l’année. 

>  euspidata  Klitz.  —  A.  VIII. 

»  cymbiformis  Bréb.  —  A.  II,  III,  VI,  VII, 

VIII,  IX,  X,  XI.  —  B.  de  III  à  IX  et  XI.  — 

C.  de  II  à  X  et  XII. 

»  gastroides  Kiitz.T^A.  de  I  à  IV  et  VII,  IX, 

X,  XI,  XII.  —  B.  II,  IV,  VII,  VIII,  IX, 

X,  XI.  —  C.  IX. 

»  gastroides  var.  truncata  Rabh.  —  A.  I,  X. 

graeilis  Cl.  —  A.  VIII,  IX,  (XII).  —  B.  (II), 

XI,  XII. 

»  graeilis  var.  laevis  Kg.  — B.  (XII). 

»  helvetiea  var.  graeilis  Meister.  - —  A.  XI.  — 
C.  IX. 

laevis  Naegeli.  Q  A.  (I),  V,  VI,  VII,  VIII,  IX, 
X,  (XI).  —  B.  I,  VII,  VIII,  IX,  (XII).  — 
C.  VIII,  X,  XI. 

»  laneeolata  Kirchn.  —  A.  III,  VI,  XI,  XII.  — 
B.  IV. 

-.»  laneeolata  var.  cornuta  Grun.  —  A.  I,  II,  V, 
VI,  VII,  VIII,  IX,  X,  XII.  — 
B.  (XII). 

»  lata  Grun.  — -  A.  (III). 

»  macula  ta  Kütz.  —  A.  toute  l’année.  —  B. 

toute  l’année.  —  C.  toute  l’année. 

»  mieroeephala  Grun.  —  A.  I  à  IV  et  VIII  à  XII 
—  B.  I,  II,  IV,  VI,  VII,  XII.  —  C.  I  à  V 
VII,  IX,  X,  XI,  XII. 
minulissima  Hustedt.  —  A.  I,  XII. 
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Cvmbella  naviculiformis  Auersw.  —  A.  VII,  XI,  XII.  — 
B.  I. 

))  obtusiuseula  Grun.  —  A.  (I),  II,  VI,  VII, 

VIII,  IX,  (XI),  XII. 

»  parva  WSrr.  —  A.  toute  l’année.  —  B.  toute 
l’année.  —  C.  toute  l’année. 

»  prostrata  Cl  —  A.  I,  II,  III,  IX,  X,  XI,  XII. 

»  subalpina  Meister.  —  A.  II,  VI,  VII,  (IX).  — - 

B.  IV,  V,  VI,  VII.  —  C.  VI,  VII,  IX. 

»  turgidula  Grun.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  (V),  VII, 

IX,  (X),  XI,  XII.  —  B.  I,  II,  III,  IV,  IX, 
(X),  XII.  —  C.  I,  II,  III,  IV,  V,  VI,  VII,  XII. 

»  ventricosa  var.  Auerswaldii  Meister.  —  A.  I, 
II,  III,  IV,  VII,  XI,  XII.  — 

B.  II,  VIII,  XII. 

)>  »  var.  lunula  Meister.  —  A.  toute 

l’année.  —  B.  toute  l’année.  — 

C.  de  I  à  V  et  IX,  X,  XII. 

»  »  var.  obtusa  Cl.  —  A.  II,  III,  VIII. 

»  »  var.  ovata  Cl.  —  A.  III,  IV,  IX,  X, 

XI,  XII. 

»  spec.  —  C.  X. 

Amphora  Normannii  Babh.  —  A.  (VIII).  —  B.  I,  (II,  III), 
IV.  —  C.  I,  II. 

»  ovalis  var.  gracilis  V.  H.  —  A.  (I),  II,  III, 
V,  VI,  VII,  VIII,  IX,  X,  (XII).  — 

B.  (Il),  IV,  VII,  VIII,  IX,  X,  XI, 
XII.  —  C.  I,  II,  III,  V,  VIII,  XI. 

»  »  var.  libyca  Cl.  —  A.  I,  III,  IV,  VI, 

VII,  VIII,  IX,  X,  XI.  —  B.  II,  III, 
IV,  VII,  VIII,  IX,  X,  XI,  XII.  — 

C.  II,  III,  IV,  VII,  IX. 

»  »  var.  pediculus  V.  H.  — A.  toute  l’année. 

—  B.  I  à  IV  et  VI  à  XII.  —  C.  I  à 
IV  et  VI,  VII,  IX,  X,  XI,  XII. 
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Ampliora  ovalis  var.  perlonga  Meister.  — -  A.  I,  II,  III, 
X,  XI,  XII. 

)>  »  var.  typica  Cl.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  VI, 

IX,  XI,  XII.  —  B.  (XII).  —  C.  VII, 
IX,  (XII). 

»  perpusilla  V.  H.  —  A.  I,  (II),  III,  IX,  X,  XI, 
XII.  —  C.  VIII,  XI. 

»  spec.  t- A.  III.  —  B.  I,  XII. 

Epithemieae. 

Epithemia  argus  var.  longicornis  Grun.  —  A.  VIII. 

»  turgida  var  genuina  Grun.  —  A.  II,  XI. 
ÿÿVH  '  \  »  var.  granulata  Brun.  —  A.  IX. 

»  )>  var.  Westermannii  Grun.  - —  A.  (II). 

»  zébra  var.  porcellus  Grun.  —  A.  I  à  IV  et 
IX  à  XII.— B.  XII. 

»  »  var.  saxonica  Grun.  —  A.  IL 

Rhopalodia  gibba.  O,  M.  —  A.  I  à  IV  et  VII  à  XII.  — 
B.  II,  VII,  IX,  X. 

»  »  var.  longissima  Meister.  —  A.  II. 

)>  parallela  var.  minor  Meister.  —  A.  VII, 

VIII,  IX. 

))  ventrieosa  O.  M.  —  A.  I,  II,  III,  VII,  IX, 

x,  xi.Br,  x. 

Nitzschieae. 

Hantzsehia  ainphioxys  var.  capitata  Pant.  —  A.  II, 

VIII.  le.  III. 

»  »  var.  genuina  Meister.  — -A.  I,  II, 

III,  IV,  VIII,  XI,  XII.— B.  I, 
III,  XII.  —  C.  I,  II,  III,  XI. 
»  »  var.  intermedia  Grun.—  C.  IV. 

4 
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Hanlzsehia  amphioxys  var.  pusilla  Dippel.  —  A.  I,  II, 

III,  IV,  XI,  XII. —  B.  I,  III, 

IV,  VII,  XI,  XII. 

»  )>  '  var.  vivax  GrunjgSïgB.  XII. 

Nitzschia  acicularis  W.  Sm.SBA.  I,  IV,  VII.  — B.  IX. 
»  aniphibia  Grun.  — |  A.  toute  l’année.  —  toute 
l’année.  ^ G.  toute  l’année. 

»  »  var.  Frauenfeldii  Grun.  — C.  V. 

»  angularis  W.  Sm.  —  A.  III,  VIII.  —  B.  IX. 

.  »  »  var.  af finis  Gruir.  —  A.  VIII. 

»  angustata  var.  constricta  Meister.  —  A.  VI, 
X,  XI. 

»  »  *  var.  curia  Grun.  —  A.  I,  II,  V,  VI, 

VII,  VIII,  IX. 

»  »  var.  genuina  Meister.  —  A.  I,  III, 

VII,  IX,  X,  XI,  XII. 

»  Cîausii  Hantzsch.  —  C.  I. 

»  communis  Babh.  —  A.  II,  III,  VI,  VII,  VIII, 
IX,  X,  XI,  XII.  —  B.  (I,  II),  III,  IV, 

VI,  VIII.  —  C.  (I),  III,  IV. 

»  denticula  Grun.  —  A.  VII,  VIII.  —  B.  III,  IV, 

VII,  VIII,  IX,  XII.  —  C.  I,  (II),  IV,  V,  VII, 
IX,  X,  XII. 

»  dissipata  Grun.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  V,  VIII, 
XI,  XII. 

»  '  »  var.  acula  Grun.  —  A.  IV,  X.  - 

B.  (II,  IV),  IX,  X. 

»  »  var.  media  Grun.  — A.  I,  II,  IV,  X, 

XI,  XII.  —  B.  I,  II,  III,  IV,  VII, 
IX,  X,  —  C.  X,  XI,  XII. 

»  duhia  W.  A.  (II). 

»  gracilis  Hantzsch,  Aï- A.  V,  VII. 

»  Heufleriana  Grun.  — 'A.  III. 

»  imngarica  Grun.  —  A.  (I),  II,  III,  IV,  VII, 

VIII,  IX,  X,  XI,  XII.  —  B.  IX. 

»  )>  var.  linearis  Grun.  —  A.  II. 
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Nitzschia  iconspicua  Grun.  —  A.  (II),  VIII.  —  B.  (I), 
XII.  —  C.  I. 

»  intermedia  Hantzsch.  —  B.  V. 

«  linearis  W.  Sm.  —  A.  I,  II,  (III),  IV,  V,  VI, 
VII,  VIII,  XI,  XII.  —  B.  I,  II, 
(III),  IV,  VII,  VIII,  IX,  XII.  — 
C.  (III),  IV,  VII. 

»  »  var.  tenuis  Grun.  —  A.  (III),  IV,  V, 

VII,  IX.  —  B.  I,  IV,  VII.  —  C.  IV, 
XI. 

»  palea  W.  Sm.  —  A.  toute  l’année.  —  B.  I  à  V 
et  VII,  VIII,  IX,  XI,  XII.  —  C.  I  à  V  et 
VII  à  XII. 

»  recta  Hantzsch.  —  A.  (II),  III,  IV,  VII,  VIII, 
XI,  XII.  —  B.  (I).  —  C.  III,  (XI). 

»  sigma  W.  Sm.  —  A.  I,  III,  VI,  VII,  VIII,  IX, 
(XI,  XII).  —  B.  IV,  IX.  —  C.  (III),  VIII, 
(XI,  XII). 

»  sigmoidea  W.  Sm.  —  A.  I,  III,  VI,  VII,  IX, 
X,  XI,  XII.  —  C.  II,  III,  IV,  XII. 

»  sinuata  Grun.  —  C.  I,  III,  V,  IX. 

»  subtilis  var.  genuina  Grun.  —  A.  IV.  (VII), 

VIII,  XI.  '—  C.  III, 

»  »  var.  paleacea  Grun.  — -A.  I,  II,  (III), 

VI,  VII,  VIII,  IX,  X,  XI,  (XII).  — 
B.  (I),  II,  III,  V,  X,  XI.  —  C.  (I), 
II,  III,  (IV),  V,  VI,  VII,  VIII,  IX, 
X,  XI,  XII. 

))  Tabellaria  Grun.  —  A.  de  I  à  IV  et  VII  à  XII. 

»  thermalis  Grun.  —  A.  III,  XL  — B.  IV,  XII. 

»  ))  var.  minor  Hilse.  —  A.  VIII.  — 

B.  IX.  —  C.  VII. 

»  veriiiieularis  Grun.  —  A.  (I),  III,  IV,  V,  VI, 
VIII,  IX,  X,  (XI),  XII.  B.  (II), 
IV,  VI,  IX,  X,  (XII). 
spec.. —  A.  XI. 


» 
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Surirelleaë. 

Cymatopleura  elliptiea  var.  genuina  Meister.  —  A.  I. 

»  »  var.  ouata  Grun.  —  A.  I,  II,  IV, 

XI. 

»  solea  var.  crassa  Meister.  —  A.  I,  VIII, 

IX,  XI. 

»  »  var.  elongata  Meister.  —  A.  I,  II,  IV. 

»  »  var.  pygmaea  Parut.  —  A.  I,  III,  IV, 

XI,  XII. 

»  »  var.  régula  Grun. 4- A.  III,  VII,  VIII. 

»  »  var.  subconstricta  O.  M.  —  A.  I,  III, 

IV,  VI,  VII,  VIII,  XII.  —  B.  X. 
»  '  «  var.  vulgaris  Meister.  —  A.  toute 

l’année. 

Surirella  angusta  Kütz.  —  A.  toute  l’année.  —  B.  1, 

III,  XI. 

»  »  var.  pinnata  Meister.  —  A.  I,  II,  III, 

IV,  VII,  VIII,.  XI,  XII.  —  B. 
IV. 

»  apiculala  W.  Sm.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  VII,  XII. 
—  C.  III. 

i)  linearis  W.  Sm.  var.  ?  .  —  A.  III,  IV,  VII. 

»  minuta  Bréb.  A.  I,  II,  III,  IV,  VIII,  XII. 

—  B.  I,  II,  III,  IV,  XII. 

»  »  formae  longiores  (Atlas  V.  H.).  —  A.  I,-  II, 

III,  XI,  XII.  —  B.  I,  III. 
ovalis  Bréb.  —  A.  XI. 

«  var.  pinnata  W.  Sm.  —  A.  VII. 

»  var  ?  . A.  XI. 
ovata  Kütz.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  VII,  VIII,  IX, 
X,  XI,  XII. —B.  VIII,  XII. 

»  spec.  —  A.  I.  • 

Campylodiseus  norieus  var.  costatus  Grun.  —  A.  I. 


CONTRIBUTION  A  LA  FLORD  PALUDEENNE 


53 


CHLOROPHYCÉES. 

Protococcacées . 

Characium  ambiguum  Herm.  —  C.  IL 

»  Naegelii  A.  Br.  —  A.  II,  III,  X.  —  C.  I,  II, 
III,  X,  XII. 

»  subsessile  Wolle.  —  C.  II. 

Nephroeytium  specL—A.  (VI). 

Ophioeylium  coehleare  Br.  —  C.  Il,  IX,  X,  XII. 

»  ma  jus. -B- B.  III.  —  C.  III. 

Seenesdesmus  acutus  Meyen.  —  B.  IX. 

»  vàriabilis  de  Wildem.  —  B.  IX. 

»  })  var.  cornutus  Francé.  - —  C.  XII. 

1  »L, , ))'  var.  ecornis  Francé.  —  C.  IX, 

X. 

Schizoehlainys  gelaünosa  A.  Br.  —  C.  X. 

Tetraspora  gelaünosa  Desv.  r—  B.  III.  —  C.  III,  IV, 

IX,  X. 

Ulothricacées. 

Biiiuelearia  latiana  Wittr.  AV  C.  II. 

Geminella  interrupta  Turp.  —  A.  IX.  —  C.  II,  IX. 

»  minor  Heering.  —  A.  (VI),  VIII,  IX,  X.  — 
C.  Il,  IX,  X. 

»  ordinata  Heering.  — -  A.  IX.  - —  C.  IX. 
Radiophilum  irregulare.  Brunnthaler.  —  C.  IL 
Ulothrix  tenerrima  Kütz.  —  A.  II,  IV,  (IX),  X,  XI.  — 
—  B.  HLM  C.  II,  III,  (IX). 

»  variabilis  Kütz.  —  C.  III. 


Chaetophoracées. 

Chaetophora  elegans  Ag.  —  A.  X.  — C.  VIL 

»  »  _  var.  longipila  Kütz.  -e-  C.  V,  X. 


» 
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Chaetophora  pisiformis  Agardh.  —  B.  IV.  —  C.  VI. 
Stigeoelonium  amoenum  Kütz.  —  B.  (III). 

>  longearticulatum  Heering.  —  A.  I,  II.  — 

C.  II. 

»  nanum  Kütz.  —  A.  I,  IL  —  C.  II. 

»  protensum  Kütz.  —  A.  I,  X.  — -B.  III. 

—  C.  IL 

»  pygmaeum  Hansg.  —  C.  III. 

»  setigerum  Kütz.  —  C.  I. 

))  variabile  Naegeli.  —  A.  VIII,  IX. 

A  phanochaetacées . 

Aphanochaete  repens  A.  Br.  —  A.  VIII,  IX,  X,  XI.  — 
C.  I,  III,  XII. 

Coleochaeiacées. 

Coleochaete  soluta  Pringsh.  —  C.  IX. 

Œdogoniacées. 

Œdogonium  cymatosporum  Wittr.  —  C.  V. 

»  lautumnarium  Wittr.  — A.  IX. 

»  plagiostomum  var.  gracile  Wittr.  —  A.  VIII. 

»  plusiosporum  Wittr.  —  A.  IX. 

>  Pringsheimii  Cramer.  —  A.  VIII. 

»  sociale  Wittr.  —  A.  VII. 

»  varians  Wittr.  —  C.  (VI). 

»  Vaucherii  A.  Br.  —  B.  VIII. 

»  spec.  —  A.  I,  II,  III,  IV,  VII,  III,  I|X, 
X,  XI,  XII.  —  B.  III,  IX,  IX.  —  C.  Ic 
II,  'III,  IX,  X,  XII. 

Bulbochaete  spec.  —  C.  II,  IX,  X. 

Microsporacées. 

Microspora  elegans  Hansg.  —  A.  VI.  —  C.  IV. 

»  Loefgreni  Lagerh.  —  A.  VII,  VIII,  IX. 
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Microspora  pachyderma  Lagerh.  —  A.  VII,  VIII.  — 
C.  II,  III,  IV. 

»  stagnorum?  Lagerh.  —  A.  I  à  IV  et  VI  à  XII. 

—  B.  I,  II,  III,  IX,  (XI),  XII.  —,  C.  I 
à  IV,  VI,  X,  XII. 

)>  tumidula  Hazen.  —  A.  VI,  VII,  VIII,  IX, 
(X).  —  B.  VIII,  IX.  —  C.  VII.  VIII. 

»  Willeana  Lagerh.  —  A.  VI. 

Siphonées. 

Vaueheria  oriiithocephala  Ag.  —  A.  IV. 

»  terrestris  D.  C.  —  C.  II,  III,  IV. 

))  spec.  —  A.  I,  II,  III,  X,  XI.  —  C.  (III). 

CHARACÉES. 

Chara  foetida  A.  Br.  —  C.  toute  l’année. 

DISCUSSION  DES  RÉSULTATS 

La  flore  microscopique  étant  assez  différente  dans  les 
trois  étangs,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  quantité,  il 
est  tout  indiqué  de  commenter  les  résultats  obtenus  dans 
cette  étude  pour  chacun  d’eux  séparément. 

Etang  A. 

L’étang  A  est  le  plus  riche  en  espèces  et  en  variétés  ; 
il  y  a  lieu  de  rappeler  qu’il  est  aussi  le  plus  ensoleillé.  On 
y  remarque  les  genres  Merismopedia,  Arthrospira ,  Zyg- 
nema,  Achnanthidium,  Anomoeoneis ,  Cyclotella,  Campy- 
lodiscus ,  Cymatopleura ,  Diatoma,  Epithemia,  Eucocconeis , 
Gyrosigma,  Melosira ,  Meridion,  Neidium ,  Rhopalodia  et 
Tabellaria,  qu’on  ne  trouve  qu’à  peine  ou  même  pas 
du  tout  dans  les  deux  autres  étangs.  Les  autres  genres 
sont  plus  ou  moins  répartis  entre  les  trois  étangs. 
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Les  récoltes  du  16  et  du  27  avril  1915  ont  été  absolu¬ 
ment  nulles  dans  l’étang  A,  pour  les  raisons  indiquées 
plus  haut  (page  26),  et,  dans  une  certaine  mesure,  parce  que 
les  moyens  d’investigation  employés  n’étaient  pas  encore 
au  point.  La  pêche  du  14  mai  ne  donne  que  des  diatomées  ; 
le  9  juin  apparaissent  les  chlorophycées  et  les  conjuguées; 
les  oyanophycées  ne  se  montrent  que  le  7  juillet. 

L’étang  a  fourni,  entre  le  14  mai  1915  et  le  1er  avril 
1916,  55  genres  avec  437  espèces  et  variétés  différentes, 
soit  : 

Cyanophycées  5  genres  avec  12  espèces  et  variétés  ; 
Conjuguées  5  genres  avec  37  espèces  et  variétés  ; 
Diatomées  35  genres  avec  362  espèces  et  variétés  ; 
Chlorophycées  10  genres  avec  26  espèces  et  variétés. 

Sur  le  total  des  espèces  et  variétés,  les  cyanophycées 
forment  le  2,8%  ;  les  conjuguées  le  8,5%  ;  les  diatomées 
le  82,8%,  et  les  chlorophycées  le  5,9%.  Le  détail  de  la 
statistique  est  donné  plus  loin. 

L’abondance  des  cyanophycées,  conjuguées  et  chloro¬ 
phycées  croît  avec  l’élévation  de  la  température.  Leur 
développement  a  lieu  entre  les  mois  d’avril  et  novembre 
en  présentant  un  maximum  de  juillet  à  octobre.  Lors 
de  la  récolte  du  26  novembre  l’eau  atteint  une  tempéra¬ 
ture  de  1°;  le  10  décembre,  comme  conséquence,  il  n’existe 
plus,  que  des  diatomées.  Un  minimum  de  température  de 
0°5  s’observe  le  4  février,  les  cyanophycées  disparaissent 
de  nouveau  et  le  nombre  des  conjuguées  et  chlorophy¬ 
cées  diminue  sensiblement  jusqu’au  3  mars,  pour  remonter 
ensuite  avec  la  température. 

Les  diatomées,  par  contre,  ne  paraissent  pas  trop 
affectées,  en  général,  par  les  changements  de  température. 
Le  nombre  des  genres,  espèces  et  variétés  augmente  légè¬ 
rement  à  mesure  que  les  récoltes  deviennent  plus  fouillées. 
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Dans  les  cyanophycées  obtenues,  les  espèces  les  plus 
rares  sont  Merismopedia  elegans  et  Phormidium 
favosüm. 

L’observation  des  conjuguées  montre  qu’il  n’est  sou¬ 
vent  pas  possible  de  distinguer  nettement  le  Spiroggra 
catenaeformis  du  Sp.  communis  lorsqu’on  dispose  de 
filaments  n’ayant  vue  des  cellules  végétatives,  les  dimen¬ 
sions  de  celles-ci  étant  semblables.  Il  en  est  de  même 
quelquefois  entre  le  Spiroggra  Grevilleana ,  Sp.  inflata 
et  Sp.  Weberi. 

Les  diatomées  présentent  quelques  genres,  comme 
Gomphonema,  Sgnedra ,  ainsi  que  Cgmbella  dans  une  cer¬ 
taine  mesure,  qui  sont  particulièrement  fréquents  dans 
la  plupart  des  récoltes,  très  riches  en  variations,  montrant 
souvent  des  formes  de  passage  d’une  variété  à  une  autre. 
Ces  formes  intermédiaires  se  remarquent  notamment 
entre  les  différentes  variétés  des  espèces  suivantes  : 
Caloneis  silicula,  Diatoma  grande,  Diatoma  vulgare , 
Eunotia  arcus,  Eunotia  lunaris,  Fragilaria  constr  uens, 
Gomphonema  acuminatum,  Gomph.  gracile,  Navicula 
crgptocephala,  Pinnularia  Brebissonii,  Pinn.  major, 
Pinn.  viridis,  Sgnedra  Ulna. 

Il  a  aussi  été  constaté  des  formes  de  passage  d’une 
espèce  à  une  autre,  par  exemple  : 


Anomoeoneis  sculpta 
Cgmbella  turgidula 
Cgmbella  maculata 
Denticula  frigida 
Surirella  angusta 
Sgnedra  longissima 


à  A.  sphaerophora. 
à  C.  cistula. 
à  C.  parva. 
à  D.  tenuis . 
à  S.  apiculata. 
à  S.  splendens. 


Plusieurs  diatomées  ont  une  époque  de  prédominance 
plus  ou  moins  bien  marquée  ;  les  plus  caractéristiques  à 
cet  égard  sont  les  suivantes  : 
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Diatomées  d  été. 

Denticula  crassula.  Neidium  affine. 

Denticula  tenuis.  Neidium  amphigomphus. 

Synedra  acus.  Navicula  lanceolata  var. 

tenella. 

Synedra  Ulna  var.  danica.  Navicula  rhynchocephala. 

Diatomées  d’hiver. 


Denticula  frigida. 

Cyclotella  operculata. 
Diatoma  vulgare  var.  brevis. 
Fragilaria  construens  var. 
venter  ? 

Fragilaria  intermedia. 

»  lanzettula. 

»  mutabilis. 

»  parasitica. 

Synedra  amphicephala. 

»  notata. 


Eunotia  pectinalis  var.  minor 
Caloneis  Schumanniana. 
Caloneis  silicula  var.  inflata 
Caloneis  ventricosa. 

Navicula  minima . 

»  viridula  var.  ros- 
tellata. 

Cymbella  ventricosa  var. 
Auerswaldii. 

Epithemia  zébra  var.  por- 
cellus. 

Surirella  minuta. 
Campilodiscus  noricus  var. 
costatus. 


Diatomées  visibles  toute  l’aimée. 


Melosira  varians. 

Cyclotella  Kützingianawar. 

planetophora. 

Cyclotella  Meneghiniana. 
Meridion  circulare. 
Tabellaria  flocculosa. 
Diatoma  grande. 

»  tenue  var.  normale. 
Fragilaria  capucina  var.  me- 
solepta. 


Synedra  capitata. 

))  delicatissima. 

))  longissimaysir. 
vulgaris. 

Synedra  splendens. 

»  tenera. 

))  Ulna  var.  aequalis. 
»  oxyrhynchus. 

»  vitrea. 

Eunotia  arcus  var.  genuina. 
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Eunotialunarisv&Y.  genuina. 

Cocconeis  pediculus. 

»  placentula. 

Eucocconeis  flexella. 

Microneis  minutissima. 

Diploneis  elliptica  var. 
genuina. 

Diploneis  ovalis  var.  oblon - 
gella. 

Caloneis  silicula  var. 
genuina . 

Caloneis  silicula  var. 
truncata. 

Caloneis  silicula  var. 
undulata. 

Ggrosigma  Spenceri. 

Frustulia  vulgaris. 

Stauroneis  anceps  var. 
amphicephala. 

Stauroneis  phoenicenteron  var. 
amphilepta. 

Stauroneis  phoenicenteron  var. 
genuina. 

Stauroneis  Smithii. 

Navicula  crgptocephala. 

»  hungaricavRr. 
capitata. 


Navicula  lanceolata  var. 
genuina. 

Navicula  oblonga  var. 
genuina. 

Navicula  radiosa  var. 
genuina. 

Navicula  vulpina. 

Pinnularia  mesolepta  var. 
stauroneiformis. 

Pinnularia  microstauron. 

Gomphonema  acuminatum. 
»  capitatum. 

»  constrictum . 

»  intricatum. 

»  parvulum. 

Cymbella  aequalis. 

»  amphicephala. 

»  cistula. 

»  lanceolata. 

)>  maculata. 

»  parva. 

))  ventricosa  var. 

lunula. 

Amphora  ovalis. 

Nitzschia  amphibia. 

Nitzschia  palea. 

Surirella  angusta. 


Les  Chlorophycées,  peu  nombreuses,  trouvées  dans 
l’étang^A  appartiennent  aux  genres:  Characium,  Nephro- 
cytium  (?),  Geminella,  Ulothrix,  Chaetophora ,  Stigeoclo - 
nium,  Aphanochaete,  Oedogonium,  Microspora  et  Vau- 
cheria.  La  plupart,  sauf  Microspora ,  sont  peu  répan¬ 
dus. 
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Etang  B. 

Les  genres  les  plus  répandus  dans  cet  étang  sont 
Synedra,  Eunotia,  Arnphipleuro  et  Gomphonema.  Il  y  en 
a  cependant  qui  sont  relativement  fréquents  comme 
Closterium,  Cocconeis,  Microneis,  Diploneis ,  Caloneis , 
Stauroneis,  Cymbella  et  Amphora.  On  peut  observer  aussi 
quelquefois  des  formes  de  passage  d’une  espèce  ou  d’une 
variété  à  une  autre. 

Un  fait  à  signaler,  pendant  la  période  d’étude  sur  cet 
étang,  c’est  l’absence  des  diatomées  dans  les  récoltes  du 
26  mai  et  du  9  juin,  et  des  autres  algues  dans  celles  du 
14  mai  au  5  août,  c’est-à-dire  pendant  les  mois  les  plus 
chauds. 

Les  Cvanophycées,  ainsi  que  les  Conjuguées,  présentent  * 
un  maximum  de  développement  entre  août  et  novembre, 
les  chlorophycées  en  mars. 

A  part  l’anomalie  constituée  par  la  nullité  des  récoltes 
pendant- la  période  chaude,  le  développement  des  algues 
dans  l’étang  B  paraît  semblable,  mais  en  réduction,  à 
celui  de  l’étang  A.  Il  a  été  recueilli  44  genres  et  251 
espèces  et  variétés,  se  répartissant  comme  suit  : 

Cyanophycées  3  genres  avec  8  espèces  et  variétés  ; 

Conjuguées  3  genres  avec  13  espèces  et  variétés  ; 

Diatomées  30  genres  avec  218  espèces  et  variétés  ; 

Chlorophycées  8  genres  avec  12  espèces  et  variétés. 

Sur  l’ensemble  des  espèces  et  variétés,  les  cyanophy¬ 
cées  fournissent  le  3,2%;  les  conjuguées  le  5,2%;  les 
diatomées  le  86,8%  et  les  chlorophycées  le  4,8%. 

La  diminution  du  développement  de  la  flore  algolo- 
gique  est  probablement  due  à  l’insuffi  ance  de  l’insolation 
sur  cet  étang. 

Certaines  espèces  sont  rares  dans  l’étang  B.  La  présence 
de  quelques-une d’entre  elles  appartenant  aux  genres 
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Melosira ,  Cyclotella,  Dialoma,  Neidium,  Epithemia ,  Cyma- 
topleura,  souvent  répandues  en  A,  s’expliquerait  par  une 
intrusion  malencontreuse  dans  les  récoltes  de  B,  vu  que 
les  mêmes  ustensiles,  après  lavages  répétés,  ont  servi 
pour  ces  récoltes. 

La  répartition  des  Diatomées  suivant  les  saisons  est 
assez  semblable  dans  l’étang  B  à  celle  déjà  indiquée  pour 
l’étang  A,  en  tant  que  les  espèces  considérées  s’y  trou¬ 
vent.  On  peut  citer  notamment  les  exemples  suivants  : 

Diatomées  d’été. 

Denticula  tenuis.  Denticula  crassula. 

Eunotia  impress  a. 

Diatomées  d’hiver. 

Denticula  frigida.  Epithemia  zébra. 

Surirella  angusta.  Surir ella  minuta. 


Diatomées  visibles  toute  l’année. 


Plusieurs  espèces  des  genres  : 


Pyxidicula. 

Cocconeis. 

Caloneis. 

Stauroneis. 

Gomphonema. 


Synedra. 

Microneis. 

Frustulia. 

Navicula. 

Cymbella. 


Eunotia. 

Diploneis. 

Amphipleura. 

Pinnularia. 

Amphora. 


Rhopalodia.  Nitzschia. 

Quelques  espèces  n’ont  été  trouvées  que  dans  l’étang  B, 
à  l’exclusion  des  deux  autres,  ce  sont  : 


Lyngbia  major  ; 

Phormidium  inundatum  ;  P.  laminosum  ; 

Synedra  obtusa  ; 

Eunotia  oxycephala  ;  E.  uncinala  ;  E.  gracilis  ; 

Eunotia  lunaris  var.  bilunaris  ;  E.  lunaris  var.  capitata  ; 
Pinnularia  Ililseana  ;  P.  interrupta  var.  stauroneiformis . 
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Etang  C. 

Le  développement  des  algues  dans  l’étang  C  est  inter¬ 
médiaire  entre  celui  des  étangs  A  et  B.  Les  remarques 
faites  dans  les  deux  étangs  précédents  sur  les  formes  de 
passage  peuvent  être  répétées  ici.  Les  intrusions  de 
récoltes  des  étangs  A  et  B  en  C  sont  très  rares,  il  s’agirait 
tout  au  plus  d’un  ou  deux  Cyclotelld  et  Diatoma,  genres 
qui  paraissent  ne  pas  exister  dans  l’étang  C. 

Les  cyanophycées  sont  peu  fréquentes  sauf  Oscillatoria 
tenais.  Les  Conjuguées  le  sont  davantage,  le  genre  Mou- 
geotia  est  dominant  et  Zygnema  rare.  Les  Diatomées 
sont  surtout  représentées  par  plusieurs  espèces  des  genres 
Fragilaria,  Synedra,  Eunotia,  Microneis ,  Diploneis, 
Gomphonema ,  Cymbella,  Nitzschia  ;  les  espèces  Anomoeo- 
neis  exilis  et  Amphipleura  pellucida  sont  aussi  souvent 
présentes.  Les  Chlorophycées  sont  plus  variées  que  dans 
les  étangs  précédents.  On  remarque  ici  des  genres  spéciaux 
tels  que  Schizochlamys ,  Binuclearia,  Radiophylum,  Coleo- 
chaete  ;  le  genre  Vaucheria  est  représenté  par  le  V. 
terrestris,  introuvable  dans  les  étangs  A  et  B.  Les  Chara- 
cées  n’existent  aussi  que  dans  l’étang  C  ;  il  n’a  été  trouvé 
qu’une  seule  espèce,  soit  le  C.  foetida. 

Les  récoltes  de  cet  étang  ont  donné  49  genres  compre¬ 
nant  271  espèces  et  variétés,  soit  : 


Cyanophycées 

2  genres 

Conjuguées 

5  genres 

Diatomées 

23  genres 

Chlorophycées 

17  genres 

Characées 

1  genre 

avec  6  espèces  et  variétés  ; 
avec  38  espèces  et  variétés  ; 
avec  190  espèces  et  variétés  ; 
avec  36  espèces  et  variétés  ; 
avec  1  espèce  et  variété. 


L’ensemble  des  récoltes  donne  la  répartition  suivante 
entre  les  espèces  et  variétés  :  Cyanophycées  2,2%  ; 


CONTRIBUTION  A  LA  FLORE  PALUDÉENNE 


63 


Conjuguées,  14%;  Diatomées  70,1%;  Chlorophycées 
13,3%  ;  Characées  0,4%. 

Les  observations  faites  sur  les  deux  étangs  précédents 
à  propos  du  développement  des  diatomées  s’appliquent 
encore  ici.  Deux  récoltes  ont  été  milles,  celles  du  27  avril 
et  du  23  juin. 

Le  maximum  de  développement  des  Cyanophycées  et 
des  Conjuguées  a  lieu  entre  le  1er  septembre  et  le  27  octo¬ 
bre  (température  :  8°5  à  15°).  Les  Chlorophycées  sont 
relativement  nombreuses  pendant  la  même  période,  mais 
présentent  leur  maximum  du  4  février  au  3  mars,  (tempé¬ 
rature  :  1°  à  5°).  Les  récoltes  du  27  avril  et  du  12  novem¬ 
bre  sont  dépourvues  de  Cyanophycées,  Conjuguées  et 
Chlorophycées  (températures  :  le  27  avril  17°5  ;  le 
12  novembre  5°5). 

Les  Characées  n’ont  pas  été  mentionnées  dans  ]e  tableau 
sur  la  statistique  des  récoltes  de  l’étang  C,  cela  afin  d’évi¬ 
ter  une  répétition  inutile  pour  la  seule  espèce  obtenue. 

RÉCAPITULATION  GÉNÉRALE 

L’ensemble  des  récoltes  faites  dans  la  région  étudiée 
entre  le  16  avril  1915  et  le  1er  avril  1916  comporte  64 
genres  comprenant  511  espèces  et  variétés. 

Sur  les  395  espèces  et  variétés  de  Diatomées  obtenues, 
10  espèces  et  6  variétés  n’ont  pu  être  déterminées,  357 
ont  été  trouvées  dans  l’ouvrage  Die  Kieselalgen  der 
Schweiz  de  Fr.  Meister,  ce  qui  représente  le  56,2%  des 
espèces  et  variétés  décrites  par  cet  auteur  ;  enfin  les 
21  espèces  et  variétés  suivantes,  qui  manquent  dans  le 
travail  de  Meister,  ont  été  déterminées  au  moyen  des 
ouvrages  de  van  Heurck  ( Synopsis  des  Diatomées  de 
Belgique)  et  de  H.  von  Schonfeldt  ( Die  Siisswasser-Flora 
Deutschlands,  Oesterreichs  und  der  Schweiz )  ;  ce  sont  : 
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Eunotia  impréssa  var.  cingusta  ;  Caloneis  ventricosa 
forma  minuta  ;  Navicula  bacillum  forma  minor  ;  Nav. 
pupula  var.  minor  ;  Nav.  Rotaeana  forma  minor  ;  Nav. 
viridula  forma  minor  ;  Nav.  viridula  var.  Slesvicensis  ; 
Pinnularia  Brebissonii  v ar.  diminuta  ;  Pinn.  Brebissonii 
var.  subproducta  ;  Pinn.  viridis  var.  distinguenda  ;  Gom- 
phonema  capitatum  forma  curta  ;  Gomph.  exiguum  ; 
Gomph.  insigne  forma  minor  ;  Cgmbella  gracilis  var. 
laevis  ;  Cgmb.  minutissima  ;  Nitzchia  amphibia  var. 
Frauenfeldii  ;  Nitz.  angularis  var.  af finis  ;  Nitz.  hunga- 
rica  var.  linearis  ;  Nitz.  thermalis  var.  minor  ;  Surirella 
minuta  formae  longiores  ;  Sur.  ovalis  var.  pinnata. 

Le  résultat  des  déterminations  est  donné  par  le  tableau 
suivant  : 


Genres. 

Espèces 
et  variétés. 

Espèces 

indéterminées. 

Cyanophycées  : 

Chroococcacées  .  .  . 

.  .  .  -  1 

1 

— 

Hormogonées  .... 

O 

. . .  4 

16 

1 

Conjuguées  : 

Zygnemacées . 

3 

33 

— 

Desmidiacées  . .  . . . 

2 

14 

;  ' — :  6  ; 

Diatomées  : 

Coscinodisceae  .  .  . 

.  . .  3 

8 

— - 

Meridioneae . 

.  .  .  G 

1 

G  .  ; ...  i 

Tabellarieae . 

2 

5 

■ ,  7-^  ■  ;  1 

Diatomeae . 

1 

10 

— 

Fragilarieae . 

2 

37 

1 

Eunotieae  . 

1 

21 

— 

Achnantheae . 

. . .  5 

19 

Navieuleae . 

.  .  .  10 

144 

5 

Gomphonemeae  .  .  , 

1 

33 

''  ,J 
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Genres. 

Espèces 
et  variétés. 

Espèces 

indéterminées 

Cymbelleae  ........ 

.  .  2 

39 

2 

Epithemieae  . 

..  2 

10 

— 

Nitzschieae  - ... 

.  .  2 

39 

1 

Surirelleae . 

. .  3 

19 

1 

Chlorophycées  : 

Protococcacées . 

.  .  6 

11 

1 

Ulothricacées  . 

. .  4 

7 

.  — - 

Chaetophoracées  . . . 

.  .  2 

10 

— 

Aphanochaetacées  . 

1 

1 

— 

Coleochaetacées  . . . 

1 

1 

Oedogoniacées . 

.  .  2 

8 

2 

Microsporacées ..... 

1 

6 

— 

Siphonées . 

1 

2 

1 

Characées  : . 

1 

1 

_ 

CONCLUSIONS 

La  présente  étude  permet  d’énoncer  les  conclusions 
suivantes  : 

1°  La  flore  algologique  de  l’étang  A  est  la  plus  riche, 
considérée  par  rapport  à  celle  des  étangs  B  et  C. 

2°  L’insuffisance  d’insolation,  dans  l’étang  B,  réduit 
sensiblement  le  développement  de  la  flore  algologique. 

3°  Dans  l’étang  C,  cette  flore  présente  un  développe¬ 
ment  intermédiaire  entre  celles  des  étangs  A  et  B. 

4°  Chaque  étang  renferme  un  petit  nombre  de  genres 
ou  d’espèces  non  observés  dans  les  étangs  voisins.  (Voir 
pages  55,  61  et  62.) 

5°  Beaucoup  de  diatomées  existent  toute  l’année  ; 

53-198  5 
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un  petit  nombre  montre  un  optimum  de  développement 
variable  avec  les  saisons  et  prédominant  en  eau  froide 
ou  en  eau  chaude.  Le  développement  des  autres  algues 
présente,  en  général,  un  maximum  d’août  en  octobre. 

6°  De  nombreuses  formes  de  passage  ont  été  observées 
entre  plusieurs  espèces  et  variétés  de  Diatomées. 

7°  Sur  les  78  récoltes  prises  sur  l’ensemble  des  trois 
étangs,  une  diatomée,  probablement  non  encore  décrite, 
a  été  trouvée  16  fois.  Ses  caractères  ont  permis  de  l’indi¬ 
quer  ici  sous  le  nom  de  Navicula  cuspidata  Kütz.  «  var. 
nov.  minoT  ».  Elle  est  représentée  ci-contre. 
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Fig.  2.  Navicula  cuspidata  var.  nov.  minor. 
Dimensions  ord.  :  longueur,  40  à  50/*;  largeur,  7  à  9 /*  ; 
17  stries  pour  10  /*. 
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L’ensemble  des  récoltes  faites  dans  l’étang  A  peut  être  récapitulé  comme  suit  : 
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Sur  la  présence  d’une  assise  dans  la  racine 
d’Acorus  Calamus. 

PAR 

Arthur  MAILLEFER  (Lausanne). 


Les  recherches  modernes  ont  montré,  contrairement  à 
ce  qui  était  admis  autrefois  comme  un  dogme,  qu’une 
assise  génératrice  située  entre  le  bois  et  le  liber  se  ren¬ 
contre  très  fréquemment  dans  la  tige  et  surtout  dans  les 
feuilles  des  Monocotyléones.  La  différence  anatomique 
entre  les  Monocotylédones  et  les  Dicotylédones  ne  con¬ 
siste  pas  dans  l’absence  d’une  assise  génératrice  chez  les 
premières,  mais  dans  le  fait  que  c’est  seulement  chez  les 
Dicotylédones  qu’on  voit  les  assises  génératrices  de  cha¬ 
cun  des  faisceaux  se  réunir  les  unes  aux  autres  par  un 
cambium  interfasciculaire  ;  et  encore  cela  ne  se  réa¬ 
lise-t-il  pas  chez  toutes  les  Dicotylédones. 

Par  contre,  on  n’a  jamais,  à  ma  connaissance,  observé 
la  présence  d’une  assise  génératrice  cambiale,  située 
entre  le  bois  et  le  liber  dans  une  racine  de  Monocotylé- 
done  ;  j’ai  pu  constater  sans  doute  possible  une  assise 
génératrice  dans  la  racine  d’Acorus  Calamus  en  exa¬ 
minant  des  coupes  au  microtome  ;  quoique  l’anatomie 
de  la  racine  de  cette  plante  ait  été  figurée  bien  des  fois, 
personne  n’avait  fait  cette  observation.  C’est  pourquoi 
il  m’a  paru  intéressant  d’attirer  l’attention  sur  ce  fait 
en  publiant  la  figure  1. 

Cette  assise  génératrice  ne  joue  du  reste  qu’un  rôle 
insignifiant  dans  l’accroissement  en  épaisseur  de  la  ra¬ 
cine  ;  elle  se  réduit  à  quelques  cloisonnements  des  cel¬ 
lules  entre  le  bois  et  le  liber,  cloisonnements  qui  ont  donné 
naissance  cependant  à  quelques  cellules  du  liber,  proba- 
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blement  seulement  du  parenchyme  libérien,  car  je  n’ai 
vu  aucun  tube  criblé  bien  caractérisé  dont  on  pût  affirmer 
l’origine  secondaire  ;  ce  cambium  ne  forme  aucun  élé¬ 
ment  du  bois.  Les  cellules  de  cette  assise  génératrice 


Fig.  1.  —  Partie  centrale  d’une  coupe  transversale  d’une  racine 
d ’Acorus  Calamus.  —  d  =  derme  lacuneux  ;  e  =  endoderme  ;  b  —  fais¬ 
ceau  ligneux  ;  l  =  faisceau  libérien,  bordé  à  l’intérieur  par  une  assise 
génératrice  dont  les  cellules  ont  un  contenu  en  pointillé  ;  p  =  péricy- 
clè  ;  la  moelle  est  sclérifiée.  Dessiné  à  un  grossissement  de  700  fois, 
réduit  par  la  reproduction  à  330  fois. 

frappent,  sur  des  coupes  colorées  à  l’hématoxyline  fer¬ 
rique,  par  leur  riche  contenu  protoplasmique  ;  ce  carac¬ 
tère  a  été  marqué  sur  la  figure  en  pointillant  ces  cel¬ 
lules. 
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Des  expériences  entreprises  en  collaboration  avec 
M.  André  Dauphiné  et  qui  consistaient  à  enlever  une 
partie  des  racines  du  rhizome  pour  essayer  de  provoquer 
un  accroissement  en  épaisseur  des  racines  qui  restaient 
n’ont  point  donné  de  résultat  ;  l’assise  génératrice  n’a 
pas  poussé  son  développement  plus  loin  qu’ auparavant, 
mais  il  s’est  formé  de  nombreuses  nouvelles  racines 
adventives.  J’ai  fait  des  coupes  dans  les  racines  de  plu¬ 
sieurs  autres  Monocotylédones  pour  y  rechercher  des 
traces  d’assise  génératrice,  mais  sans  résultat. 

Les  racines  d’ A  cor  us  Calamus  ont,  grâce  à  leur  cam¬ 
bium,  encore  qu’il  soit  peu  développé,  une  apparence 
de  racine  de  Dicotylédone  ;  une  seconde  analogie  réside 
dans  le  petit  nombre  des  faisceaux  ligneux  (5,  6  ou  7)  ; 
la  présence  d’un  ou  deux  gros  vaisseaux  à  l’intérieur  do 
chaque  faisceau  de  bois  est  par  contre  un  caractère  de 
Monocotylédone.  Les  résultats  exposés  dans  cette  note 
pourront  sans  doute  servir  d’aliment  à  une  discussion 
sur  la  phyllogénie  des  Angiospermes. 
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Nouvelles  additions  et  rectifications 
à  la  Flore  des  Mousses  de  la  Suisse 

par 

J.  AMANN 


Les  premières  «  Additions  et  rectifications  »>  à  la 
FL  M.  S.  ont  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Muri- 
thienne  du  Valais,  1918-1919.  Les  nouvelles  additions 
qui  suivent  comprennent  principalement  les  résultats 
d’herborisations  faites  par  moi,  durant  l’été  19Ï9,  en 
Valais,  dans  les  Alpes  de  Saas  et  de  Zermatt  surtout, 
puis  de  l’étude  de  mousses  récoltées  au  Grand  St.-Ber- 
nard  par  M.  le  chanoine  O.  Bender,  au  Tessin  par  M.  le 
Dr  M.  Jàggli,  sur  la  rive  droite  du  Rhin  près  Bâle  par  M. 
le  Dr  E.  Steiger  et  moi-même,  et  enfin  de  communications 
reçues  de  quelques  autres  personnes.  —  Je  saisis  cette 
occasion  pour  remercier  ces  collaborateurs  de  leur  bien¬ 
veillant  et  utile  concours. 

L’étude  soignée  et  approfondie  des  mousses  des  hautes 
régions  alpines  m’a  fourni,  cette  année  encore,  beaucoup 
de  résultats  intéressants  et  nouveaux  :  elle  laisse  l’im¬ 
pression  que  la  flore  bryologique  de  ces  régions  est  en 
somme  imparfaitement  connue  malgré  les  très  nom¬ 
breuses  excursions  des  bryologistes  collectionneurs  qui 
les  ont  visitées.  L’étude  de  ces  formes  haut-alpines 
souvent  rabougries  et  ordinairement  stériles  présente, 
il  est  vrai,  de  notables  difficultés.  Elle  est  particulièrement 
intéressante  au  point  de  vue  biologique  lorsqu’on  cherche 
à  se  rendre  compte  des  phénomènes  d’adaptation  pré¬ 
sentés  par  ces  végétaux  aux  conditions  écologiques 
très  spéciales  des  hautes  régions. 

53-198 
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Les  abréviations  employées  dans  ce  travail  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  Flore  des  Mousses  de  la  Suisse.  Je  rappellerai 
que  la  désignation  BH.,  suivie  d’un  n°,  signifie  qu’un  exem¬ 
plaire  témoin  est  conservé  dans  la  Bryotheca  helvetica  (col¬ 
lection  des  Mousses  de  la  Suisse),  sous  le  n°  correspondant. 


Sphagnum  (Dill.). 

S.  fuscum  Klinggr.  —  Ticino  :  Valle  di  Peccio  (Mari, 
teste  Venturi  :  Muscinee  del  Trentino). 

S.  quinquefarium  (Lindb.).  —  Graubünden  :  Wald 
im  Val  Cluoza,  1800  m.  (Amann)  (BH.  196.  6.  10). 

Archidium  Brid. 

A.  phaseoides  Brid.  —  Ticino  :  très  abondant  au  delta 
de  la  Maggia  sur  la  grève  inondable  (Jâggli)  (BH.  37. 
1.4.). 

Mildea  Warn. 

(Ce  nom  doit  remplacer  Mildeella  Limpr.  [1885], 
à  cause  de  Mildeella  Trevisan  [1817]). 

M.  bryoides  (Dicks.)  —  Var.  Thornhillii  Wils.  —  Vert 
saturé,  T.  10-15  mm.,  ramifiée  ;  F.  plus  étroites,  caré¬ 
nées,  non  pap.  ;  S.  allongé,  4-5  mm.  ;  Cp.  étroitement 
elliptique,  à  rostre  oblique  ;  pas  de  traces  de  P.  — 
Vaud  :  sur  la  terre  au  bord  des  chemins  entre  Cheneau 
et  Grand  vaux,  450  m.  (Amann)  (BH.  35.  5.  10). 

Pleuridium  Brid. 

P.  nitidum  (Hw.).  —  Basel  :  glatte  feste  Erde  im 
Gebüsch  beim  Hôrnli,  Rheinhalde  bei  Basel,  270  m. 
(Steiger)  (BH.  37.  2.  8). 

Hymenostomum  R.  Br. 

H.  squarrosum  Br.  germ.  — Basel  :  mit  Pleuridium 
nitidum  auf  Schlammerde  im  Gebüsch  beim  Hôrnli. 
Grenzaeher  Rheinhalde  bei  Basel,  270  m.  (Steiger) 
(BH.  46.  3.  2). 
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H.  tortile  (Schwàgr.).  —  Var.  brevifolium  mihi.  — 
A  forma  normali  differt  foliis  obtusiuscule  acuminatis, 
nervo  haud  excurrente.  —  Valais  :  Fully,  sur  les  ro¬ 
chers,  450  m.  (Amann)  (BH.  46.  5.  22). 

Gymnostomum  Hw. 

G.  rupestre  Schl.  —  Var.  riparium  mihi.  —  Hydro- 
rhéomorphose  par  l’action  des  vagues  déferlant  sur  les 
blocs  et  les  rochers.  —  Touffes  étendues,  planes.  Tige 
plus  allongée  et  plus  grêle  que  chez  le  type.  Les  feuilles 
souvent  réduites  à  la  nervure.  Feuilles  plus  étroites,  à 
base  décurrente  aux  angles,  les  cellules  de  l’insertion 
épaissies,  se  détachant  avec  les  feuilles  ;  nervure  45  p 
à  la  base,  décurrente  sur  la  tige,  très  proéminente  sur 
le  dos  et  à  double  courbure  ;  sommet  de  la  feuille  ordi¬ 
nairement  mutique  arrondi.  Le  tissu  cel.  est  bien  diffé¬ 
rent  primo  visu  de  celui  du  type  :  les  cel.  supérieures 
à~  peine  pap.  ou  complètement  lisses,  bien  transparentes, 
de  forme  irrégulière,  la  plupart  allongées  subrectangu¬ 
laires,  les  cel.  infér.  avec  une  ou  deux  pap.  arrondies  ; 
cel.  apicales  ovales,  cel.  moyennes  médianes  10  x  14  y 
(6400  au  mm2).  St.  —  Vaud:  blocs  et  rochers  de  pou¬ 
dingue  triasique  (calcaire)  du  rivage  du  Léman,-  près 
Rivaz,  375  m.  (Amann).  (BH.  47.  8.  28). 

Molendoa  Lindb. 

M.  tenuinervis  Limpr.  —  Valais  :  sommet  de  la  Pointe 
de  Tounot,  3000  m.  (Rev.  Rhodes,  teste  Nicholson). 

Eueladium  Br.  eur. 

E.  styriacum  Glow.  —  Vaud  :  paroi  de  molasse  à  la 
Clochattesur  Lausanne,  600  m.  (Amann)  (BH.  48.  1  b.  6). 

Oncophorus  Brid. 

O.  virens  (Sw.)  —  Var.  serratus  Br.  eur.  —  Valais  : 
Saasfee,  rochers  mouillés  (eau  à  réaction  alcaline),  2000 
m.  (Amann)  (BH.  52.  5.  32). 
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Yar.  elongatus  Limpr.  —  Graubünden  :  Val  Cluoza, 
2100  m.,  près  une  source  (eau  à  réaction  alcaline).  (Amann) 
(BH.  52.  5.  34.). 

Diobelon  Hampe  ex.  p. 

D.  squarrosum  (Starke)  présente  aussi  une  forme  hydrorhéi- 
que  à  feuilles  plus  étroites  et  nervure  très  forte,  de  la  var.  fri- 
gidum  Lor.,  dans  les  courants  rapides  des  torrents  alpins.  — 
Valais  :  Champex,  1490  m.  (Amann)  (BH.  52.  4.  20). 

Dieranella  Schimp. 

D.  Grevilleana  Br.  eur.  —  Ticino:  sur  Rodi,  Val 
Leventina,  1400  m.  (Jàggli). 

Dicranum  Hw. 

D.  groenlandicum  Brid.  —  Vaud  :  Rocher  du  Midi, 
2100  m.,  c.  fr.  !  (Amann)  (BH.  57.  6  b.  6). 

Par  la  nervure  relativement  étroite  (74  g.  à  la  base),  occu¬ 
pant  un  treizième  seulement  de  la  largeur  de  la  base,  cette 
mousse  appartient  au  D.  groenlandicum.  Les  Cel.  aur.  n’attei¬ 
gnent  pas  la  nervure.  Mais  le  tissu  cel.  est  notablement  plus 
lâche  que  chez  le  D.  groenlandicum  du  Nord  :  le  lumen  des 
cellules  a  14  g.,  en  largeur,  en  moyenne,  chez  les  exemplaires 
vaudois  (au  lieu  de  3  à  6  g.  chez  les  exemplaires  Scandinaves). 
La  Cp.  répond  bien  à  la  description  de  Roth  (I,  p.  232). 

Gampylopus  Brid. 

C.  Schimperi  Milde.  —  Forma  propagulifera  mihi  : 
propagules  nombreuses,  vert  brunâtre,  pluricellulaires, 
ramifiées,  au  sommet  et  sur  le  dos  des  feuilles  supé¬ 
rieures.  —  Valais  :  sur  le  sol  près  la  Cabane  Britannia, 
Vallée  de  Saas,  3030  m.  (Amann)  (BH.  59.  7.  34). 

C.  flexuosus  (L.).  —  Ticino  :  sopra  Locarno  (Amann) 
(BH.  59.  5.  8). 

C.  fragilis  (Dicks.).  —  Le  tissu  cellulaire  infime  de  la  base 
des  feuilles,  composé  de  cellules  hyalines  et  incolores  (hya- 
locytes)  a  la  propriété  de  se  gonfler  par  l’humidité  et  de  se 
désagréger  en  devenant  colloïdal  ;  ce  qui  détermine  le  déta- 
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chement  des  feuilles  de  la  tige.  Ce  même  tissu  colloïdal  se 
retrouve  à  la  base  des  feuilles  chez  Dicranodontium  longi- 
rostre.  Il  est  regrettable  que  la  désignation  de  «  collenchyme  » 
ait  été  appliquée  aux  tissus  formés  de  cellules  qui  présentent 
des  épaississements  aux  commissures  angulaires  des  parois 
latérales  :  ce  nom  aurait  dû  être  réservé,  de  par  son  étymologie, 
aux  tissus  susceptibles  de  se  gonfler  sous  l’action  de  l’humi¬ 
dité,  par  la  transformation  en  gel  colloïdal  des  parois  cellu¬ 
laires,  comme  c’ëst  le  cas  chez  les  espèces  ci-dessus. 

C.  atrovirens  de  Not.  —  Bern  :  Feldmoos  ob  Gadmen, 
an  Felsen,  1700  m.  (Amann)  (BH.  59.  2.  18). 

C.  polytrichoides  de  Not.  —  Yar.  Daldiniamis  de 
Not.  —  Ticino  :  Muzzano,  340  m.  (Amann)  (BH.  59. 
1.  18). 

C.  brevipilus  Br.  eur.  —  T icino  :  colline  di  Locarno 
(Mari)  (indication  rapportée  avec  doute  par  Venturi  : 
Muscinee  del  Trentino,  p.  24). 

Fissidens  Hw. 

F.  rivularis  (Spr.).  —  Ticino  :  presso  Lugano,  in  una 
grotta  su  roccie  di  schisto  umide  (Mari)  ;  Caslano,  sur 
les  pierres,  dans  un  ruisseau  (Jaggli). 

F.  rufulus  Br.  eur.  —  Basel  :  im  Bhein,  an  unter- 
getauchten  Nagelfluhbànken,  bei  Basel,  270  m.  (Stéiger) 
(BH.  62.  4.  8). 

F.  exilis  Hw.  —  Vaud  :  Sonchaux  sur  Territet,  1200 
m.,  sur  le  terreau  à  réaction  neutre  (Amann)  (BH. 
60.  1.  14). 

Leucobryum  Hampe. 

L.  albidum  (Brid.).  —  Ticino  :  près  Mergoscia,  Val 
Verzasca,  sur  les  châtaigniers,  600  m.,  fr.  (Jaggli)  (BH. 
58.  8  b.  8).- 

Pottia  Ehr. 

P.  lanceolata  Hw.  Var.  mucronata  mihi  (var.  Le/o- 
lisii  Corb.  ?).  —  Diffère  du  type  par  les  F.  brièvement 
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et  largement  ovales-lancéolées,  presque  aussi  larges  que 
longues,  mucronées  par  la  N.  qui  forme  une  pointe  courte, 
les  cel.  supér.  non  pap.,  la  Cal.  pap.  - —  La  nervure  porte, 
à  sa  face  supérieure  (ventrale)  et  à  sa  partie  supérieure, 
un  tissu  lâche,  formé  de  grosses  cellules  bien  vertes, 
sur  3  ou  4  rangées  longitudinales  très  proéminentes. 
Ce  tissu,  qui  représente  un  organe  assimilateur,  peut 
être  considéré  comme  des  rudiments  des  lamelles  des 
Pterygoneurum.  Vaud:  rochers  calcaires  dans  les 
vignes,  près  Aran,  500  m.  (Amann)  (BH.  71.  4.  32). 

P.  latifolia  (Schwâgr.)  var.  pilifera  (Brid.).  —  Va¬ 
lais  :  sur  le  sol  près  la  Cabane  Britannia,  3030  m.  (Amann) 
(BH.  71.  7.  60). 

Didvmodon  Hw. 

D.  tophaceus  (Brid.)  forma  propagulifera  mihi  :  pro- 
pagules  abondantes,  pluricellulaires,  arrondies,  sub¬ 
sphériques,  sur  le  dos  des  feuilles.  —  Vaud:  murs  de 
vignes  sur  Pully,  500  m.  (Amann)  (BH.  74.  6.  30). 

D.  rubellus  (Hoffm.)  var.  tenuis  mihi.  —  Petite  forme, 
vert  terne  foncé,  non  rougie  en  dedans.  Tige  1  mm.  seu¬ 
lement.  Feuilles  un  peu  crépues  à  sec,  à  base  ovale- 
lancéolée,  puis  rapidement  atténuées,  étroitement  li¬ 
néaires,  sommet  aigu  ou  obtus,  bords  plans  au  sommet. 
Péristome  rudimentaire  à  dents  lisses  très  courtes. 
Anneau  large.  —  Vaud  :  forêt  de  Sauvabelin  sur  Lau¬ 
sanne,  sur  la  molasse  calcaire  ombragée  et  humide, 
avec  Hypnum  Sommerfeltii ,  600  m.  (Amann)  (BH.  72. 
5.  32).  " 

D.  eordatus  Jur.  —  Basel  :  an  Nagelfluh  mit  Sand 
erfüllt,  an  der  Grenzacher  Halde,  270  m.  (Steiger)  (BH. 
73.  4.  32).  —  Expi.  bien  caractérisés,  avec  de  nom¬ 
breuses  propagules. 

Trichostomum  Hw. 

T.  erispulum  Bruch.  —  Bégion  rhénane. 
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Barbula  Hw. 

B.  poenina  mihi  sp.  nova.  —  Touffes  gazonnantes 
assez  denses,  vert  gai  à  la  surface,  brunies  et  feutrées  à 
l’intérieur.  Tige  2-3  cm.,  brunâtre,  avec  des  innova¬ 
tions  de  1  cm.  environ,  polygonale-arrondie,  à  faisceau 
central  de  55  à  60  g  collenchymateux,  tissu  fondamental 
lâche,  vert,  1  ou  2  couches  de 
cellules  verticales  brunes, épais¬ 
sies,  substéréides.  Feuilles  se 
recourbant  par  l’humidité  et 
restant  recourbées-étalées,  à  base 
ovale,  puis  longuement  liné- 
aires-lancéolées,  presque  subu- 
lées,  fortement  carénées  à  la 
partie  supérieure,  non  plissées 
à  la  base ,  bords  largement  révo- 
lutés  en  spirale  jusque  près  le 
sommet ,  nervure  verte ,  95  g  à 
la  base,  dépassant  le  sommet  et 
formant  un  mucron  rigide  un 
peu  denté,  cellules  ventrales 
épaissies,  5  indicatrices,  une 
rangée  de  stéréides  et  10-12 
cellules  dorsales.  Tissu  cellu¬ 
laire  non  épaissi, non  papil- 
leux  ni  mamilleux,  cellules  toutes  à  peu  près  égales 
et  uniformes,  seules  les  basilaires  infimes  un  peu 
allongées,  rectangulaires,  non  épaissies,  vertes  comme 
les  supérieures  ;  cellules  supérieures,  moyennes  et  infé¬ 
rieures  11  x  13  p  (6550  au  mm2),  çarrées-arrondies  ou 
ovales,  souvent  allongées  transversalement  ;  cellules 
basilaires  infimes  brièvement  rectangulaires  13  x  20  p 
(4000  au  mm2).  Stérile. — Peut  être  considéré  comme  une 
oréomorphose  du  B.  spadieea  Mitten  ;  mais  bien  dis¬ 
tinct  par  les  caractères  soulignés.  —  Valais:  Grand 


Fig.  1  et  2. 

1 .  Barbula  poenina. 

2 .  »  *  » 

Echelles  en  mm.  (fig. 


Plante 
Feuille 
1  en  cm.) 
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St-Bernard,  bord  du  lac  près  l’Hospice,  sur  les  pierres 
(schiste  micacé  à  réaction  très  faiblement  alcaline), 
2450  m.  (Chan.  Bender)  (BH.  73.  2  b.  0). 

B.  vinealis  Brid.  var.  cylindrica  (Schimp.).  —  Valais  : 
Gueuroz,  sur  le  sol,  800  m.  (BH.  77.  2.  46)  ;  Gorges  du 
Durnand,  800  m.  (BH.  77.  2.  44)  (Amann). 

B.  gracilis  (Schl.).  —  Basel :  Terrassen  der  Bhein- 
halde  bei  Basel,  270  m.,  st.  (Steiger)  (BH.  78.  7.  24). 
Graubiïnden  :  Albulapass,  2300  m.  (Amann)  (BH.  78. 
7.  22). 

Streblotrichum  P.  de  B. 

S.  eonvolutum  (Hw.)  var.  uliginosum  Limpr.  —  Ba¬ 
sel  :  im  Wasser  an  der  Strandzone  des  Bheinufers  an  der 
Grenzacher  Bheinhalde  bei  Basel,  an  Nagelfluh,  270  m. 
(Steiger)  (BH.  78.  4.  24). 

La  var.  latifolium  Amann  (Fl.  M.  S.,  II,  p.  383),  paraît 
être  identique  à  la  var.  uliginosum  Limpr. 

Crossidium  Jur. 

C.  squamiferum  (Viv.).  —  Valais  :  rochers  au-dessus 
de  Loèche-Ville,  600-700  m.  (Amann)  (BH.  79.  1.  42). 

Pachyneurum  Amann. 

P.  obtusifolium  Schl.  var.  limbatum  Herzog  (Bei- 
tràge  zur  Bryogeographie  Südeuropas  in  Kryptog. 
Forschungen  IV  1919,  p.  279).  —  Feuilles  plus  étroites, 
linéaires-lingulées,  marge  très  distincte  dans  les  F.  infé¬ 
rieures,  formée  par  des  cellules  unistrates,  dilatées  et 
épaissies,  jaunes  ;  nervure  moins  forte,  assez  fortement 
atténuée  vers  le  sommet,  celui-ci  presque  plan,  denti- 
culé  par  les  papilles.  —  Jura  vaudois  :  La  Chaux,  1100  m., 
st.  (Meylan)  (BH.  81.  1.  6). 

Tortula  Hw. 

T.  canescens  (Bruch).  —  Ticino  :  murs  ombragés 
près  Bellinzbna  (Jâggli)  (BH.  81.  3.  10). 
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Syntrichia  (C.  M.). 

S.  laevipilaeformis  (de  Not.)  —  Basel  :  Grenzacher 
Rheinhalde  bei  Basel,  an  Bàumen,  275  m.  (Steiger) 
(BH.  82.  1  b.  6). 

S.  pagorum  (Milde).  —  Ticino  :  Orselino,  sur  les  murs. 
(Jâggli)  (BH.  83.  3.  2). 

Ces  exemplaires  se  rapprochent  plus  du  S.  laevipila  que  du 
S.  alpina  :  cellules  moyennes  médianes  vertes  et  pap.  11  u, 
7300-8000  au  mm2  (chez  S.  alpina  15-16  g,  4200  au  mm2). 
Ce  type  représente  probablement  une  race  saxicole  du  S.  lae¬ 
vipila.  Ce  dernier,  ainsi  que  sa  var.  laevipilaeformis  (de  Not.), 
arboricoles  présentent  du  reste  fréquemment  les  mêmes  pro- 
pagules  caractéristiques  du  S.  pagorum,  mais  moins  abondantes. 

S.  montana  (Nees)  var.  rufipila  mihi.  — -  F.  à  poil 
rouge  orangé  presque  lisse  ;  cel.  moyennes  médianes 
11  fi  (7600  au  mm2),  le  groupe  d’hyalocytes  bien  déli¬ 
mité,  ovale,  séparé  du  bord  par  une  large  marge  de 
8  rangées  de  cellules  vertes  allongées.  —  Valais  :  Grand 
St~Bernard,  2400  m.  (Chan.  Bender)  (BH.  83.  7.  60). 

Var.  nivalis  mihi.  —  Forme  haut  alpine,  stérile,  en 
petits  coussinets  serrés,  vert  brunâtre  à  la  surface,  brun- 
jaune  en  dedans.  Tige  8-15  mm.  ;  F.  largement  obo- 
vales,  6,63  X  1  mm.,  non  carénées,  à  bords  plans,  par¬ 
fois  un  peu  incurvés  au  sommet,  celui-ci  largement 
arrondi,  les  supérieures  avec  un  poil  hyalin,  court,  peu 
denté  ;  cel.  moyennes  médianes  4700  au  mm2,  carrées- 
arrondies,  très  pap.,  les  cel.  basilaires  médianes  plus 
grandes,  rectangulaires,  bien  vertes,  les  hyalocytes 
manquent  ou  forment  un  groupe  mal  délimité  séparé 
des  bords  par  des  cel.  carrées.  —  Valais  :  rochers  près 
la  Cabane  Britannia,  Vallée  de  Saas,  303  m.  (Amann) 
(BH.  83.  7.  56). 

S.  gelida  mihi.  —  Taille  et  aspect  d’un  Andreaea  : 
petites  touffes  brunes  ou  noirâtres,  serrées,  hautes  de 
10-15  mm.,  émettant  des  innovations  microphylles. 


90 


J.  A  MA  MS 


F.  0,54  x  1,1  mm.,  condupliquées  à  la  partie  supé¬ 
rieure,  concaves  à  la  base,  arrondies  ou  un  peu  atténuées 
au  sommet,  avec  un  poil  hyalin,  épineux,  de  longueur 
variable  (Y2-%  de  la  longueur  du  limbe),  souvent  cassé 
ou  nul,  bords  plans  à  la  partie  supérieure,  étroitement 
révolutés  à  la  base  ;  nervure  lisse,  non  pap.  sur  le  dos, 
brune,  épaisse,  avec  des  paraphyses  ramifiées,  pluri- 


fides,  vertes  à  la  base  ; 
tissu  cel.  très  épaissi 
mais  à  peine  pap.  ;  cel. 
supér.  très  irréguliè¬ 
res,  plus  ou  moins 
étoilées,  cel.  moyennes 
médianes  9900  au  mm2, 
hyalocytes  sur  le  tiers 
ou  la  moitié  inférieurs, 
formant  un  groupe 
ovale  bien  délimité, 
à  parois  épaisses,  jau¬ 
nes,  séparé  du  bord 
par  8  à  10  rangées 
de  cel.  vertes  plus 
petites.  Stérile. — Race 
haut-alpine  remar- 


Fig.  3,  4  et  5, 


3.  Syntrichia  gelidci. 

4.  •  »  » 

5 .  »  » 


Touffe. 

Plante  grossie. 
Feuille. 


Echelles  en  mm.  (fig.  3  en  cm.)  quable,  dérivée  du 


S.  montana.  —  Valais  : 


sur  le  sol  près  la  Cabane  Britannia,  Vallée  de  Saas, 
3030  m.  (Amann)  (BH.  83.  7  b.  0). 

S.  ruralis  (L.)  var.  glacialis  mihi.  —  Touffes  denses, 
rigides,  peu  cohérentes,  brun-noirâtre,  un  peu  canes- 
centes  à  la  surface.  Tige  dressée  1-3  cm.,  à  foliaison 
égale,  les  F.  terminales  non  plus  grandes.  F.  squarreuses 
par  l’humidité,  lâchement  carénées,  les  supér.  seules 
pilifères,  à  poil  incolore  peu  denté  ;  F.  0,63  x  1,7  mm., 
non  acuminées  au  sommet,  bords  largement  réfléchis 
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de  la  base  jusque  près  le  sommet  ;  nervure  non  dentée 
sur  le  dos  au  sommet  ;  cellules  moyennes  médianes 
arrondies,  avec  de  grosses  papilles  basses,  6500  au  mm2, 
hyalocytes  sur  le  tiers  inférieur  du  limbe,  en  groupe  ovale 
bien  délimité,  atteignant  la  nervure,  séparé  des  bords 
par  une  large  zone  de  cel.  jaunes  allongées,  épaissies. 
Stérile.  —  Valais  :  près  la  Cabane  Britannia,  Vallée  de 
Saas,  3Ô30  m.  (Amann)  (BH.  83.  6.  12). 

S.  aciphylla  (Br.  eur.)  var.  calva  mihi.  —  F.  subulées 
à  pointe  verte  courte,  non  pii  if  ère.  —  Valais  :  Lâmmern- 
gletscher,  Gemmi,  2500  m.  (Amann)  (BH.  83.  5.  56). 

Var.  densa  mihi.  —  En  coussinets  denses.  Tige  T- 
1,5  cm.,  dressée,  fastigiée,  feutrée.  Tige  et  feuilles  très 
fragiles  à  l’état  humide.  Feuilles  avec  des  paquets  de 
radicules  brunes  à  la  base  sur  le  dos,  réfléchies  et  sub- 
squarreuses  par  l’humidité,  carénées,  ligulées  0,69  X  1,8 
millimètre,  sommet  arrondi,  non  acuminé,  bords  révo- 
lutés  à  la  partie  médiane  seulement,  infléchis  au  sommet  ; 
i^ervure  non  dentée  mais  un  peu  pap.  sur  le  dos,  poil 
réfléchi,  peu  denté,  presque  lisse,  hyalin,  souvent  un 
peu  rougi  à  la  base;  cellules  moyennes  médianes  4270 
au  mm2,  avec  de  grosses  papilles  basses,  hyalocytes 
sur  le  tiers  inférieur,  ne  formant  pas  de  groupe  bien 
délimité,  atteignant  ordinairement  le  bord  et  occupant 
toute  la  largeur  de  la  base.  Stérile.  Forme  haut-alpine. 
—  Valais  :  sur  le  sol  près  la  Cabane  Britannia,  3030  m. 
(Amann)  (BH.  83.  5.  58). 

Cinclidotus  P.  de  B. 

C.  aquatieus  Br.  eur.  —  Aargau  :  in  der  Aare  bei 
Brugg  (Gams)  (BH.  84.  11.  12).  —  Basel  :  im  Rhein 
bei  Basel,  270  m.  (Steiger)  (BH.  84.  11.  14). 

Sehistidium  (Brid.). 

S.  papillosum  Culm.  —  Vdlais  :  forêts  de  Bourg  Saint- 
Pierre,  Vallée  d’Entremont  (Chan.  Bender)  (BH.  85. 
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3  b.  4)  ;  Saasfee,  sur  les  blocs  dans  la  Viège,  1750  m. 
(Amann)  (BH.  85.  3  b.  6). 

S.  angustum  Hagen  (Synon.  S.  lineare  [Chai.]).  — 
Valais  :  rochers  achaliciques  dans  la  gorge  de  la  Viège, 
sous  la  Bodmenalp,  Saasfee,  1650  m.  (Amann)  (BH. 
86.  2  b .  2). 

Grimmia  Ehrh. 

G.  Cardoti  Héribaud.  —  Valais  :  murs  de  vignes 
entre  Sion  et  Ardon,  400  m.  (Amann)  (BH.  87.  3  b.  2). 

La  révision  de  l’expl.  BH.  88.  3.  8,  rapporté  dans  la  Fl. 
M.  S.  (p.  129)  au  G.  tergestina  forma  minor,  a  démontré  qu’il 
appartient  au  G.  Cardoti.  Les  touffes  sont  hautes  de  5  mm. 
seulement  ;  la  Cp.  un  peu  ventrue  est  fixée  latéralement  au 
S.  très  court  et  géniculé  ;  l’urne  est  brièvement  et  largement 
ovale  (long.  1,08,  largeur  1,05  mm.),  les  Gel.  moyennes  de 
l’exothecium  sont  leptodermes  et  mesurent  17x38  g.  (1500 
au  mm2),  les  D.  du  P.  sont  aiguës,  très  lacuneuses,  pap.,  les 
Sp.  toutes  avouées  et  vides,  de  forme  irrégulière,  mesurent 

8  g.  Les  F.  ont  la  forme  et  la  texture  de  celles  du  G.  leuco -> 
phaea ,  le  poil  lisse  et  décurrent  à  la  base,  les  Gel.  supér.  cariées, 

9  g.  (12  600  au  mm2),  les  moyennes  médianes  brièvement  rec¬ 
tangulaires  et  carrées,  9x10  g.  (11000  au  mm2),  les  cel.  infér. 
toutes  rectangulaires,  y  compris  les  marginales  non  allongées 
comme  chez  G.  tergestina. 

Ces  expi.  donnent  bien  l’impression  d’une  forme  hybride 
entre  un  Gastrogrimmia  et  le  G.  leucophaea ,  ce  qui  a  été  du  reste 
la  première  opinion  de  Cardot.  qui  a  décrit  ce  type  sous  le  nom 
de  G.  crinita  x  leucophaea  (Rev.  bryol.,  1890,  p.  19).  Dans 
la  même  localité,  se  trouvaient  en  abondance  les  G.  anodon , 
crinita ,  leucophaea  et  tergestina.  —  Chez  G.  anodon,  le  P.  est 
représenté  par  une  ou  deux  rangées  de  cel.  épaissies,  insérées 
assez  bas  pour  être  complètement  recouvertes  par  le  bord  de 
l’exothecium  ;  ces  rangées  cel.  continues  sont  du  reste  lisses 
et  non  disposées  en  dents.  Les  grosses  Stm.  caractéristiques 
pour  cette  espèce  peuvent  manquer  complètement  dans  cer¬ 
taines  capsules.  —  Le  G.  poecilostoma  Card.  peut-être  un  hy¬ 
bride  aussi,  paraît  ne  différer  du  G.  anodon  que  par  la  pré¬ 
sence  d’un  P.  bien  développé. 

G.  unieolor  Hooker.  —  Valais:  Saasfee,  1780  m., 
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sur  les  roches  achaliciques  (BH.  88.  7.  24)  ;  rochers 
sur  la  Cabane  du  Mountet,  Vallée  d’Anniviers,  3000 — 
3100  m.  (BH.  88.  7.  26)  (Amann).  —  Les  F.  de  ces  der¬ 
niers  expi.  sont  largement  arrondies  au  sommet  comme 
chez  G.  norvegica  Bryhn. 

G.  elatior  Bruch.  var.  asperula  Geheeb.  —  Ticino  : 
granito  nelle  colline  lungo  la  via  da  Crespera  a  Lugano 
(Venturi). 

G.  mollis  Br.  eur.  forma  propagulifera  mihi.  —  F.  avec 
des  propagules  nombreuses,  unicellul aires,  sphériques  ou 
polyédriques-arrondies,  vertes,  à  parois  épaisses,  sem¬ 
blables  à  des  spores,  27-35  p,  à  la  partie  supérieure 
du  limbe  et  surtout  près  des  bords.  Le  limbe  foliaire 
avec  quelques  rangées  de  cel.  longitudinales  bistrates. 
—  Valais  :  Langefluh  sur  Saasfee,  2800  m.  (Amann) 
(BH.  87.  6.  30). 

Chez  cette  forme  terrestre,  les  cel.  fol.  moyennes  médianes 
mesurent  12-13  x  13  —  15  p  (5000  à  5400  au  mm2)  ;  le 
tissu  cel.  est  plus  serré  que  chez  la  forme  aquatique  immergée 
de  la  même  localité  (BH.  87.  6.  28)  où  ces  cel.  mesurent  15 
X  18  -  20  p  (3400  à  3900  au  mm2)  :  l’influence  du  milieu 
aquatique  sur  le  tissu  cellulaire  est  ici  manifeste. 

Dryptodon  Brid. 

D.  Hartmani  (Schimp.).  Passe  de  l’erratique  acha- 
licique  sur  F  écorce  du  hêtre  (Vernand,  Bois  Genoud, 
Vaud,  575  m.)  (Amann)  (BH.  93.  1.  26). 

Raeomitrium  Brid. 

R.  canescens  (Weis.)  var.  glaciale  mihi.  —  Valais  : 
Langefluh  sur  Saasfee,  2860  m.  (Amann)  (BH.  94.  2. 
44). 

Rraimia  Br.  Eur. 

R.  alopeeura  (Brid.).  —  Ticino  :  Bellinzona  (Jaggli) 
(BH.  95.  1.  22). 
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Orthotrichum  Hw. 

0.  alpestre  Horn.  Var.  laricinum  mihi.  —  Forme  arbo¬ 
ricole  différant  du  type  par  les  touffes  plus  robustes  et 
plus  grandes  (3-5  cm.  de  diamètre,  1-3  cm.  de  hau¬ 
teur),  non  feutrées,  les  F.  plus  fermes,  à  pap.  moins 
proéminentes  et  moins  aiguës,  le  P.  jaune  pâle,  les  D. 
souvent  pap.  et  non  striolées,  les  16  Ci.  dont  8  courts 
ou  rudimentaires.  Diffère  d’àutre  part  du  0.  strami- 
neum  Horn.  par  la  coiffe  très  pileuse.  —  Valais  :  sur 
les  racines  du  mélèze,  à  Saasfee,  1750  m.  (Amann)  (BH* 
102.  1.  54). 

O.  pumilum  Sw.  —  Vaud  :  sur  le  cerisier,  à  Paudex 
près  Lausanne,  450  m.  (Amann)  (BH.  103.  3.  4). 

O.  speeiosum  Nees.  —  Une  capsule  d'un  expi.  récolté  à  Evo- 
lène,  Val  d’Hérens,  Valais,  sur  les  poutres  recouvertes  de 
limon  du  pont  sur  la  Borgne,  à  1450  m.,  présentait  18  dents 
égales,  bigemminées  en  9,  et  9  cils  irréguliers,  exemple  très 
rare  d’une  exception  à  la  loi  générale  de  formation  du  péri- 
stome  par  multiples  du  nombre  4. 

O.  rupestre  Schl.  Var.  erythrostomum  (Phil.).  —  Valais  : 
rocher  au  bord  de  la  route  à  Bourg  St-Pierre,  Vallée 
d’Entremont,  1650  m.  (Chan.  Bender)  (BH.  99.  2.  58). 

O.  Killiasii  C.  M.  - —  Var.  simplex  mihi.  —  P.  simple 
avec  16  D.  courtes  (0,185  mm.'),  tronquées,  Ci.  nuis. 

—  Valais:  Saasfee,  1750  m.  (Amann)  (BH.  99.  4.  20). 

O.  Shawii  Wils.  —  Ticino  :  ad  arborum  truncos  prope 

Bellinzona  (Franzoni  in  Schimper  Syn.  II,  p.  315). 

Tayloria  Hook. 

T.  serra  ta  Hedw.  Forma  integrifolia  (foliis  integerri- 
mis).  —  Valais  :  Grand  St-Bernard,  sur  les  rochers, 
2470  m.  (Chan.  Bender)  (BH.  106.  4.  50). 

T.  splachnoides  (Schl.).  —  Valais  :  Zinal,  1678  m., 
sur  le  bois  pourri  des  étables  (Amann)  (BH.  106.  1.  30). 

—  Graubünden  :  forêt  délia  Baseglia,  sur  Zernez,  1700 
m.  (Amann)  (BH.  106.  1.  28). 
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Splachnum  L. 

S.  sphaerîeum  L.  fil.  —  Valais  :  Saasfee,  1800  m.; 
(Amann).  —  Ticino  :  Tourbière  près  le  lac  Ritom; 
Alpe  Antabbia,  Val  Ravona,  2000  m.  (Jaggli). 

Pohlia  Hw. 

F.  cucullata  (Schwâgr.)  présente  une  forme  hydrorhéique 
submergée,  en  touffes  serrées,  rigides,  à  F.  étroites,  N.  très 
développée,  (an  var.  filiformis  Loske  ?).  —  Valais  :  Lange- 
fluh  sur  Saasfee,  2700  m.,  en  masse  (eau  à  réaction  neutre). 
(Amann)  (BH.  141.  2.  22). 

P.  proligera  (Lindb.).  —  Graubünden  :  San  Gian 
près  Celerina,  1800  m.  (Amann)  (BH.  114.  7.  12). 

Brviim  Bill. 

B.  appendiculatum  mihi  sp.  nova.  —  Port  et  taille 
du  B.  ventricosum  :  grandes  touffes  très  feutrées  de  brun 
pâle  jusqu’aux  innovations,  vert  jaunâtre  à  la  surface, 
brunies  en  dedans.  Tige  3-4  cm.  avec  des  innova¬ 
tions  au  sommet.  Autoïque ,  le  petit  bourgeon  cf  renflé, 
à  proximité  immédiate  de  la  fleur  Ç  dans  le  périchèze, 
6-8  anthéridies  avec  des  paraphyses  courtes,  filiformes, 
entourées  de  5  ou  6  petites  folioles  involucrales.  Fleur 
Ç  avec  4-5  folioles  et  des  archégones  peu  nombreux. 

Feuilles  comales  plus  grandes,  1,4  X  3  mm.  env., 
elliptiques-oblongues,  à  base  atténuée,  décurrentes  aux 
ailes,  non  rougies  à  la  base  ;  bords  marginés  par  2  ou 
3  rangées  de  cellules  jaunes,  allongées,  épaissies,  réflé¬ 
chis  à  la  partie  inférieure,  avec  quelques  dents  au  som¬ 
met,  celui-ci  brièvement  acuminé  ;  nervure  brunie, 
forte  (93  /é)  et  longuement  décurrente  sur  la  tige  à  la 
base,  large  de  55  //  à  la  moitié,  atténuée  et  amincie 
(36  p)  au  sommet,  dépassant  peu  celui-ci  sous  la  forme 
d’un  petit  apicule  aigu  très  court. 

Tissu  cellulaire  lâche  ;  cellules  à  parois  minces,  non 
poreuses,  les  moyennes  médianes  20  x  50-90  y,  les 
inférieures  rectangulaires. 
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Seta  3  cm.,  rouge,  arqué  au  sommet,  souvent  géni- 
culé  et  noirci  à  la  base.  Capsule  nutante-pendante,  piri- 
forme,  jaune-verdâtre  puis  brun  cuir  et  enfin  brun 
foncé,  leptoderme,  col  de*  même  longueur  que  l’urne, 
un  peu  recourbé.  Opercule  brun-jaune,  petit,  plan  con¬ 
vexe,  avec  une  mamille  aiguë.  Anneau  persistant  long¬ 
temps,  très  large  (93  y),  formé  d’une  ou  deux  rangées 
de  cellules  basses  et  d’une  rangée  de  cellules  étroites 
linéaires-allongées.  Urne  non  rétrécie  sous  l’orifice  à 
sec  après  la  sporose.  Exothecium  à  cellules  peu  épaissies, 
parois  un  peu  flexueuses,  rectangulaires  et  polygonales 
irrégulières,  4000-5400  au  mm2  ;  les  petites  cellules 
bordières  de  l’orifice  sont  seules  allongées  transversa¬ 
lement,  puis  2  ou  3  rangées  de  petites  cellules  orangées, 
épaissies,  subcarrées. 

Péristome  inséré  près  de  l’orifice,  jaune  pâle.  Dents 
graduellement  atténuées  dès  la  base,  longueur  0,35- 
0,37  mm.,  largeur  à  la  base  93  p9  non  ou  à  peine  mar- 
ginées,  la  pointe  un  peu  mutique  porte  ordinairement 
des  appendices  irréguliers  dépendant  des  couches  ven¬ 
trales  et  dorsales  (semblables  à  celles  de  l’Orthotrichum 
fastigiatum).  Base  peu  colorée,  courte,  triangulaire,  peu 
épaissie.  Scutules  dorsales  inférieures  étroites  (10  - 
12  y  de  hauteur),  très  finement  ponctuées,  ligne  divi- 
surale  en  zigzag,  bords  rectilignes,  le  sommet  de  la  dent 
avec  des  granulations  grossières.  Trabécules  peu  sail¬ 
lantes,  27  ou  28,  les  20  inférieures  linéaires,  régulières,  à 
bord  souvent  ondulé  et  irrégulièrement  épaissi,  les  7 
ou  8  trabécules  de  la  pointe  plus  larges,  les  inférieures 
rapprochées,  écartées  de  9-12  a,  parfois  quelques  tra¬ 
bécules  irrégulières  vers  la  base,  avec  une  cloison  mé¬ 
diane  intertrabéculaire  oblique.  Endostome  jaune  pâle, 
membrane  basilaire  0,185  mm.,  processus  de  même  lon¬ 
gueur  que  les  dents,  étroits,  linéaires,  subulés,  avec 
4  ou  5  ouvertures  linéaires.  Cils  3  ou  4,  courts  (■%  des 
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Fig.  9-13. 

9.  Bryum  appendiculatum.  Plante. 

10.  -»  »  Feuille  comale. 

11.  »  »  Capsule  et  opercule. 

12.  »  »  Exostome,  dents. 

13.  »  »  Endostome. 

Echelles  en  millimètres,  fig.  9  en  cm. 


53-198 


7 


98 


J.  AM4NN 


processus),  linéaires,  noduleux,  non  appendiculés.  Spores 
brun  canelle  en  masse,  28-32  p,  granuleuses.  La  matu¬ 
rité  des  capsules  paraît  être  en  septembre  (celles  récol¬ 
tées  le  19  août  1919  étaient  encore  vertes). 

Habitat  :  sur  le  limon  calcaire  recouvrant  les  rochers 
mouillés  dans  la  gorge  inférieure  du  Trift  à  Zermatt, 
1700  m.  env.,  avec  Timmia  bavarica ,  Amblystegium 
Sprucei,  Hypnum  commutatum  et  filicinum.  (Eau  à 
réaction  alcaline.) 

Cette  jolie  espèce  rentre  dans  la  sous-section  Leucoclado- 
dium  des  Leucodonlium  (groupe  du  B.  cernuum).  Paraît  proche 
parent  du  B.  calcareum  Venturi  d’après  la  description  prin- 
ceps  (Rev.  bryol.  1880,  p.  26),  celle  de  Limpricht  (Rabenh. 
II,  326)  et  les  fig.  de  Roth  (Europ.  Laubm.  II,  XIV).  Le 
B.  appendiculatum  en  diffère  par  la  taille  plus  robuste,  la  ner¬ 
vure  plus  épaisse,  le  pédicelle  plus  long,  i’operculo  plan-con¬ 
vexe,  les  dents  appendiculées,  non  marginées,  les  cellules  de 
l’exothecium  non  transversales  sous  l’orifice,  les  spores  bru¬ 
nes,  etc.  Il  rentre  dans  le  groupe  Cernuiformia  Kindberg 
emend.  (Brotherus  in  Engler  und  Prantl.,  pag.  577),  composé 
des  B.  calcareum,  cernuum  et  campylocarpum. 

Il  est  remarquable  que  l’association  des  mousses  qu’indique 
Venturi  (1.  c.  p.  25)  pour  le  B .  calcareum,  est  exactement  la 
même  que  celle  dont  fait  partie  le  B.  appendiculatum . 

B.  Duvalii  Voit.  —  Var.  viride  Amann.  —  Valais  : 
Champex,  1470  m.  (Amann)  (BH.  124.  1.  26).  —  La 
diagnose  donnée  Fl.  M.  S.,  p.  198  doit  être  modifiée 
en  ce  sens  que  les  expi.  de  Champex  ont  4  à  5  cm.  de 
hauteur.  La  tige  est  vert  pâle.  —  Le  substrat  (humus 
mouillé)  présentait  la  réaction  neutre. 

B.  turbinatum  (Hw.).  —  Var.  crassinervium  mihi.  — 
Forme  glaciale  haut-alpine  à  nervure  épaissie  à  la  base 
(74  p),  ne  dépassant  pas  le  sommet,  tissu  cellulaire 
étroit,  les  cel.  moyennes  médianes  18  X  60  p  (1700 
au  mm2).  —  Valais:  sur  le  terreau  mouillé  près  la  Ca¬ 
bane  Britannia,  Vallée  de  Saas,  3030  m.  (Amann)  (B  H 
124.  4.  34). 
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Var.  riparium  mihi.  —  Diffère  du  type  par  l’éclat 
soyeux  un  peu  doré,  les  F.  concaves  mais  non  caré¬ 
nées,  lancéolées,  plus  étroites,  les  supérieures  mutiques, 
les  bords  non  marginés,  non  révolutés,  la  base  non 
décurrente,  non  rougie,  la  présence  de  gemmules  axil¬ 
laires  comme  chez  le  B.  gemmiparum  de  Not.  avec 
lequel  cette  var.  offre  beaucoup  de  ressemblance  ;  mais 
ce  dernier,  dérivé  du  B.  alpinum ,  est  bien  distinct  par 
son  tissu  cellulaire. 

Vaud  :  rivage  du  Léman  près  Lutry,  400  m.  (Amann) 
(BH.  124.  4.  48).  Bctsel  :  Grenzacher  Rheinhalde  bei 
Basel,  auf  Nagelfluh  mit  Sand  und  Schlamm  bedeckt, 
am  Ufer  des  Rheins,  270  m.  (Amann  et  Steiger)  (BH. 
124.  4.  36  à  46). 

Ces  formes  ripariales  du  B.  turbinatum,  qu’on  a  confondues 
avec  B.  gemmiparum,  ont  un  tissu  cellulaire  variable.  On 
peut  distinguer  deux  séries  : 

forma  laxirete  :  Cel.  moy.  méd.  12  -  16  X  80  500-900 

au  mm2  (BH.  124.  4.  36  et  40). 

forma  angustirete  :  Cel.  moy.  méd.  13-15  x  60  g,  1250- 
1400  au  mm2  (BH.  124.  4.  38,  44  et  46).  —  Entre  ces  deux 
extrêmes  viennent  se  placer  des  formes  intermédiaires  avec 
950-1090  cel.  moy.  méd.  au  mm2  (BH.  124.  4.  42  et  48). 

Le  B.  turbinatum  présente,  en  outre,  des  races  et  variétés 
parallèles  à  celles  du  B.  ventricosum  :  les  formes  à  F.  larges, 
mutiques  ou,  obtuses,  nervure  non  excurrente,  sont  paral¬ 
lèles  au  B.  neodamense  Itzigs.  (expi.  BH.  124.  4.  26  de  Chex- 
bres,  Yaud),  comme  la  var.  gracilescens  Br.  eur.  du  B.  turbi¬ 
natum  est  parallèle  à  celle  de  même  nom  du  B.  ventricosum. 

B.  latifolium  Schleicher  (non  Lindberg).  —  Ce  type 
me  paraît  différer  suffisamment  du  B.  Schleicheri  Br. 
eur.  par  les  F.  non  ou  à  peine  marginées,  non  dentées 
au  sommet,  non  ou  à  peine  décurrentes  aux  angles,  non 
rougies  à  la  base,  pour  être  distinguée  à  titre  de  sous- 
espèce  distincte.  Par  les  caractères  ci-dessus,  elle  se 
rapproche  plutôt  du  B.  turbinatum  dont  elle  paraît 
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dérivée.  Les  F.  sont  plus  molles,  plus  courtes  et  plus 
larges  que  celles  du  B.  Schleicheri  var.  lati folium  M.  E. 
390,  391  a  et  b.  —  Les  cellules  fol.  très  vertes,  à  parois 
minces,  non  poreuses,  mesurent  (cel.  moy.  méd.)  24  x 
80  fi  (413-470  au  mm2). 

Valais  :  Grand  St-Bernard,  2470  m.,  dans  les  petits 
ruisseaux  (Chan.  Bender)  (BH.  124.  3  b.  2)  ;  Fluhalp 
sur  Zermatt,  2400  m.  (Amann)  (BH.  124.  3  .  b  4). 

B.  ventricosum  Dicks.  —  Var.  squarrosum  Warn.  — 
Forme  robuste  des  marais,  en  touffes  lâches,  feutrées. 
F.  fortement  contournées-ondulées  à  sec,  écartées  à 
angle  droit  de  la  tige,  à  base  rougie,  atténuée,  largement 
décurrente  aux  angles,  marginées  par  3-5  rangées  cel. 
épaisses  et  étroites.  —  Valais  :  Champ  ex,  1470  m. 
(Amann)  (BH.  130.  1.  84). 

B.  obtusifolium  Lindb.  —  Graubünden  :  Piz  Suretta, 
2800  m.  (A.  Pasta,  comm.  Artaria)  (BH.  130.  5.  4). 

B.  rosulatum  Amann  in  Fl.  M.  S.,  II,  p.  215.  —  Parce  qu’il 
existe  déjà  un  B.  ( Rhodobryum )  rosulatum  C.  M.  (Flora  1890, 
p.  474)  du  Kilima  N’Djaro,  le  nom  de  la  mousse  suisse  doit 
être  changé  en  B.  percomatum  Amann. 

B.  arctogaeum  Hagen.  —  Valais  :  Grand  St-Ber¬ 
nard,  sur  le  mur  de  St-Louis,  2470  m.  (Chan.  Bender) 
(BH.  127.  4.  2). 

Eubryum  synoïque  caractérisé  par  les  F.  non  décurrentes,' 
non  marginées,  à  bords  révolutés  jusqu’au  sommet,  la  N. 
brièvement  excurrente,  formant  une  pointe  courte,  le  P. 
des  Haematostoma  :  les  D  à  base  épaissie,  rouge-brun,  à  con¬ 
tours  arrondis,  l’End,  jaune-orangé.  On  pourrait  le  consi¬ 
dérer  comme  un  B.  intermedium  à  P.  hématostome. 

B.  subglobosum  Schlieph.  —  Graubünden  :  Alp  Murtèr, 
Basse-Engadine,  2650  m.  (Amann)  (BH.  128.  3.  2). 

B.  Kunzei  Horn.  —  Altitude  maximale  :  3030  m. 
(Cabane  Britannia,  leg.  Amann)  (BH.  132.  1.  22  et  24). 

B.  Funkii  Schwâgr.  —  Ticino  :  Monte  Peccia,  Lu¬ 
gano  (Mari). 
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B.  argenteum  L.  —  Altitude  maximale  :  3030  m. 
(Cabane  Britannia,  leg.  Amann)  (BH.  134.  5.  36).  — 

Forme  haute-alpine  naine,  grêle,  en  coussinets  très  serrés. 
Les  F.  terminales  ovales-lancéolées  allongées,  longuement 
cuspidées  comme  dans  la  var  lanatum  Br.  eur.  Le  tissu  assi¬ 
milateur  est  réduit  à  ta  partie  supérieure'  des  tigelles,  seule 
verte,  tandis  que  les  F.,  complètement  dépourvues  de  chlo- 
roplastes,  ne  représentent  plus  que  des  organes  protecteurs. 
Les  gemmules  en  petits  bourgeons  très  nombreux,  qui  nais¬ 
sent  à  la  partie  moyenne  et  inférieure  de  la  tige,  renferment 
beaucoup  de  graisse  liquide. 

Var.  cuspidatum  mihi.  —  Forme  aquatique  immergée 
bien  distincte  par  la  couleur  vert  jaune  clair,  les  F.  lan- 
céolées-acuminées,  cuspidées  par  la  N.,  la  base  des  F. 
longuement  décurrente  aux  angles,  la  N.  longuement 
décurrente  aussi,  le  tissu  cel.  plus  étroit  (11-13  x  80  p, 
1150  cel.  moy.  méd.  au  mm2).  Les  F.  des  innovations 
émergées  sont  simplement  aiguës  et  largement  ovales 
comme  chez  B.  argenteum  typicum,  leur  tissu  cel.  est 
notablement  plus  lâche  (cel.  13  x  80  p,  936  au  mm2). 
—  Basel  :  Rheinhalde  bei  Basel,  270  m.,  im  Niveau 
des  Rheins  (Steiger)  (BH.  134.  5.  34).  — 

Au  point  de  vue  écologique,  cette  forme  doit  être  consi¬ 
dérée  comme  une  hydrorhéomor phase  :  le  développement  de 
la  nervure,  la  décurrence  des  feuilles,  le  tissu  cel.  plus  étroit 
peuvent  être  envisagés  comme  des  adaptations  à  l’action 
mécanique  de  l’eau  courante. 

B.  Geheebii  C.  M.  —  Basel  :  Rheinhalde  bei  Basel, 
an  Nagelfluhfelsen,  270  m.  (Amann  et  Steiger)  (BH. 
134.  3.  2).  ; —  Ces  échantillons  sont  identiques  aux  ori¬ 
ginaux  de  Geheeb  :  BH.  134.  3.  0. 

B.  veronense  Br.  eur.  —  Valais  :  près  la  Cabane  Bri¬ 
tannia,  sur  Saasfee,  3030  m.  (Amann)  (BH.  134.  9.  6). 

B.  Dixoni  Cardot.  —  Valais  :  près  la  Cabane  Bri¬ 
tannia,  sur  Saasfee,  3030  m.  (Amann)  (BH.  134.  7  b.  4 
et  6).  — 

PI.  Q  !  Fl.  avec  quelques  archégones  et  des  paraphyses 
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peu  nombreuses.  Vit  en  symbiose  avec  une  Oscillariacée 
qui  occupe  la  zone  supérieure  verte  des  innovations. 

B.  arenarium  Jur.  forma  alpina  mihi.  —  Diffère  du 
type  par  la  Cp.  souvent  brun  cuir  à  la  maturité,  à  col 
plus  long  =  y2  urne,  moins  renflée,  brièvement  piri- 
f  orme-ovale,  le  P.  blanchâtre  à  sec,  jaune  citron  humide, 
l’Op.  orange.  —  Valais:  Saasfee,  Gorge  de  la  Viège, 
1700  m.  (Amann)  (BH.  133.  2.  8). 

B.  Britanniae  mihi  sp.  nova.  —  Petites  touffes  basses, 
assez  denses,  feutrées  et  noircies  à  l’intérieur,  les  inno¬ 
vations  orangées-cuivrées.  Tige  dressée  ou  ascendante, 
10-15  mm.,  grêle,  foliaison  espacée  inférieurement, 
puis  rapprochée.  Feuilles  appliquées-imbriquées  à  sec, 
rigides,  les  inférieures  courtes,  largement  ovales,  les 
moyennes  plus  allongées,  plissées  en  long  même  à  l’état 
humide,  les  supérieures  concaves  formant  un  petit 
bourgeon  renflé  et  aigu  ;  0,75  X  1,26  mm.,  plan-con¬ 
caves,  lancéolées-lingulées  ou  ovales-lancéolées,  peu  atté¬ 
nuées  et  non  décurrentes  à  la  base,  celle-ci  non  rougie, 
mutiques  ou  arrondies  au  sommet,  nervure  forte,  bru¬ 
nâtre,  très  décurrente  sur  la  tige,  se  terminant  sous  le 
sommet  ou  avec  celui-ci.  Tissu  cellulaire  lâche,  mais 
ferme,  à  parois  jaunes,  non  poreuses,  cellules  rhombées, 
les  inférieures  rectangulaires  un  peu  allongées,  cellules 
moyennes  médianes  16-23  x  39-66  p  (1200-1400 
au  mm2),  cellules  alaires  carrées,  20  p  (1716  au  mm2). 
Feutre  roux  à  l’aisselle  des  feuilles  moyennes  et  infé¬ 
rieures.  Stérile. 

Valais  :  murs  et  rochers  à  Saasfee,  1700  m.  (BH. 
132.  7  b.  2)  ;  rochers  de  schistes  chloriteux,  près  la  Ca¬ 
bane  Britannia,  3030  m.  (BH.  132.  7  b.  0)  (Amann). 

Rentre  dans  le  groupe  Alpiniformia  Kindb.  ;  voisin  du 
B.  Mildeanum  dont  il  diffère  par  les  caractères  suivants  : 
éclat  gras,  non  soyeux,  F.  à  bords  plans,  non  revolutés,  N. 
non  excurrente,  tissu  cel.  notablement  plus  lâche.  La  forme 
des  F.  est  celle  du  B.  gemmiparum. 
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Fig.  6,  7  et  8. 


6.  Bryum  Britanmae.  Plante. 

7.  »  »  Feuilles  comales. 

8.  »  »  Feuille  inférieure. 

Echelles  en  millimètres,  fig.  6  en  cm. 


B.  elegans  Nees  v.  E.  —  Chez  les  expi.  de  la  Gemmi  (BH. 
131.  4.  50),  les  bourgeons  terminaux,  bien  verts,  sont  caducs 
et  servent  très  probablement  à  la  reproduction  aséxuée  de 
cette  mousse  presque  constamment  stérile. 

B.  torquescens  Br.  eur.  —  Basel  :  Grenzacher  Rhein- 
halde  bei  Basel,  270  m.  (Steiger). 

Mnhim  (Dill.). 

D’après  les  mesures  que  j’ai  faites  jusqu’ici,  les  espèces 
européennes  de  ce  genre  peuvent  se  classer  comme  suit  d’après 
le  tissu  cellulaire  des  feuilles  (F.  supérieures)  : 

Groupe  Integrifolia. 

Nombre  des  cel.  moyennes  médianes  au  mm2  : 

M.  subglobosum  166  —  220  (moyenne  190) 

»  punctatum  166  —  276  (  »  220) 

»  cinclidioides  276  —  496  (  »  386) 
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M.  stellare  750  —  900  (moyenne  825) 

»  hymënophylloides  885 

Groupe  Serrata. 


M.  rugicum  330  —  525  (moyenne  425) 

»  Seligeri  var. 

inter  medium  345 


» 

Seligeri 

372  —  760  ( 

» 

680) 

» 

affinex 

375  —  870  ( 

» 

625) 

» 

medium 

400  —  750  ( 

» 

600) 

» 

Drummondii 

690  —  995  ( 

» 

850) 

» 

rostratum 

350—1800  ( 

» 

1600) 

» 

undulatum 

1950—3000  ( 

» 

2450) 

» 

cuspidatum 

2025—3300  ( 

» 

2650) 

M. 

Blyttii 

Groupe  Biserrata. 

830 — 1325  (moyenne  1050) 

» 

serratum 

1050—1225  ( 

» 

1140) 

» 

spinulosum 

1225—1400  ( 

» 

1300) 

» 

amblystegium1 2 

1200—1545  ( 

» 

uooy 

» 

riparium 

1160—1980  ( 

» 

1500) 

» 

lycopodioides 

1325—2150  ( 

» 

1700) 

» 

spinosum 

1400—1750  ( 

» 

1600) 

» 

hornum 

2300—2500  ( 

» 

2400) 

» 

nivale  Am. 

2500—3000  ( 

» 

2750) 

» 

orthorhynchum 

laxirete 

2900—3800  ( 

» 

3350) 

» 

adniviense  Am. 

3600—5000  ( 

» 

4300) 

» 

orthorhynchum 

densirete 

4680—5600  ( 

» 

5000) 

Ces  chiffres  fournis,  pour  la  plupart -des  espèces,  par  un 
nombre  restreint  d’observations,  doivent  être  considérés 
comme  provisoires  ;  ils  peuvent  être  utiles,  néanmoins,  pour 
la  détermination  des  exemplaires  stériles. 

Groupe  du  M.  orthorynchum  Brid. 

Les  espèces  eurasiennes  qui  font  partie  de  ce  groupe  (espèces 
dioïques  de  la  section  Polla  Mitten  sec.  Brotherus  in  Engler 


1  II  serait  fort  intéressant  de  faire,  au  point  de  vue  du  tissu  cellu¬ 
laire,  Fétude  des  Mnium  du  groupe  affine. 

2  Pour  cette  espèce  nouvelle,  voir  plus  loin. 
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et  Prantl),  sont  les  suivantes  :  M.  orthorhynchum  Brid.,  M.  ni¬ 
vale  Amann  ( pseudo-Blyttii  Amann  olim),  M.  inclinatum 
Lindb,  M.  sub inclinatum  Philib,  M.  lycopodioides  (Hook), 
M.  distantifolium  Kindb.,  M.  magnirete  Lindb.  et  Arn.  A  ce 
groupe  appartient  aussi  le  M.  pseudolycopodioides  G.  M.  et 
Kindb.  nordaméricain. 

L’étude  que  j’ai  faite  de  quelques-unes  de  ces  espèces  à 
l’occasion  d’une  révision  des  expi.  de  la  Bryotheca  helvetica, 
a  donné  des  résultats  qui  me  semblent  assez  intéressants 
pour  être  résumés  ici. 

En  ce  qui  concerne  la  distinction  des  M.  orthorhynchum 
et  lycopodioides,  Culmann  (Fl.  M.  S.,  II,  p.  249)  a  insisté 
sur  les  caractères  différentiels  relevés  par  Philibert  (Rev. 
bryol.,  1895,  p.  2).  Parmi  ces  caractères,  il  y  en  a  deux  :  les 
dimensions  respectives  des  cellules  foliaires  et  de  celles  de 
l’exothecium,  que  j’ai  pu  vérifier  par  des  mesures  assez  nom¬ 
breuses  faites  sur  les  expi.  de  la  BH. 

Selon  Philibert  et  Culmann,  les  cel.  fol.  du  M.  orthorhyn¬ 
chum  ont  12-17  g.  de  diamètre,  tandis  que  celles  du  M.  lyco¬ 
podioides  mesurent  20-30  /x. 

D’autre  part,  Philibert  a  indiqué  (1.  c.)  que,  chez  M.  lyco¬ 
podioides,  les  cellules  de  l’exothecium  présentent  des  dimen¬ 
sions  au  moins  doubles  de  celles  du  M.  orthorhynchum1. 

1°  Des  nombreuses  mensurations  de  contrôle  faites2  sur 
18  expi.  (dont  14  suisses)  du  M.  orthorhynchum,  et  8  expi. 
(dont  7  suisses)  du  M.  lycopodioides,  on  peut  tirer  les  conclu¬ 
sions  suivantes  : 

Aussi  bien  chez  l’une  que  chez  l’autre  de  ces  espèces,  la 
dimension  des  cellules  foliaires  (cel.  moyennes  médianes) 
varie,  suivant  les  échantillons3,  dans  des  limites  assez  écar¬ 
tées.  ** 


1  II  faut  relever,  à  ce  propos,  un  lapsus  commis  par  Limpricht  (in 

Rabenh.  III,  p.  788)  qui  dit  :  «  nach  Philibert...  unterscheidet  sich 

M.  lycopodioides  von  M.  orthorhynchum...  durch  halb  so  grosse  Exo- 
theciumzellen...  » 

2  Suivant  la  méthode  exposée  FL  M.  S.  II,  p.  398. 

3  Et,  pour  le  même  échantillon,  suivant  les  feuilles  considérées  : 
les  fol.  périchétiales  internes,  par  exemple,  ont  presque  toujours  un 
tissu  plus  serré  que  les  fol.  externes  et  les  feuilles  caulinaires  infé¬ 
rieures.  Ce  sont  les  feuilles  de  la  partie  supérieure  de  la  tige  qui  se  prê¬ 
tent  le  mieux  à  ces  mesures.  Il  est  nécessaire  de  faire  un  certain  nombre 
de  mesures  sur  différents  pieds  et  sur  différentes  feuilles  du  même 
pied  et  de  prendre  la  moyenne. 
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Les  nombres  des  cellules  au  mm2  les  plus  faibles  observés 
ont  ét<é  : 

pour  M.  lycopodioides  1076  (expi.  BH.  138.  4.  6) 

pour  M.  orthorhynchum  2480  (expi.  BH.  138.  3.  10) 

Les  nombres  les  plus  forts  ont  été  : 

pour  M.  lycopodioides  2760  (BH.  138.  4.  4.) 

pour  M.  orthorhynchum  5600  (M.  E.  4316) 

Les  moyennes  obtenues  par  la  mesure  de  plusieurs  feuilles 
et  de  plusieurs  plantes  du  même  échantillon  ont  présenté  les 
écarts  suivants  : 


M.  lycopodioides 
M.  orthorhynchum 


minimum  1325 
maximum  2150 
minimum  2900 
maximum  5140 


(BH.  138.  4.  12) 
(BH.  138.  4.  4.) 
(BH.  138.  3.  1) 
(M.  E.  431  b) 


Si  nous  considérons  ces  moyennes,  nous  pouvons  conclure 
que  M.  lycopodioides  a  un  tissu  foliaire  formé  de  cellules  qui 
konten  général  plus  grandes  du  double  que  celles  du  M.  orthorhyn¬ 
chum. 

Nous  pouvons  reconnaître,  d’autre  part,  que  les  échantillons 
de  M.  orthorhynchum  étudiés  peuvent  se  distribuer  en  deux 
séries  distinctes  :  l’une  à  tissu  cellulaire  plus  lâche  (série  laxi - 
rete),  avec  2900  à  3800  cellules  au  mm2,  l’autre  (série  densi- 
rete)  à  tissu  plus  serré,  avec  4000  à  5000  cellules  au  mm2.  Le 
nombre  minimum  des  cellules  observé  chez  M.  orthorhyn¬ 
chum  dépasse  notablement  le  nombre  maximum  chez  M.  ly¬ 
copodioides. 

2°  En  ce  qui  concerne  le  tissu  cellulaire  de  l’exothecium 
chez  les  deux  espèces,  il  faut  remarquer  tout  d’abord  que, 
chez  M.  lycopodioides,  ces  cellules  sont  plutôt  rectangulaires- 
hexagonales,  à  parois  plus  fermes,  tandis  que,  chez  M.  orthor- 
rhynchum,  elles  sont  carrées-hexagonales  à  parois  peu  colo¬ 
rées  et  très  peu  épaissies.  Les  mesures  faites  ont  donné  : 

pour  M.  lycopodioides ,  moyenne  283  ;  minimum  138  (BH. 
138.  4.  6)  ;  maximum  413  (BH.  138.  4.  16) 
pour  M.  orthorhynchum ,  moyenne  731  ;  minimum  552  (BH. 
138.  3.)  ;  maximum  773  (BH.  138.  3.  3). 

La  variabilité  de  la  dimension  des  cellules  de  l’exothecium 
est  donc  très  accusée  aussi  ;  mais,  chez  le  M.  lycopodioides, 
ces  cellules  sont  en  moyenne  près  de  deux  fois  plus  grandes 
(comme  l’a  indiqué  Philibert)  que  celles  de  M.  orthorhyn¬ 
chum. 
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Il  est  donc  facile  de  faire  la  distinction  çntre  ces  deux  espèces 
au  moyen  de  ces  deux  caractères,  même  pour  des  échantillons 
stériles. 

Le  M.  pseudolycopodioides  C.  M.  et  Kindb.  nordaméricain 
doit  se  distinguer  du  M.  lycopodioides  (selon  Brotherus,  1.  c.) 
par  la  nervure  foliaire  lisse,  c’est-à-dire  non  épineuse  sur  le 
dos  et  le  col  de  la  capsule  atténué  dans  le  seta. 

L’examen  de  deux  expi.  américains  de  la  BH.  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

I.  —  M.  lycopodioides  Hook.  n°  298  des  Musci  amer.  bor. 
IIe  Ed.  de  Sullivant  et  Lesquereux,  provenant  d’Owen  Sound, 
Ontario  ;  Mn.  Roy,  Oct.  1870,  legit.  —  Petite  forme  de  teinte 
pâle,  marge  et  nervure  des  feuilles  jaune  pâle  ;  nervure  lisse 
sur  le  dos.  Capsule  pâle,  courte,  incurvée  et  un  peu  bossue,  à 
col  atténué.  Opercule  relativement  grand  (par  rapport  aux 
dimensions  de  la  capsule),  à  rostre  oblique  aigu.  —  Les  men¬ 
surations  du  tissu  cellulaire  ont  donné  : 

1°  Plante  9>  F.  supérieures  : 

Cellules  moyennes  médianes  21  X  21  p,  2240  à  2480  au 
mm2  (non  épaissies  aux  angles). 

2°  Plante  q,  Fol.  périchétiales  internes: 

Cellules  moyennes  médianes  17  x  17  p,  3340  au  mm2. 

Dans  ces  expi.,  les  épines  bigéminées  de  la  marge  sont  plus 
larges  et  surtout  notablement  plus  écartées  du  bord  (presque 
étalées)  que  chez  les  M.  lycopodioides  et  orthorhynchum 
européens. 

3°  Exothecium  :  cellules  moyennes  brièvement  rectangu- 
laires-hexagonales,  à  parois  rectilignes,  peu  épaisses,  jaune 
clair  :  43-48  x  48  80  p,  276  à  330  au  mm2. 

Les  D.  du  P.  avec  24  Tb.  inférieures  et  5  apicales,  sont 
opaques  grâce  à  la  ponctuation  très  fine  et  très  serrée  de  la 
couche  dorsale.  Ce  caractère  s’observe  du  reste  chez  certains 
échantillons  européens  du  M.  orthorhynchum. 

IL  —  M.  lycopodioides  Hook.  —  At  the  flumen  Franconia, 
White  Mountains,  N.  H.,  leg.  J.  P.  James,  Aug.  1866.  — 
Plante  plus  robuste  que  la  précédente,  de  teinte  plus  foncée. 
Nervure  rouge-brunâtre,  souvent  épineuse  sur  le  dos  ;  marge 
de  même  teinte  avec  des  épines  courtes  et  dressées.  Les  cel¬ 
lules  fol.  sont  un  peu  collenchymateuses  avec  de  petits  tri- 
gones  bien  nets  aux  angles.  —  Mesures  : 
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1°  Feuilles  supérieures  de  la  pl.  $ 

Gel.  moy.  méd.  24  x  24  —  27  p,  1540  à  1765  au  mm2. 

2°  Fol.  pch.  internes  de  la  fl.  9  • 

Cel.  moy.  méd.  17  X  19  p,  3310  au  mm2. 

3°  Exothecium  : 

Cel.  moyennes  régulières,  rectangulaires-hexagonales,  à 
parois  peu  épaisses,  jaune-clair  :  38  x  80  p,  330  à  386  au 
mm2. 

La  Cp.  est  notablement  plus  longue  que  chez  le  précédent, 
un  peu  arquée,  à  col  atténué,  l’Op.  à  rostre  droit  ou  oblique. 

Les  expi.  des  White  Mountains  se  rapprochent  donc  du 
M.  lycopodioides  Hook  européen,  tandis  que  ceux  de  l’Ontario 
me  paraissent  en  différer  spécifiquement  :  ils  appartiennent 
probablement  au  M.  pseudolycopodioides  G.  M.  et  Kindb. 
auquel  ils  sont  du  reste  attribués  par  Paris  (Index  II,  p.  124). 

Le  M.  nivale  Amann  Fl.  M.  S.  (M.  pseudo-Blyttii  Àmann 
olim1),  qui  représente  probablement  une  race  haut-alpine 
fixée,  dérivée  du  M.  orthorhynchum,  a  un  tissu  cel.  foliaire 
à  cel.  moy.  méd.  18  x  28  p,  2500  -  3000  (moyenne  2750) 
au  mm2.  Ce  tissu  est  donc  notablement  plus  lâche  que  celui 
du  M.  orthorhynchum. 

Le  M.  inclinatum  Lindb.,  dont  je  n’ai  pas  vu  d’expl.,  a, 
suivant  Limpricht  (1.  c.),  des  cel.  fol.  de  14  -  18  p  ;  cela  cor¬ 
respondrait  à  environ  2700  -  3800  cel.  au  mm2,  ce  qui  le  rap¬ 
procherait  du  M.  orthorhynchum  série  laxirete.  Le  M.  incli¬ 
natum  est  caractérisé,  entre  autres,  d’après  la  diagnose  prin- 
ceps,  par  son  opercule  mutique,  non  rostré,  mais  simplement 
avec  une  petite  pointe  oblongue. 

Le  M.  subinclinatum  Phil.,  que  je  n’ai  pas  vu  non  plus,  a, 
d’après  cet  auteur  (Rev.  bryol.  1895,  p.  40),  des  cel.  fol.  de 
25  p,  (soit  environ  1760  au  mm2)  et  un  Op.  très  caractéris¬ 
tique,  en  cône  aigu  parfaitement  régulier  et  sans  pointe  dis¬ 
tincte  ou  bien  prolongé  obliquement  en  un  mucron  très  court. 

Par  leur  Op.  mutique  ou  obtus,  ces  deux  derniers  Mnium 
se  distinguent  immédiatement  des  autres  du  groupe  Ortho¬ 
rhynchum,  qui  ont  tous  un  Op.  rostré,  à  bec  aigu  droit  ou 
oblique2. 


1  Bien  distinct  du  reste  de  la  var.  nivale  Pfeffer  du  M.  orthorhyn¬ 
chum  dont  le  tissu  cellulaire  est  celui  de  la  série  densirete. 

2  Des  M.  magnirele  IJndb.  et  Arn.  (stérile)  et  M.  dislanli folium 
Kindb,  je  ne  connais  que  les  noms.  Le  M.  lycopodioides  Hook  ori¬ 
ginal,  de  l’Himalaya,  m’est  de  même  inconnu. 
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En  révisant  les  Mnium  de  la  BH.,  j’ai  trouvé  (sous  le  n°  138 
4.  14)  des  expl.  récoltés  en  juillet  1907  par  M.  G.  Meylan,  à 
Pont-de-Nànt,  sur  Bex  (Alpes  vaudoises),  vers  1200  m.,  qu’il 
m’avait  communiqués  sous  le  nom  de  M.  lycopodioides  Hook. 
Ces  expl.  robustes  diffèrent  des  autres  échantillons  suisses 
de  cette  espèce  par  les  feuilles  plus  larges,  dont  la  marge  pré¬ 
sente  des  épines  plus  longues  et  plus  écartées,  faisant,  avec  le 
bord,  un  angle  très  ouvert1.  Ces  caractères  ne  suffiraient  pas 
à  distinguer  spécifiquement  cette  mousse  du  M.  lycopodioides  ; 
mais  la  forme  de  l’opercule  conique  élevé  et  obtus  la  distingue 
immédiatement  de  cç  dernier  en  la  rapprochant  du  M.  sub- 
inclinatum  Phil.  dont  elle  diffère  très  notablement  du  reste 
par  d’autres  caractères.  Voici  la  description  de  cette  espèce 
nouvelle  : 

M.  amblystegium  mihi  sp.  nova. 

Taille  et  aspect  du  M.  lycopodioides.  Touffes  vertes, 
peu  serrées.  Tige  5-7  cm.  à  feuilles  espacées,  au 
nombre  d’une  vingtaine  environ.  Feuilles  inférieures 
squamif ormes,  insérées  obliquement,  très  longuement 
décurrentes  par  l’aile  inférieure,  largement  marginées 
mais  non  épineuses,  1,4-1, 9  X  2, 1-3,5  mm.  Feuilles 
moyennes  3,5  X  4-7  mm.,  largement  ovales  ou 
obovales-suborbiculaires,  très  décurrentes,  brièvement 
apiculées.  Feuilles  supérieures  largement  ovales,  décur¬ 
rentes,  brièvement  acuminées,  marginées,  épineuses 
sur  les  deux  tiers  supérieurs,  marge  et  nervure  jaune- 
vert.  Feuilles  comales  maximales  4x8  mm.,  ellip- 
tiques-oblongues,  brièvement  décurrentes,  atténuées  sur 
le  tiers  inférieur,  brièvement  apiculées,  nervure  et  marge 
jaune-vert,  cette  dernière  épineuse  sur  les  deux  tiers 
supérieurs.  Epines  marginales  bigéminées,  aiguës,  écar¬ 
tées,  faisant  avec  le  bord  un  angle  ouvert.  Tissu  cellu¬ 
laire  non  collenchymateux  ni  lacuneux,  cellules  à  parois 
minces,  un  peu  flexueuses,  hexagonales  ou  irréguliè¬ 
rement  rectangulaires-hexagonales,  non  disposées  en 


1  Semblables  en  ceci  à  celles  du  n°  298  des  Musci  amer.  bor.  mentionné 
plus  haut. 
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séries.  Cellules  moyennes  médianes  des  feuilles  supé¬ 
rieures  21-24  x  30-38  p,  1200-1545  au  mm1 2.  Ner¬ 
vure  non  dentée  sur  le  dos  (rarement  une  ou  deux  dents 
peu  saillantes  vers  le  sommet). 

Inflorescence  dioïque2,  fleur  Ç  à  paraphyses  nombreuses, 
pourprées,  1,26  mm.,  archégones  nombreux,  1,20  mm. 
Pédicelle  solitaire,  2,5  -  3  cm.,  rougeâtre,  arqué  au  som¬ 
met.  Capsule  grande  jaune-brune,  oblongue-allongée,  un 
peu  bossue,  la  face  supérieure  bombée,  l’inférieure  rec¬ 
tiligne,  longue  de  4-5  mm.,  large  de  2  mm.  ;  col  court- 
Exoderme  solide,  à  cellules  rectangulaires  :  38-43  x 
74-80  p,  300  à  360  au  mm2.  Opercule  brun-rouge  sur 
la  moitié  inférieure,  jaune  orangé  au  sommet,  conique 
élevé,  obtus,  non  rostré.  Péristome  brun,  dents  longues; 
endostome  orangé.  Spores  jaune-verdâtre  en  masse, 
20  i l .  —  Maturité  en  juillet-août. 

Vaud  :  forêt  à  Pont-de-Nant,  Alpes  de  Bex,  1200  m. 
(Meylan)  (BH.  138.  4  b.  0). 

Comme  le  M.  lycopodioides,  le  M.  amblystegium  est,  au 
point  de  vue  écologique,  un  élément  mésothermophile,  méso- 
hygrophile,  apénémophile2,  sciaphile,  humicole,  calciphile  ou 
indifférent. 

M.  riparium  Mitten.  —  Ticino  :  Locarno,  Madonna 
del  Sasso  (Mari,  teste  Yenturi).  —  Je  rapporte  à  cette 
race  ou  sous-espèce  un  Mnium  récolté  à  Saasfee,  Gorge 
de  la  Viège,  1700  m.  (BH.  137.  3.  4)  qui,  outre  l’inflo¬ 
rescence  dioïque,  présente  un  tissu  cel.  foliaire  notable¬ 
ment  plus  lâche  que  celui  du  M.  orthorhynchum  qui 
croissait  à  proximité:  Cel.  moy.  méd.  24-32  p,  1270 
au  mm2  ;  cel.  supér.  21  p,  2240  au  mm2  ;  cel.  infér.  21  x 
38  p,  1240  au  mm?. 

M.  Seligeri  Jur.  — -  Yar.  intermedium  Warn.  —  F. 
très  brièvement  décurrentes,  marginées  par  3  ou  4  ran- 


1  Je  n’ai  pas  vu  là  plante  cf. 

2  Du  grec  «  apénémos  »,  à  l’abri  du  vent. 
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15. 

16. 

17. 

18. 


Fig.  14-18. 


Mnium  ambhjstegiiim. 

»  » 

»  » 

»  » 

»  » 


Plante. 

Feuille  comale. 

Capsule. 

Epines  marginales. 

Tissu  cellulaire  foliaire  (moyen- 

médian). 


Echelles  en  millimètres,  fig.  14  en  cm. 
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gées  cel.,  avec  quelques  dents  obtuses,  unicellul aires, 
peu  proéminentes.  Cellules  leptodermes,  non  ou  à  peine 
épaissies  aux  angles,  les  parois  cel.  à  peine  poreuses.  — 
Forme  intermédiaire  entré  M.  Seligeri  et  M.  rugicum. 
Diffère  de  ce  dernier  par  les  F.  bombées,  concaves  en 
dessous,  un  peu  décurrentes,  plus  ou  moins  dentées.  — 
Valais  :  marais  de  Saasfee,  1780  m.  (Amann)  (BH. 
136.  3.  18). 

M.  rugicum  Laurer.  —  Jura  :  tourbière  des  Am- 
burnex,  1350  m.  (Meylan)  (BH.  135.  2.  2).  —  Valais  : 
marais  à  Saasfee,  1780  m.  (Amann)  (BH.  135.  2.  4).  — 
Appartient  probablement  au  même  type  spécifique 
que  M.  Seligeri. 

M.  hymenophylloides  Hüben.  —  Vaud:  Gorge  du 
Dard,  les  Ormonts,  1200  -  1300  m.,  avec  Fegatella 
conica  et  Hypnum  commulatum  (Amann)  (BH.  135. 
1.  16).  —  Valais:  Gemmi,  2300  m.  (Amann)  (BH.  135. 
1.  14). 

M.  punctatum  (L.).  —  Altitude  maximale  2470  m. 
(Grand  St-Bernard,  leg.  Chan.  Bender)  (BH.  135.  3.  30). 
—  Forma  depauperata  :  cel.  fol.  moy.  méd.  38  X  95  y, 
275—350  au  mm2. 

M.  subglobosum  Br.  eur.  —  Valais  :  marais  à  Saasfee, 
1780  m.  (Amann)  (BH.  135.  4.  14).  —  Cel.  fol.  moy. 
méd.  46  x  93  y,  166  -  220  au  mm2  ;  cel.  supér.  46  //, 
330  au  mm2  ;  cel.  infér.  23  x  46  y,  276  au  mm2. 

Yar.  subelatum  mihi.  —  Forme  luxuriante  parallèle 
à  la  var.  elatum  du  M.  punctatum ,  en  grandes  touffes 
robustes.  F.  largement  arrondies  et  émarginées  au 
sommet,  —  N.,  bord  non  épaissi,  unistrate.  Stérile.  — 
Le  tissu  cel.  est  deux  fois  plus  serré  que  chez  M.  punc¬ 
tatum  elatum  :  Cel.  moy.  méd.  16  X  17  //,  304-330 
au  mm2  ;  cel.  supér.  16  y,  304  au  mm2  ;  cel.  infér.  16  y, 
330  au  mm2  ;  cel.  marginales  27  x  43  y,  857 — 880  au 
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mm2.  —  Valais  :  marais  de  Champex,  en  grande  quan¬ 
tité,  1470  m.  (BH.  135.  4.  16)  ;  Saasfee,  rochers  mouillés 
à  la  Wolfsgrube,  2000  m.  (BH.  135.  4.  18)  (Amann), 

Cinclidium  Sw. 

C.  stygium  Sw.  —  Valais:  Saasfee,  marais,  1780  m. 
st.  (BH.  139.  8.  12)  ;  Wolfsgrube  près  Saasfee,  2000  m., 
c.  fr.  avec  Catoscopium,  Oncophorus  virens  var.  serratus, 
Orthothecium  chryseum ,  Hypnum  revolvens  (eau  à  réaction 
alcaline)  (BH.  139.  8.  14)  (Amann). 

Bartramia  Hw. 

B.  pomiformis  L.  —  Le  feuillage  de  cette  mousse,  immergé 
dans  l’eau,  a  la  propriété  de  ne  pas  se  mouiller  :  cela  est  dû, 
comme  pour  Philonotis  calcarea,  qui  présente  le  même  phé¬ 
nomène,  à  l’existence,  à  la  surface  des  feuilles,  d’une  mince 
couche  de  cire  soluble  dans  l’éther,  dont  j’ai  constaté  la  pré¬ 
sence. 

Philonotis  Brid. 

P.  caespitosa  Wils.  —  Ticino:  Monte  Bedretto  presso 
Lugano  (Mari). 

Timmia  Hw. 

T.norvegiea  Zett.  —  Aargau  :  Nagelfluhblock  am 
Bheinufer  bei  Stein  am  Rhein,  400  m.  (Linder)  (Lim- 
pricht  in  Rab.  III,  p.  798).  Colonie  erratique  remarqua¬ 
blement  basse  de  cette  mousse  des  zones  supérieures. 

Fabronia  Raddi. 

F.  pusilla  Raddi.  -M  Ticino  :  Delta  délia  Maggia, 
sulF  Populus  tremula  (Jaggli)  (BH.  152.  1.  8). 

fHabrodon  Schimp. 

H.  perpusillus  (de  Not.LjBgl  Ticino  :  Lugano  (Mari). 

Anomodon  Hook  et  Tayl. 

A.  tristis  (Cesati).  —  Ticino  :  Ascona,  sur  les  châ- 
taigners  (Jaggli)  (BH.  154.  3.  18). 

53-198 
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Pterigynandrum  llw. 

P.  filiforme  Timm.  —  Var.  pyrenaicum  mihi.  —  Diffère  du 
type  par  la  teinte  vert  pâle,  sans  éclat,  les  F.  un  peu  décur- 
rentes  aux  ailes,  obtuses  au  sommet,  la  N.  bien  développée,  , 
parcourant  les  deux  tiers  du  limbe.  —  France  :  rochers  acha- 
liciques  à  Saint-Martin  du  Canigou,  sur  le  Vernet,  Pyrénées 
orientales,  1000  m.  (Amann)  (BH.  153.  1.  19). 

Psefidoleskea  Br.  eur. 

P.  païens  Lindb.  —  Valais:  Grand  St-Bernard,  2400 
mètres  (Chan.  Bender)  (BH.  155.  4.  8). 

Thuidium  Br.  eur. 

T.  Philiberti  Limpr.  var.  pseudotamariscinum  (Limpr.). 
—  Bern  :  Sefinental  (Bev.  Rhodes). 

Orthotlieeium  Br.  eur. 

O.  intricatum  Hartm.  —  Vaud  :  Gorge  du  Chauderon 
sur  Montreux,  c.  fr.  (Rev.  Rhodes). 

O.  striclum  Lor.  —  Vaud  :  Rocher  du  Midi,  Pays- 
d’Enhaut,  2100  m.  (Amann)  (BH.  158.  2.  16).  —  Bern  : 
près  la  cabane  du  Wildhorn,  2400  m.  (Amann)  (BH. 
158.  2.  18). 

O.  chryseum  Schwâgr.  >■  —  Vaud :  Frète  de  Sailles, 
2350  m.  (Amann)  (BH.  158.  5.  22).  —  Valais  :  Wolfs- 
grube  près  Saasfee,  2000  m.  (Amann)  (BH.  158.  5.  24). 

Ptychodium  Schimp. 

P.  albidum  Amann  (Bull.  soc.  Murithienne,  XL,  1918, 
p.  56).  —  Après  étude  d’autres  échantillons  de  cette 
espèce,  il  convient  de  modifier  comme  suit  la  diagnose 
donnée  (1.  c.)  pour  la  rendre  plus  générale  :  —  Taille 
et  aspect  des  Brachythecium  albicans  ou  salebrosum, 
vert  jaunâtre  ou  vert  pâle,  à  éclat  soyeux  plus  ou  moins 
prononcé,  souvent  bruni  ou  noirci  en  dedans.  Rami¬ 
fication  irrégulière,  '  rameaux  plus  ou  moins  arqués, 
1-2  cm.  F.  caul.  0,8  x  1,82,  -  25  mm.,  non  décurrentes, 
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lancéolées  ou  ovales-lancéolées,  acuminées  ou  parfois 
subulées,  bords  non  révolutés,  entiers  ou  indistinctement 
denticulés,  4  ou  5  sillons  profonds  à  la  base.  Tissu  cel. 
non  aréolé  ni  poreux,  étroit,  cel.  moy.  méd.  7  y  (7 
12  :  1),  peu  épaissies  ;  cel.  apicales  plus  courtes,  les  basi¬ 
laires  infimes  carrées  ;  N.  40-55  y  à  la  base.  F.  raméales 
0,6  x  1,5  mm.,  presque  entières,  bords  plans  ou  étroi¬ 
tement  révolutés  ;  tissu  cel.  6  :  1. 

Forma  cor  ru.  g  ata.  —  Foliis  corrugatis.  —  Graubünden  : 
digues  de  l’Inn  à  Samaden  (Amann)  (BH.  160.  7.  4). 

Var.  subulatum  mihi.  —  Diffère  du  type  par  les  ra¬ 
meaux  non  julacès  ni  aigus,  les  F.  longuement  et  fine¬ 
ment  acuminées-subulées,  les  cel.  basil.  infimes  vertes, 
peu  épaissies,  la  N.  mince,  40  -  43  n  à  la  base.  —  Va¬ 
lais  :  Saasfee,  1780  m.  (BH.  160.  7.  8)  ;  Langefluh  sur 
Saasfee,  2850  m.  (BH.  160.  7.  6)  (Amann). 

P.  trisulcatum  Am.  —  Valais  :  Grand  St-Bernard, 
2470  m.  (Chan.  Bender)  (BH.  160.  5  b.  2). 

Forma  ad  P.  albidum  vergens  :  ces  expi.  ont  du  P.  trisul¬ 
catum,  les  F.  caul.  1,44  x  0,8  mm.,  décurrentes,  avec  trois 
sillons  profonds,  du  P.  albidum,  l’éclat  soyeux,  les  F.  caul. 
brièvement  acuminée,  la  N.  57 

P.  pallescens  Am.  —  Valais  :  Simplon,  2100  m.,  sur 
le  gneiss,  c.  fr.,  avec  Syntrichia  montana  (Amann)  (BH. 
160.  6.  18).  —  Graubünden  :  Pontresina,  au-dessus  de 
Sans-Souci  (Artaria)  (BH.  160.  6.  20). 

La  taille  des  expi.  fructifiés  du  Simplon  est  intermédiaire 
entre  celles  des  Lesquereuxia  saxicola  et  Ptychodium  plicatum  ; 
les  cel.  fol.  ne  sont  pas  aréolées.  Les  rameaux  arqués -crochu s 
à  l’extrémité,  les  F.  un  peu  secondes  le  rapprochent  du  P.  af¬ 
fine  Limpr.  ;  mais  les  rameaux  fortement  radicants,  les  para- 
phylles  nombreuses,  les  bords  fol.  largement  rabattus,  et  les 
autres  caractères  distinctifs  empêchent  de  les  attribuer  à  cette 
dernière  espèce. 

Voici  la  description  du  sporophyte  :  Périchèze  non 
radicant,  engainant,  haut  de  1,8  -  2,4  mm.,  fol.  pch. 
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dressées-appliquées,  pâles,  hyalines,  les  externes  courtes, 
deltoïdes,  acuminées,  à  N.  courte  peu  marquée,  les  in¬ 
ternes  plus  allongées,  largement  ovales-lancéolées,  acu- 
minées-subulées,  étroitement  décurrentes  aux  angles, 
non  plissées,  —  N.  2/3  à  —  Ns,  bords  plans,  entiers 
sauf  quelques  dents  superficielles  à  l’acumen,  celui-ci 
canaliculé.  Paraphyses  peu  nombreuses,  jaunâtres, 
filiformes.  Seta  brun  rouge,  dressé,  un  peu  flexueux 
ou  arqué  au  sommet,  dextrorse  à  sa  partie  supérieure, 
12  mm.  environ.  Capsule  brun-rouge,  mate,  oblique, 
asymétrique  et  un  peu  arquée,  macrostome  à  sec,  ovoïde- 
cylindrique  par  l’humidité,  long.  1,2  mm.,  largeur  0,7 
millimètre,  non  rétrécie  sous'  l’Or,  après  la  sporose. 
Exothecium  avec  3  rangées  de  cel.  allongées  transver¬ 
salement  à  l’Or.,  cel.  moyennes  carrées-arrondies  ou 
rectangulaires,  à  parois  épaisses,  rigides  (27)  32  (38)  x 
21  -24  fi,  1400 — 1500  au  mm?.  Anneau  persistant, 
rouge-brun,  étroit,  28  //  de  hauteur.  Péristome  rouge- 
brun  à  la  base,  jaune-orangé  au  sommet.  Dents  0,37  mm. 
rapidement  atténuées-acuminées  sur  le  tiers  supérieur, 
non  marginées,  soudées  et  épaissies  à  la  base  sur  65  y 
de  hauteur  (4  Tb.).  Trabécules  saillantes,  rectilignes 
11  -f  8  *.  couche  dorsale  à  scutules  infér.  3-4  :  1,  très 
distinctement  striées,  transversalement  dans  les  scu¬ 
tules  inférieures,  obliquement  et  longitudinalement  dans 
les  supérieures.  Endostome  jaune  d’or,  membrane  basi¬ 
laire  130  y,  processus  dépassant  un  peu  les  dents,  lar¬ 
gement  lancéolés-acuminés,  avec  quelques  ouvertures 
ovales-étroites.  Opercule  brun-rouge,  conique  élevé 
(0,4  mm.)  obtus  ou  mutique.  Coiffe  ?  Spores  11-15  y 
lisses  (quelques  grosses  Sp.  pap.  30  fi). 

Brachythecium  Br.  eur. 

B.  tauriscorum  Mol.  —  Graubiinden  :  Albulapass, 
2250  m.  (Amann  et  Meylan)  (BH.  166.  6.  16). 

B.  turgidum  Hartm.  4^;  Gmubündm  :  Munt  délia 
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Baseglia  sur  Zernez,  1900  m.  (Amann)  (BH.  165.  6.  10). 
—  Forme  transitoire  au  B.  Mlldeanum. 

B.  rutabulum  (L.).  —  Var.  Klinggraefu  Limpr.  ,-t— 
Vaud  :  forêt  de  Belmont  près  Lausanne,  650  m.  (Amann) 
(BH.  163.  5.  66). 

B.  Starkeî  (Brid.).  —  Yar.  Coppeyi  Cardot,  forma 
laeviseta  mihi.  —  Valait  :  Grand  St-Bernard,  2470  m. 
(Chan.  Bender)  (BH.  163.  3.  54). 

B.  glaciale  (Lindb.)  —  Les  formes  terrestres  (xérophytiques) 
ont  en  général  le  tissu  cel.  notablement  plus  serré  (cel.  6  x 
40  162  au  mm.  en  largeur)  que  celui  des  formes  aquatiques 

(cel.  9-10  x  60  /x,  100 AL  HO  au  Amm.  en  largeur). 

B.  velutinum  (L.).  —  Altitude  maximale  2470  m. 
(Grand  St-Bernard,  leg.  Chan.  Bender)  (BH.  153.  6.  54). 
Forma  depauperata. 

B.  densum  Milde.  —  Neuchâtel :  Gorge  de  l’Areuse, 
650  m.  (Meylan). 

Eurynchium  Br.  Eur. 

E.  velu  tin  oides  (Bruch).  —  Vaud  :  sur  l’erratique 
siliceux  (quartzite),  forêt  de  Bois-Genoud  sur  Crissier, 
515  m.  st.  (Amann)  (BH.  168.  4.  12). 

E.  eirrosîim  (Schwagr.)  var.  Funckii.  —  Altitude 
maximale  3030  m.  (Cabane  Britannia  sur  Saasfee,  leg. 
Amann)  (BH.  169.  2.  66). 

Rhynehostegiella  (Br.  eur.). 

B.  tenelîa  (Dicks.).  -H  Var.  brachijstegla  mihi.  — 
Forme  robuste  en  gazons  denses  à  éclat  soyeux  pro¬ 
noncé.  Cp.  dressée  ou  oblique,  à  peine  ou  non  resserrée 
sous  l’Or,  et  non  macrostome  après  la  sporose.  Sous 
l’Or.  3  rangées  de  cel.  hexagonales  isodiamétrales.  P. 
0,4  mm.  Cal.  grande,  blanche.  Sp.  10-18  p.  —  Matu¬ 
rité  en  mars.  —  Vaud  :  murs  de  vignes  sur  Pully,  450  m. 
(Amann)  (BH.  170.  5.  32).  —y 
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Le  R.  lenella  paraît  très  variable  en  Suisse,  peut-être  parce 
que  près  de  la  périphérie  de  son  aire  de  dispersion  ? 

Plagiothedum  Br.  eur. 

P.  Ruthei  Limpr.  —  Altitude  maximale  2450  m. 
(Grand  St-Bernard,  leg.  Chan.  Bender)  (BH.  174.  4.  68). 

Var.  cap 'Rare  mihi.  Tiges  de  2  à  6  cm.  très  grêles, 
presque  filiformes,  à  feuilles  petites  et  espacées.  (Conf. 
Meylan,  Rev.  bryol.,  1911,  p.  1 12).  - —  Bern  :  Gadmen, 
1250  m.  (Amann)  (BH.  174.  4.  72).  |||  Graubünden  : 
Davos,  1550  m.  (Amann)  (BH.  174.  4.  54). 

Isopterytiium  Mitten. 

I.  Muelleriamim  (Schimp.)  forma  propagulijcra  mihi.  — 
Tige  avec  de  petites  touffes  de  propagules  claviformes, 
courtes,  formées  d’une  rangée  de  3  ou  4  cellules  vertes, 
à  l’aisselle  des  feuilles.  — 

Schwarzwald  :  Hinterzarten  (Amann  et  Herzog)  (BH.  173. 
6.  7.). 

Amblvstecdum  Br.  eur. 

A.  Sprucet  (Bruch)  c.  fr.  A-  Valais:  Saasfee,  1750  m. 
(Amann)  (BH.  176.  1.  46). 


Le  tableau  synoptique  du  genre  Hygroamblystegium  Lôskè 
à  page  178  de  lar  Ire  partie  de  la  Fl.  M.  S.,  doit  être  modifié 
et  complété  comme  suit  : 

A.  —  F.  caul.  deltoïdes  ou  ovales -triangul.,  distinctement 
denticulées  sur  tout  le  pourtour,  surtout  à  la  base  ;  très  décur- 
rentes,  à  cel.  aur.  très  dilatées,  ordinairement  hyalines  en  un 
groupe  bien  délimité  atteignant  la  N.  et  formant  des  Orî. 
très  concaves.  —  Groupe  du  H.  filieinum. 

Aa.  —  N.  forte  disparaissant  sous  le  sommet. 

Aaa,  —  T.  pennée,  feutrée  de  radicules  abondantes  et 
avec  des  paraphylles  nombreuses  :  H.  filieinum  (L.). 

Aab.  —  T.  à  ramification  irrégulière,  non  radiculeuse, 
paraphylles  rares.  F.  oblongues-lancéolées,  concaves,  plus 
brièvement  décurrentes,  N.  plus  faible  et  plus  courte, 
tissu  cel.  plus  étroit,  6  -  8  :  1.  Mousse,  alpine. 

H.11  curvieaule  (Jur.), 
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Ab.  —  N.  très  forte,  excurrente  sous  la  forme  d’une  arête 
plus  ou  moins  longue  et  persistant  seule  à  la  partie  infér.  des 
tiges.  Cel.  angul.  et  Orl.  souvent  moins  développées. 

H.  Formianum  (Fior.). 

B.  —  F.  caul.  et  ram.  semblables,  ovales-lancéol.,  à  den- 
ticulation  variable,  moins  marquée  et  souvent  presque  nulle. 
Gel.  aur.  plus  ou  moins  différenciées,  ordinairement  vertes, 
non  dilatées  ou  bien  dilatées,  carrées  ou  rectangul.  à  parois 
épaissies,  ne  formant  pas  d’Orl.  ou  bien  celles-ci  petites  et 
peu  décurrentes.  —  Groupe  du  H.  irriguum. 

Ba.  —  PI.  non  rigides,  vertes,  N. s  ou  — -  N.%  $  -  çf  (par¬ 
fois  fr.). 

Baa.  —  PI.  verte,  F.  à  pointe  aiguë,  ordinairement 
denticulées,  N.s  :  H.  irriguum  (Wils.). 

Bab.  —  PI.  vert  foncé  ou  noirâtre,  molle,  F.  à  pointe 
obtuse,  bords  entiers,  —  N.s  :  H.  fluviatile  (Sw.). 

Bb.  —  PL  rigides,  vert  obscur  ou  noirâtre,  pennées,  F. 
strictes,  dressées,  N.  très  robuste. 

Bba.  —  N.s  ou  Orl.  ordinairement  distinctes,  un 

peu  concaves  et  un  peu  décurrentes,  ou  Orl.  0.  9  -  cf .  St.  : 

H.11  fallax  Br.  eur. 

Bbb.  — -  +  N.  formant  une  arête  plus  longue.  T.  allon¬ 
gée,  flottant,  à  ramification  irrégulière,  spineuse  infé¬ 
rieurement  par  la  persistance  des  N.  : 

var.  spinifoliiim  Schp. 


A  page  337  de  la  Ile  partie  de  la  Fl.  M.  S.  : 

La  var.  fallax  Hook  et  Tayl.  de  H.  filicinuin  (L)  appartient 
à  H.  fallax  Brid,  qui  représente  une  race  hydrorhéique  de  ’H  : 
irriguum  (Wils.). 

H.11  Formianum  (Fior.  Mazz.)  race  hydrorhéique  de  VH. 
filicinum.  —  Synon.  :  H.  Vallis-Clausae  Brid.,  H.  fallax  Brid. 
prop.  | —  Hydrophile  aquatique  et  litophile.  Basiphile-cal- 
ciphile  probablement  tolérant  ou  simplement  préférant  comme 
H.  filicinum.  Elément  mésothermique-boréal.  —  Station V 
immergé  et  flottant  dans  les  courants  rapides.  —  Zones  infé¬ 
rieure,  moyenne  et  subalpine.  —  Jura,  Plateau,  Vallées  des 
Alpes.  —  Fréquent  et  souvent  abondant.  Stérile.  —  Loca¬ 
lités  probablement  nombreuses.  Une  bonne  partie  des  indi¬ 
cations  pour  H.  fallax  se  rapportent  à  cette  sous-espèce.  Les 
expi.  de  la  BH.  sont  les  suivants  :  Jura  :  La  Chaux  (BH. 
178.  5.  4  et  14)  ;  dans  le  Brassus,  Vallée  de  Joux  (BH.  178. 
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5.  10)  (Meylan,  sub.  A.  fallax).  Bern  :  in  der  Saane,  bei  Gsteig 
(BH.  178.  5.  16)  ;  Gadmen,  im  Gadmenwasser,  1200  m.  (Amann) 
(BH.  178.  5.  18).  Graubünden  :  Bach  ob  Zernez  auf  Granit, 
1700 — 1800  m.  (Amann)  (BH.  178.  5.  20).  Ticino  :  Bosco  luga- 
nese  (Mari)  (BH.  178.  5.  2). 

Les  expi.  178.  3.  82,  84  et  86  de  la  source  vauclusienne  de 
la  Sarvaz  (Valais),  leg.  Amann,  représentent  des  formes  du 
H.  filicinum  tendant  à  H.  Formianum. 

H.  ïallax  (Br.  enr.)  var.  spinifolium  Schimp.  —  Le  syno¬ 
nyme  H.  Formianum  Fior.  Mazz.  doit  être  supprimé.  — -  Les 
seules  stations  suisses  dont  j’ai  vu  des  expi.  de  cette  espèce» 
sont:  Jura:  La  Chaux  (Meylan)  (BH.  178.  5.  6.).  Valais: 
marécages  entre  Riddes  et  Ecône,  475  m.  (Amann)  (BH. 
178.  5.  2).  Aargau  :  auf  Steinen  im  Rhein  bei  Rheinfelden 
(Amann)  (BH.  178.  5.  8).  Appenzell  a.  Rh.  :  Brunnentrog 
zwischen  Stein  und  Teufen,  780  m.  (Correns)  (BH.  178.  5.  4). 

Les  expi.  178.  5.  8.  de  Rheinfelden  représentent  une  forme 
intermédiaire  H.  fallax  >  formianum. 

A  Ecône,  j’ai  observé  que  le  H.  fallax  spinifolium  se  trouve 
en  quantité  flottant  dans  les  mares  dont  les  bords  sont  cou¬ 
verts  de  H.  filicinum  et  que  les  formes  immergées  de  ce  der¬ 
nier  paraissent  être  intermédiaires  entre  H.  filicinum  typicum 
et  H.  fallax  spinifolium.  Cette  observation  tendrait  à  con¬ 
firmer  ropinion  de  Lôske  (Studien...,  pp.  25  et  191)  qui  voit 
dans  H.  fallax  spinifolium  et  H.  irriguum  des  «  hyg’romor- 
phoses  »  {hydromorphoses  serait  plus  exact)  fixées  du  H.  filicinum. 
La  question  du  passage  *d’un  type  à  l’autre  ne  pourra  être 
résolue  définitivement  que  par  voie  expérimentale. 

H.  noterophilum  (Sull.)  de  l’Amérique  du  Nord,  que  les 
auteurs  classiques  considèrent  comme  identique  au  H.  irri¬ 
guum  var.  spinifolium,  en  diffère  selon  BryhnJ  et  Warnstorf1 2 
par  la  N.  plus  épaisse  (120  g  à  la  base)  et  les  F.  elliptiques- 
oblongues ,  non  décurrentes  aux  angles  et  sans  orl.  bombées. 
L’examen  d’un  spécimen  authentique  de  VH.  noterophilum 
de  la  BH.  (Buffalo,  U.  S.  N.  A.,  leg.  Clinton,  Herbar..Mac 
Owanianum)  ne  m’a  montré  aucune  différence  avec  H.  fallax 
var.  spinifolium  européen.  La  N.  vert -jaunâtre,  a  90  g  à  la 
base,  le  tissu  cel.  riche  en  chloroplastes,  bien  aréolé,  peu  épaissi, 
a  des  cel.  moyennes  de  11  x  60  g.  La  présence  d’orl.  bom- 


1  Nyt  Magasin  for  Naturv.  Vol.  II,  p.  -  45-46. 

2  Ivryptog.  Flora  Brandenburg,  p.  890. 
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bées  n’est  du  reste  pas  constante  chez  H.  .fallax  spinifolium  ; 
ces  orl.  font  parfois  défaut  dans  une  partie  des  F.,  surtout 
dans  les  jeunes,  ou  même  dans  toutes  les  F. 

H.  fluviatiîe  (Sw.).  —  Zone  inférieure.  Paraît 
RR  en  Suisse  :  Tin  no  :  dintorni  di  Cadro,  distretto  di 
Lugano  (Mari)  (BH.  178.  1.  2). 

H.  decipiens  (de  Not.) MÊËValw*  :  marais  de  Champex, 
1470  m.,  en  masse  (BH.  183.  1.  62)  ;  marais  de  Saasfee, 
1780  m.,  c.  fr.  (RH.  183.  1.  64)  (Amann).  Dans  ces  deux 
localités,  le  substrat  présentait  la  réaction  neutre. 

Chrysohypnum  Hampe, 

C.  decursivuium  (C.  M.  et  Kindb.).,4-7-  Valais  :  marais 
de  Saasfee,  1780  m.  (substrat  à  réaction  neutre)  (Amann) 
(BH.  179.  4  b.  2). 

Port  et  taille  de  C.  helodes.  Tige  émettant  des  rameaux 
grêles,  dressés  ou  ascendants  dans  les  touffes  d’autres 
mousses  (Climacium,  Philonotis  seriata,  Mnium  sub- 
globosum,  Bryum  ventricosum,  etc.).  F.  subsquarreuses, 
celles  des  rameaux  secondes,  1,8  x  1,9  x  0,63  mm., 
à  base  largement  ovale,  rapidement  atténuées  en  acumen 
canaliculé,  bords  entiers,  Orl.  grandes,  atteignant  pres¬ 
que  la  N.,  celle-ci  1/3  -  2/3  du  limbe,  souvent  double  et 
courte.  St.  — - 

Espèce  du  Canada,  Terre-Neuve,  Selkirk,  découverte  en  Suède 
par  Dusen.  —  La  forme  des  F.  des  expi.  de  Saas  est  bien  celle 
figurée  par  Roth  (Europ.  Laubrrï.,  II  pl.  LX).  — ■  La  mousse 
américaine  est  lignicole  selon  Paris  (Index)  ;  Limpricht  con¬ 
sidère  les  expi.  suédois  comme  une  forme  du  C.  chrysophyllum, 
Roth  y  voit  une  var.  boréale  du  C.  pro tension  ;  les  expi.  de 
Saas  donnent  l’impression  d’une  forme  réduite  du  C.  poly- 
gamum. 

Drepanoeladus  C.  M. 

D.  pseudos  tramineus  (C.  M.).  —  Giaubünden:  Maloja" 
Kulm  (Artaria)  (BH.  182.  5.  2). 
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Drepanium  Schimp. 

D.  recurvatum  Lindb.  et  Arnell.  tttËValais-:  sur  un 
bloc  humecté  par  la  poussière  de  l’eau  (à  réaction  .alca¬ 
line)  de  la  Viège,  dans  la  gorge  sous  la  Bodmenalp  près 
Saasfee,  1700  m.  (Amann)(BH.  184.  6  b.  2). 

Espèce  Scandinave  nouvelle  pour  les  Alpes  et  l’Europe 
moyenne.  Les  expi.  de  Saas  sont  bien  caractérisés  par  la  rami¬ 
fication  élégamment  pennée,  les  F.  presque  circinées,  plus 
longuement  acuminées  que  chez  D.  fastigiatum,  les  bords 
très  distinctement  révolutés  jusqu’à  l’acumen. 

D.  Vaueiier*  (Lesq.).  —  Yar.  coclophyllum  Mol.  —  Va¬ 
lais  :  Pointe  du  Tounot,  3000  m.  (Rev.  Rhodes). 

D.  arcuatum  (Lindb.).  —  Var.  mdanoiium  mihi.  — 
Forme  hydrorhéique  immergée  dans  les  torrents  alpins, 
vert  obscur  noirâtre,  l’extrémité  des  rameaux  jaune- 
vert  brillante.  N.  double  bien  marquée  sur  le  tiers  infé¬ 
rieur  du  limbe.  Orl.  brunes-orangées,  à  cel.  à  parois 
fermes.  —  Valais  :  marais  de  Champex,  1470  m.,  dans 
les  ruisseaux  à  courant  rapide  (eau  neutre),  avec  Phi- 
lonotis  rigida ,  Brywn  ventricosum ,  Hypnum  dilatatum, 
(Amann)  (BH.  186.  4.  40). 

D.  revolutum  (Mitten).  —  Var.  pygmaeum  Mol.  — 
Ticino  :  Monte  Basodino,  3000  m.  (Jâggli)  (BH.  185.  6. 
84). 

Hygrohypnum  Lindb. 

H.  subenerve  (Br.  eur.).  — :  Ticino  :  Monti  di  Cas- 
lano,  lago  di  Lugano,  300  m.  (Jâggli)  (BH.  187.  2.  2). 

H.  arcticum  (Sommerf.).  —  Graubünden  :  Weissen- 
stein  am  Albulapass,  2000  m.  (Amann  et  Meylan)  (BH. 
188.  1.  16). 

H.  alpimim  (Schimp.).  —  Valais  :  Saasfee,  bisse  de 
la  Bodmenalp  (eau  alcaline),  1700  m.  (Amann)  (BH. 
188.  7.  36).  —  Sous  le  rapport  de  la  réaction  du  subs¬ 
trat,  H.  alpinum  paraît  être  neutrophile  préférant  et 
basiphile  facultatif. 
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H.  molie  (Dicks).  —  Valais  :  Combe  d’Orny,  1800  m., 
fr.  (Amann)  (BH.  188.  3.  12)  (neutrophile  !). 

Var.  Schimperianum  (Lor.).  —  Titi.no:  Alpe  An- 
tabbia,  Val  Bavona,  2000-2600  m.,  c.  fr.  (BH.  188. 
3  b.  6)  ;  Campo  Tencia,  2100  m.  (Jaggli). 

H.  dilatatum  (Wils.).  - —  Var.  callineurum  mihi.— 
Forme  robuste  brunie  et  noircie  en  dedans,  le  sommet 
des  rameaux  seul  vert.  Branches  dressées.  N.  ordinaire¬ 
ment  double,  bien  développée,  prolongée  jusqu’aux  deux 
tiers  du  limbe. —  Valais  :  torrent  dans  le  marais  de  Champex 
(eau  à  réaction  neutre),  1470  m.  (Amann)  (BH.  188.  6.  78). 

—  H.  dilatatum  paraît  être  strictement  neutrophile. 

B.  ochraceum  (Wils.).  —  Valais  :  marais  de  Champex 
(eau  neutre),  1470  m.  (Amann)  (BH.  187.  8.  18). 

Calliergon  (Sull.). 

C.  eordifolium  (Hw.).  — -  Vaud  :  Jorat,  Vallon  du 
Talent,  800  m.,  en  masse  (Amann)  (BH.  189.  6.  10). 

—  Valais  :  marais  à  Saasfee  (eau  neutre),  1780  m. 
(Amann)  (BH.  189.  6.  12).  Ticino  :  tourbières  près 
le  Lago  Ritom  (Jaggli). 

C.  Riohardsoni  (Mitten).  —  Graubünden  :  Sumpf- 
wiesen  im  Kalkofenwald  bei  Arosa,  1750  m.  (Fri.  Helm) 
(BH.  198.  8.  10). 

RÉCAPITULATION 

Ces  Nouvelles  additions  et  rectifications  à  la  Flore  des 
Mousses  de  la  Suisse ,  comprennent,  en  outre  des  loca¬ 
lités  nouvelles  d’espèces  mentionnées  antérieurement  : 

1°  les  espèces  suivantes  nouvelles  pour  la  science, 
décrites  dans  ce  travail  : 

Barbula  poenina. 

Syntrichia  gelida. 

Bryum  appendiculatum. 

Bryum  Britanniae. 

Mnium  amblystegium. 
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2°  les  espèces  suivantes  nouvelles  pour  la 
suisse  : 

Hymenostomum  squarrosum. 

Syntrichia  pagorum. 

Schistidium  angustum. 

Orthotrichum  Shawii. 

Bryum  ardogaeum. 

Mnium  rugicum. 

Chrysohypnum  decursivulum. 
Drepanium  recurvatum. 

Hygrohypnum  subenerve. 

3°  les  variétés  et  formes  nouvelles  décrites  : 
Hymenostomum  tortile  v.  brevifolium. 
Gymnostomum  rupestre  v.  riparium. 
Campylopus  Schimperi  f.  propagulifera. 
Poitia  lanceolata  v.  mucronata. 

Didymodon  tophaceus  f.  propagulifera. 
Didymodon  rubellus  v.  tenuis. 

Syntrichia  montana  v.  rufipila. 

Syntrichia  montana  v.  nivalis. 

Syntrichia  ruralis  v.  glacialis. 

Syntrichia  aciphylla  v.  calva. 

Syntrichia  aciphylla  v.  densa. 

Grimmia  mollis  f.  propagulifera. 
Orthotrichum  alpestre  v.  laricinum. 
Orthotrichum  Killiasii  v.  simplex. 

Tayloria  serrata  v.  integrifolia. 

Bryum  turbinatum  v.  crassinervium. 

Bryum  turbinatum  v.  riparium. 

Bryum  argenteum  v.  cuspidatum. 

Bryum  arenarium  f.  alpina. 

Mnium  subglobosum  v.  subelatum. 
Pterygynandrum  filiforme  v.  pyrenaicum j 
Ptychodium  albidum  f.  corrugata. 
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Ptychodiurn  albidum  v.  subulatum. 

Rhynchostegiellci  tenella  v.  brachystegia. 

Plagiothecium  Ruthei  v.  capillare. 

Isopterygium  Muellerianum  /.  propagulifera. 

Drepanium  arcuatum  v.  melanotium. 

Hygrohypnum  dilatalum  v.  callineurum. 

4°  Une  étude  des  Mnium  européens  et  spécialement 
du  groupe  Orthorhynchum  au  point  de  vue  du  tissu  cel¬ 
lulaire. 

5°  La  description  du  sporophyte  du  Ptychodiurn 
pcdtescens  Amann,  inconnu  jusqu’ici. 

6°  Un  tableau  synoptique  pour  la  détermination 
des  espèces  européennes  du  genre  Hygroamblystegium 
(Loske)  et  les  résultats  de  la  révision  des  expi.  suisses 
de  la  B.  H. 


Lausanne,  mars  1920. 
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Contribution  à  l’étude  du  Phtliirus  pubis 

(Linné.  Leach,)  Morpion,  Pchamlans,  Filzlaus, 
Piattola,  Crab-louse.) 

PAR 

le  Dr  F.  PAYOT 


INTRODUCTION. 

L’étude  de  la  biologie  des  Arthropodes  parasites  a 
acquis  une  importance  toute  particulière  depuis  qu’on  a 
appris  à  connaître  leur  rôle  prédominant  d’agents  de 
transmission  et  d’hôtes  intermédiaires  de  certains  para¬ 
sites  de  l’homme  et  des  animaux. 

Imms  (6.  p.  69-85)  insiste  sur  les  services  que  rend 
l’entomologie  appliquée  à  la  médecine,  à  l’agriculture, 
à  l’économie  politique,  etc.  Pour  en  donner  un  exemple 
Hase  (19.  p.  90)  cite  que  le  Gouvernement  allemand  a 
dépensé  plus  de  250  000  000  marks  pour  lutter  contre 
les  poux  pendant  la  dernière  guerre. 

Après  les  recherches  sur  la  biologie  des  moustiques,  des 
tsé-tsé,  des  Ixodinés,  etc.,  on  a  fait  de  nombreuses  expé¬ 
riences  sur  la  vie  du  Pediculus  humanus  et  pendant  la 
dernière  guerre,  sa  biologie  a  été  presque  complètement 
étudiée. 

La  biologie  d’un  autre  Pédiculidé  de  l’homme,  le 
Phthirus  pubis,  reste  au  contraire  presque  complète¬ 
ment  à  éclaircir.  Bien  qu’on  n’ait  pas,  jusqu’à  main¬ 
tenant,  prouvé  que  le  Phthirus  pubis  joue  un  rôle  dans  la 
transmission  d’autres  parasites  de  l’homme,  l’étude  de 
sa  vie  n’en  est  pas  moins  intéressante  surtout  au  point  de 
vue  du  traitement  de  la  phthiriase,  qui  représente  une 
affection  fort  désagréable.  M.  le  Professeur  Galli-Valerio 
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m’a  conseillé  d’étudier  le  Phthirus  pubis  avec  les  mêmes 
méthodes  de  recherches  qu’il  a  lui-même  appliquées  au 
Pediciilus  humanus.  Je  me  suis  heurté  immédiatemment 
à  une  difficulté  qu’on  n’a  pas  rencontrée  aveclePediculus 
humanus  :  c’est  celle  de  se  procurer  des  morpions,  bien 
que  je  fusse  dans  de  bonnes  conditions  pour  en  avoir  pen¬ 
dant  mon  assistance  à  la  Policlinique  universitaire.  Ceci 
tient  à  deux  causes  :  1)  à  la  rareté  relative  du  Piithirus 
pubis.  D’après  Nuttall  (3.  p.  375)  en  effet,  le  3  %  des 
vermineux  en  moyenne  sont  atteints  de  phthiriase.  A  la 
Policlinique  de  Lausanne  en  1919,  sur  141  cas  de  pédi- 
culose  chez  la  femme  il  n’y  a  eu  que  deux  cas  de  phthiriase 
et  chez  l’homme  sur  69,  3  cas  seulement:  soit  4  %  environ 
chez  l’homme;  2)  au  fait  que  les  patients  atteints  de  mor¬ 
pions  ne  se  présentent  en  général  pas  aux  médecins,  mais 
se  contentent  d’acheter  chez  le  pharmacien  de  l’onguent 
gris. 

Nonobstant,  j’ai  fait  un  certain  nombre  d’observations 
qui  pourront  être  utiles  pour  l’étude  complète  de  la  bio¬ 
logie  du  Phthirus  pubis,  observations  que  je  ferai  précé¬ 
der  de  quelques  notes  sur  sa  morphologie. 

DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  ET 
v  LOCALISATION. 

Le  Phthirus  pubis  est  surtout  répandu  en  Europe  ; 
on  possède  du  reste  peu  de  renseignements  sur  sa  distri¬ 
bution  géographique.  Nuttall  (3.  p.  384)  cite  sa  pré¬ 
sence  en  Asie,  en  Australie,  Afrique  et  Amérique,  même 
sur  les  races  de  couleur,  fait  confirmé  aussi  par  Brault 
et  Montpellier  (11.)  contrairement  à  l’affirmation  de 
van  Beneden,  que  ce  parasite  ne  se  rencontre  que  sur  la 
race  blanche. 

Le  Phthirus  pubis,  hôte  exclusif  de  la  race  humaine, 
comme  son  nom  l’indique  est  localisé  spécialement  à  la 
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région  pubienne  et  ano-scrotale  ;  mais  il  peut  envahir  la 
paroi  antérieure  de  l’abdomen,  la  poitrine,  les  cuisses,  les 
jambes  et  peut  même  Se  disséminer  sur  tout  le  corps,  sur¬ 
tout  si  le  porteur  se  gratte  à  chaque  instant.  On  le  ren¬ 
contre  enfin  très  fréquemment  aux  aisselles,  plus  rarement 
sur  les  cils  et  les  sourcils,  parfois  sur  la  barbe  et  le  cuir 
chevelu.  Dans  ces  cas,  on  ne  le  trouve  qu’à  la  périphérie 
des  cheveux,  là  où  les  poils  sont  relativement  peu  nom¬ 
breux,  chez  le  petit  enfant  et  quelquefois  chez  l’adulte. 
Brault  et  Montpellier  en  effet  (10  et  11)  citent  deux 
cas  de  phthiriase  chez  un  Arabe  et  un  nègre  marocain 
dont  les  parasites  avaient  envahi  tout  le  corps,  y  compris 
la  barbe,  les  moustaches,  les  cils,  les  sourcils  et  le  cuir 
chevelu.  Pourquoi  ce  parasite  se  localise-t-il  surtout  aux 
parties  génitales  et  si  rarement  sur  le  cuir  chevelu  ?  Ce 
n’est  pas  à  cause  de  la  lumière  ;  car  on  a  constaté  sa  pré¬ 
sence  sur  les  cils  et  les  sourcils.  Ce  n’est  pas  non  plus  à 
cause  de  l’odeur  plus  forte  des  aisselles  et  des  parties 
génitales,  puisqu’il  peut  se  généraliser  sur  tout  le  corps. 
Waldeyer  (Nuttall  3.  p.  388)  avance  une  hypothèse 
très  vraisemblable.  Pour  lui,  la  distribution  du  Phthirus 
pubis  sur  le  corps  dépendrait  de  la  répartition  des  poils 
sur  la  peau.  En  effet,  et  c’est  une  constatation  que  j’ai 
faite  moi-même,  le  morpion  a  beaucoup  de  peine  à  se 
mouvoir  entre  les  cheveux,  car  ils  sont  trop  serrés,  comme 
on  a  de  la  difficulté  à  circuler  dans  une  forêt  dont  les 
troncs  sont  rapprochés  plus  que  s’ils  sont  largement 
espacés.  Il  y  a  environ  220  poils  par  cm2  sur  le  cuir 
chevelu  et  34  à  la  région  pubienne  ;  et,  comme  le  Phthirus 
pubis  a  les  pattes  étendues  quand  il  est  fixé,  il  lui  est 
beaucoup  plus  facile  de  se  cramponner  à  des  poils  espacés. 
Aussi  Waldeyer  pense-t-il  avec  raison  que  la  distance 
entre  les  poils  de  la  peau  est  le  facteur  principal  qui  com¬ 
mande  la  localisation  du  Phthirus  pubis  sur  le  corps  de 
l’homme.  Cette  hypothèse  nous  explique  enfin  pourquoi 
53-198  9 
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le  parasite,  quand  il  est  présent  sur  la  tête,  se  rencontre 
dans  les  endroits  où  les  poils  sont  très  disséminés  (cils, 
sourcils,  périphérie  du  cuir  chevelu). 

En  dehors  de  l’homme,  on  a  cité  sa  présence  seulement  à 
deux  reprises  sur  le  chien  (Nuttall  3.  p.  384).  On  le 
trouve  aussi  dans  le  milieu  extérieur,  sur  la  paille,  bien 
que  rarement,  dans  les  couvertures  dai  s  les  cabinets  publics 
(Galli-Valerio  cité  par  Santschi  12.  p.49),  dans  les 
lits  :  je  l’ai  remarqué  moi-même  à  deux  reprises.  Ceci  a 
une  certaine  importance  au  service  militaire  ;  je  me  sou¬ 
viens  d’avoir  eu  de  nombreux  cas  de  Phthiriase  dans  ma 
compagnie  :  la  contagion  s’était  étendue  par  les  couver¬ 
tures.  Le  Prof.  Galli-Valerio  m’a  cité  deux  exemples  où 
l’infection  de  l’homme  s’était  faite  par  les  couvertures 
aussi.  Il  s’agissait  dans  un  cas  de  deux  chasseurs  et  dans 
l’autre  d’un  alpiniste,  qui  s’étaient  infectés  à  la  montagne, 
dans  un  chalet  et  dans  une  cabane  où  ils  avaient  passé  la 
nuit  enveloppés  dans  des  couvertures.  Par  contre,  je 
n’en  ai  jamais  rencontré  sur  les  habits  ni  à  l’état  adulte, 
ni  à  l’état  de  lente. 

MORPHOLOGIE. 

Morphologie  de  l’adulte  :  La  distinction  morphologique 
du  Phthirus  pubis  et  du  Pediculus  hum  anus  se  fait  pour 
ainsi  dire  d’emblée,  car  il  a  ses  caractères  propres  et  nets 
qui  permettent  de  le  différencier.  Il  est  donc  inutile  de 
vouloir  s’y  attarder  trop  longtemps.  Le  Phthirus  pubis 
en  effet  a  une  forme  trapézoïde,  et  non  allongée,  à  bords 
nets,  à  angles  marqués,  à  pattes  robustes  dont  les  deux 
postérieures  sont  spécialement  adaptées  à  saisir  fortement 
les  poils,  au  moyen  de  pinces  volumineuses  qui  existent 
aussi  chez  lê  Pediculus  1  umanus,  mais  plus  réduites. 
Sur  les  parties  latérales  de  l’abdomen,  qui  est  beaucoup 
plus  large  que  celui  du  Pediculus  hum  anus,  il  possède  de 
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chaque  côté  des  appendices  coniques  se  terminant  par 
une  touffe  de  poils.  La  femelle,  se  terminant  postérieure¬ 
ment  par  deux  gonopodes,  est  plus  grosse  que  le  mâle. 
Celui-ci  atteint  une  taille  de  1,5  à  3  mm,  il  présente  un 
pénis  net  et  souvent  saillant. 

La  coloration  du  Phthirus  varie  du  gris  au  brun  foncé, 
suivant  que  l’intestin  est  gorgé  ou  pas  de  sang.  On  a 
constaté  aussi  qu’il  varie  de  teinte  si  le  porteur  est  noir, 
brun  ou  blond  (Nuttall  5.  p.  218).  H.  Sikora  a  fait  à 
cet  égard  des  expériences  sur  le  Pediculus  humanus  et 
est  arrivée  à  la  conclusion  que  celui-ci,  pendant  son  état 
larvaire,  est  capable  de  s’adapter  à  la  couleur  du  milieu 
ambiant  (21).  Pour  mon  compte,  je  n’ai  pas  eu  le  maté¬ 
riel  suffisant  pour  me  prononcer  d’une  façon  certaine, 
mais  je  n’ai  jamais  observé  de  différences  notables  entre 
les  parasites  d’individus  de  race  blanche  à  pigmentation 
plus  ou  moins  forte.  J’ai  observé  presque  constamment  une 
coloration  bleu  verdâtre  sur  les  parties  latérales  de  l’ab¬ 
domen  du  Phthirus  pubis,  due  à  un  pigment  d’origine 
encore  inconnue,  et  chez  l’adulte  seulement.  Parfois 
enfin,  certains  morpions  présentaient  une  coloration 
rouge  diffuse  probablement  due  à  l’action  de  l’hémoglo¬ 
bine  du  sang  absorbé  ;  il  s’agissait  d’individus  morts  ou 
sur  le  point  de  l’être. 

Morphologie  de  l’œuf.  L’œuf  du  Phthirus  pubis  a  la 
forme  d’un  ovale  avec  une  extrémité  inférieure  mince, 
conique,  et  T  extrémité  supérieure  large,  fermée  par  un 
opercule  spécial.  Son  enveloppe  est  de  chitine,  plus  ou 
moins  transparente,  renfermant  quelques  granulations 
pigmentaires.  Quand  on  examine  des  lentes  à  l’œil  nu, 
certaines  sont  blanchâtres  et  transparentes;  il  s’agit 
d’œufs  vides  dont  la  larve  a  déjà  éclos.  La  couleur  de 
l’œuf,  d’une  façon  très  approximative,  peut  en  indiquer 
l’âge  ;  les  œufs  clairs  sont  jeunes,  et  les  foncés,  brunâtres, 
renferment  des  larves  prêtes  à  naître.  L’œuf  est  fixé  à 
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un  poil  par  une  substance  cémenteuse,  spéciale,  dont  la 
forme  déjà  le  différencie  de  celle  du  Pediculus  humanas. 
Cette  substance,  produit  de  sécrétion  de  la  femelle, 
engaine  sur  une  plus  grande  longueur  chez  le  Phthirus 
pubis  que  chez  le  Pediculus  humanus  le  poil  et  l’œuf,  les 
fixant  l’un  à  l’autre  fortement  (Nuttall  3.  p.  395). 
La  longueur  moyenne  de  l’œuf  du  Phthirus  pubis  est  de 
1  mm.  Sa  forme  varie  parfois  ;  j’en  ai  trouvé  de  plus  petit 
que  d’ordinaire  ;  plus  larges  à  leur  partie  supérieure 
ressemblant  à  ceux  pondus  par  une  femelle  non  fécondée. 
L’œuf  du  Pediculus  humanus  est  plus  volumineux  que 
celui  du  Phthirus  pubis  ;  il  est  un  peu  plus  arrondi  à  sa 
partie  inférieure  et  plus  aplati  à  son  pôle  supérieur  ; 
sa  longueur  est  de  1  à  1,5  mm.  L’opercule  qui  ferme  l’œuf 
à  sa  partie  supérieure  a  une  forme  en  coupole  caracté¬ 
ristique  chez  le  Phthirus  pubis ,  formé  de  cellules  poly¬ 
édriques,  presque  cubiques,  au  nombre  de  9  à  12.  Elles 
jouent  un  rôle  important  pour  la  vie  de  l’œuf  et  facilitent 
les  échanges  gazeux  nécessaires  à  l’embryon.  Ce  qui 
distingue  surtout  les  lentes  du  Phthirus  pubis  de  celles 
du  Pediculus  humanus  c’est  précisément  l’opercule  ;  car 
celui  du  Pediculus  humanus  est  aplati,  et  les  cellules  qui 
le  composent  sont  plus  petites  et  plus  nombreuses.  Cette 
différenciation  des  deux  sortes  de  lentes  a  son  importance, 
car  à  plusieurs  reprises  il  m’est  arrivé  de  trouver  des  Pedi¬ 
culus  h u man us tixés  aux  poils  des  parties  génitales  avec  de 
nombreuses  lentes  de  cette  espèce.  Cette  constatation 
que  j’ai  pu  faire  à  plusieurs  reprises  me  permet  d’arriver  à 
la  conclusion  suivante  : 

Toutes  les  fois  que  l’on  trouvera  des  lentes  sur  les 
poils  des  parties  génitales,  sans  prouver  la  présence  du 
morpion,  il  faut  toujours  chercher  le  Pediculus,  humanus 
et  on  le  trouvera. 

Un  rapide  examen  au  microscope  enlèvera  toute  hési¬ 
tation.  Comme  preuve  à  l’appui,  je  citerai  quelques  cas 
observés  à  la  Policlinique  : 
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1°  M.  X.,  atteint  de  scabies,  présente  de  nombreuses 
lentes  aux  parties  génitales,  mais  pas  de/ Phthirus  pubis. 
Un  examen  microscopique  montre  qu’il  s’agit  du Pediculus 
humanus. 

2°  A.  T.  vient  pour  des  démangeaisons  sur  tout  le 
corps,  spécialement  au  pubis.  Nombreux  Pediculus  huma¬ 
nus  fixés  aux  poils  des  parties  génitales,  spécialement 
au  scrotum.  Lentes  aux  poils  de  la  même  région.  Pas 
de  Phthirus  pubis. 

3°  A.  K.  comme  l’observation  précédente,  mais  le  ma¬ 
lade  ne  se  plaint  d’aucune  démangeaison  et  vient  à  la 
Policlinique  pour  une  hydrocèle.  A  l’examen,  signes  de 
grattage;  plusieurs  Pediculus  humanus  fixés  aux  poils  des 
parties  génitales  avec  nombreuses  lentes,  mais  pas  de 
Phthirus  pubis. 

4°  C.  S.,  53  ans,  démangeaisons  depuis  3  semaines  au 
pubis  et  aux  aiselles.  Signes  de  grattage. Lentes  nombreuses 
aux  poils  des  parties  génitales,  mais  pas  de  Phthirus  pubis. 
A  l’examen  microscopique  lentes  du  Pediculus  humanus. 

5e  B.  L.  63  ans,  démangeaisons  sur  tout  le  corps  sur¬ 
tout  aux  parties  génitales  depuis  1  mois.  Présence  de 
Pediculus  humanus  dans  la  chemise  et  lentes  nombreuses 
aux  poils  du  pubis.  Pas  de  Phthirus  pubis.  Au  microscope  : 
lentes  du  Pediculus  humanus. 

6°  M.  T.  Depuis  1  mois  démangeaisons  aux  parties 
génitales,  aux  cuisses  et  aux  aisselles.  Le  patient  a  remar¬ 
qué  des  poux  sur  le  corps  depuis  4  jours.  A  l’examen  lentes 
nombreuses  aux  poils  de  la  région  pubienne,  mais  pas  de 
Phthirus  pubis. Par  contre  présence  du  Pediculus  humanus 
dans  la  chemise  et  lentes  appartenant  à  cette  espèce  aux 
poils  de  la  région  ano-scrotale.  Certains  P.  humanus  sont 
même  fixés  à  la  peau  du  scrotum  dans  les  replis  cutanés 
tout  comme  le  Ph.  pubis. 

Voilà  donc  un  nombre  suffisant  de  cas  et  j’en  pourrais 
citer  bien  davantage  qui  confirment  les  faits  énoncés 
plus  haut.  Ces  observations  ont  leur  importance  théra- 
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peutique  car,  un  traitement  qui  ne  voudrait  attaquer 
que  les  lentes  des  poils  du  pubis  et  les  poux  qui  y  sont 
localisés  dans  ces  cas  ne  donnerait  pas  de  bons  résultats. 

BIOLOGIE. 

L’étude  biologique  du  Phthirus  pubis  ne  peut  pas  se 
faire  sur  les  individus  qui  en  sont  porteurs,  car  ceux-ci 
nous  demandent  un  conseil  pour  en  être  débarrassés  au 
plus  vite.  Aussi  le  meilleur  moyen  de  connaître  ce  parasite 
est  d’en  élever  sur  soi-même  comme  on  l’a  fait  pour  l’étude 
de  la  biologie  du  Pediculus  humanus.  Nuttall  (No.  3,  p. 
391  et  392)  prend  des  lentes  et  les  fait  éclore  dans  un 
tube,  puis  place  les  jeunes  larves  sur  la  jambe  qui  est 
recouverte  d’un  bas  de  coton  finement  tissé,  tenu  par 
deux  jarretières  en  haut  et  en  bas.  Les  larves  étaient 
repérées  régulièrement  et  leurs  mouvements  étaient 
transcrits  sur  du  papier  au  moyen  d’un  compas.  Pour 
les  expériences  que  j’ai  faites  sur  moi-même,  j’ai  pris  de 
grandes  précautions  pour  éviter  toute  '  contamination. 
Au-dessus  de  l’endroit  de  l’expérience  où  j’avais  placé  le 
parasite,  la  jambe  était  rasée  circulairement  pour  que 
l’animal,  s’il  s’échappait,  ne  pût  pas  remonter  trop  haut. 
Les  parasites  étaient  enfermés  dans  une  petite  enceinte 
(protège-cors)  faite  au  moyen  d’un  carré  de  coton  collé  à 
la  peau,  de  3  cm.  de  longueur,  de  7  mm.  d’épaisseur  dans 
lequel  une  loge  de  1  cm.  de  diamètre  était  creusée.  La 
partie  supérieure  de  cette  cage  était  fermée  par  une  petite 
plaque  de  verre  fixée  au  moyen  de  sparadrap.  Elle  per¬ 
mettait  d’examiner  le  parasite  à  n’importe  quel  moment 
sans  le  déranger.  Cependant,  les  individus  ainsi  enfermés 
n’ont  pas  vécu  très  longtemps  (environ  15  jours)  ;  aussi 
j’ai  fini  par  laisser  de  côté  tous  ces  moyens  de  précaution 
et  par  ne  garder  sur  moi  qu’un  seul  parasite  (pour  éviter 
toute  reproduction)  que  je  repérais  tous  les  jours, mais  que 
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je  laissais  libre  sur  une  jambe  ou  un  bras.  De  cette  façon, 
élevé  comme  dans  des  conditions  normales,  il  a  vécu  plus 
longtemps.  J’ai  aussi  gardé  sur  moi-même  des  Phthirus 
pubis,  dans  de  petites  éprouvettes  que  je  portais  dans  la 
poche  de  mon  gilet  ;  2  à  3  fois  par  jour,  je  leur  offrais 
mon  bras  pour  qu’ils  puissent  se  nourrir. 

Nutrition.  Quand  le  morpion  pique,  il  se  tient  verticale¬ 
ment  (pas  toujours  cependant),  les  pattes  accrochées  à 
deux  poils,  solidement  fixé  par  la  trompe  plantée  dans 
la  peau.  Comment  se  comportent  les  individus  qui  ont 
faim  ?  Si  l’on  isole  un  morpion  et  qu’on  le  laisse  quelques 
instants  à  jeun,  placé  sur  un  autre  hôte,  immédiatement 
il  se  met  en  quête  d’un  poil,  s’y  accroche  solidement  et 
gagne  sa  base.  Après  quelques  hésitations  il  reste  im¬ 
mobile  et  cherche  à  piquer  la  peau.  Au  bout  de  1  à  5  minu¬ 
tes,  parfois  30  minutes  seulement,  on  voit  le  sang  arriver 
dans  l’appareil  digestif;  alors  la  couleur  grise  du  thorax 
s’efface  pour  faire  place  à  une  teinte  rouge  ayant  vague¬ 
ment  la  forme  d’un  cœur.  Une  ou  2  minutes  après,  le 
sang  passe  dans  l’intestin  grâce  à  des  contractions  péri¬ 
staltiques,  régulières,  qui  ne  cessent  pas  pendant  toute 
la  durée  du  repas. 

Ces  mouvements  de  l’intestin  s’observent  parfois  aussi 
avant  l’absorption  de  sang  et  aboutissent  à  l’élimination 
des  restes  du  dernier  repas.  Le  morpion  suce  ainsi  durant 
10  à  30  minutes  en  moyenne,  parfois  40  minutes.  L’animal 
satisfait,  l’intestin  continue  en  général  à  se  contracter 
jusqu’à  évacuation  complète  de  son  contenu,  puis  le 
morpion  reste  encore  tranquille  quelques  minutes,  la 
coloration  rouge  disparaît,  il  redevient  grisâtre,  à  demi 
transparent.  Parfois  un  peu  de  sang  noirâtre  reste  dans 
l’intestin,  mais  il  sera  évacué  au  début  du  prochain  repas. 

La  digestion  se  fait  avec  une  grande  rapidité  depuis 
le  moment  où  le  sang  apparaît  dans  l’estomac,  jusqu’à 
l’évacuation  des  premiers  excréments,  il  se  passe  à  peine 
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5  à  10  minutes.  D’après  ce  que  j’ai  pu  observer,  le  Phthi¬ 
rus  pubis  suce  le  sang  toutes  les  2  heures  en  moyenne. 
Si  on*  le  chicane  ou  qu’on  l’inquiète  pendant  son  repas,  il 
cesse  de  se  nourrir  ;  parfois,  il  reste  en  place  solidement 
appliqué  contre  la  peau,  d’autres  fois,  il  recherche  immé¬ 
diatement  un  endroit  plus  favorable  et  tranquille  pour 
se  fixer. 

L’élimination  des  masses  fécales  se  fait  pendant  toute 
la  durée  du  repas,  par  saccades,  à  intervalles  plus  ou  moins 
réguliers  de  30  à  60  secondes.  Elles  sont  en  chapelet, 
formant  en  sortant  une  spirale  de  1  à  3  mm.  de  longueur  ; 
sèches,  elles  se  fragmentent  en  petits  morceaux,  noirs, 
ponctif ormes.  De  rouges  qu’elles  étaient  au  sortir  de 
l’anus,  elles  deviennent  rapidement  brunâtres,  puis  noires  ; 
on  peut  les  voir  sur  les  vêtements,  sur  les  poils  et  la  peau. 
Comme  conséquence  de  cette  défécation  rapide,  le  milieu 
dans  lequel  le  Phthirus  pubis  vit  est  très  vite  sale,  parce 
que  les  fécès  restent  sur  place. 

Ce  qui  caractérise  le  Phthirus  pubis,  c’est  son  avidité 
et  la  fréquence  de  ses  repas  ;  ainsi  s’explique  sa  mort  rapide 
dès  qu’il  est  éloigné  de  son  hôte. 

J’ai  eu  l’occasion  d’observer  le  premier  repas  de  la 
larve  qui  vient  de  naître,  celle-ci  venait  de  sortir  de 
l’œuf  ;  je  la  plaçai  sur  mon  avant-bras,  elle  se  fixa  à  un 
poil  et  se  cramponna  à  sa  base  ;  après  quelques  minutes 
d’hésitation  elle  se  mit  en  besogne  et,  comme  pour  l’adulte, 
le  sang  apparut  dans  son  corps  au  bout  de  5  minutes 
environ,  et  5  minutes  plus  tard  les  premiers  excréments 
étaient  éliminés.  Donc,  chez  cette  toute  jeune  larve  qui 
venait  de  naître,  tout  se  passa  comme  chez  l’adulte  ; 
la  durée  du  repas  fut  plus  longue,  car  pendant  40  à  50 
minutes  elle  ne  cessa  pas  de  se  gorger  de  sang.  Elle  était 
fixée  à  la  base  d’un  poiJL,  les  six  pattes  dirigées  en  arrière, 
la  tête  solidement  immobilisée  par  la  trompe  qui  adhérait 
à  la  peau  ;  elle  se  tenait  surtout  par  la  tête,  car  de  temps 
en  temps  elle  lâchait  prise  et  bougeait  ses  pattes. 
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J’ai  fait  quelques  expériences  avec  des  morpions  pour 
savoir  s’ils  suçaient  le  sang  d’autres  hôtes  que  l’homme. 
Je  plaçai  pour  ces  recherches  des  Phthirus  pubis  sur  la 
peau  de  différents  animaux  que  j’avais  rasés  sur  un  petit 
espace.  Sur  le  rat,  le  lapin,  le  cobaye  et  le  chien,  le  Phthi¬ 
rus  pubis  a  sucé  le  sang  comme  sur  l’homme  avec  la 
même  avidité  et  durant  le  même  laps  de  temps.  Cette 
constatation  à  son  intérêt  parce  qu’elle  permet  de  suppo¬ 
ser  que  le  morpion  pourrait  persister  dans  un  endroit  donné 
même  en  l’absence  de  l’homme. 

Par  contre,  le  Phthirus  pubis  est  incapable  de  sucer  du 
sang  hors  des  vaisseaux  ;  à  jeûn,  il  se  laissera  mourir  de 
faim  à  côté  d’une  goutte  de  sang  fraîchement  épanchée. 
La  même  constatation  a  été  faite  du  reste  pour  les  autres 
arthropodes  qui  se  nourrissent  de  sang  (moustiques,  etc.) 

J’ai  entendu,  à  plusieurs  reprises,  des  récits  extra¬ 
ordinaires  sur  le  Phthirus  pubis  :  Ce  serait  une  bête  ter¬ 
rible  qui  mange  ses  semblables  et  leur  livre  des  combats 
terribles  !  Mais  il  n’en  est  rien,  c’est  un  parasite  qui  n’en 
veut  qu’à  l’homme.  Quand  on  met  plusieurs  morpions 
ensemble,  ils  s’accrochent  les  uns  aux  autres,  chacun 
cherchant  un  point  d’appui,  ce  qui  peut  donner  l’impres 
sion  de  lutte  entre  eux. 

Quelle  est  là  longévité  des  adultes?  Nuttall  (3.  p.  400) 
en  a  gardé  pendant  20  jours,  soit  en  tout  depuis  la  nais¬ 
sance  35  à  37  jours.  J’ai  pu  élever  sur  moi-même  une  larve 
pendant  47  jours  à  partir  de  sa  naissance,  c’est-à-dire 
un  mois  comme  adulte.  Mais  il  est  certain  que  la  vie  du 
Phthirus  pubis  peut  être  plus  longue  encore  ;  les  con¬ 
ditions  dans  lesquelles  on  l’élève  artificiellement  sur  les 
jambes  ou  les  bras  sont  moins  favorables  qu’à  la  région 
génitale  et  influent  certainement  sur  sa  longévité. 

Mouvements.  Les  mouvements  du  Phthirus  pubis  sont 
importants  à  étudier  pour  savoir  dans  quelle  mesure  ils 
entrent  en  ligne  de  compte  pour  leur  mode  de  dissé¬ 
mination  et  d’infection.  L’étude  de  ses  mouvements  est 
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intéressante,  mais  il  est  impossible  de  les  transcrire 
exactement  ;  il  faudrait  en  effet  une  observation  constante. 
J’ai  repris  des  expériences  de  Nuttall  (3.  p.  397  à  399) 
à  ce  sujet  et  j’ai  marqué  régulièrement  la  position  de 
l’insecte,  matin  et  soir.  Ces  recherches  m’ont  donné  le 
graphique  suivant  (voir  tableau),  qui  n’a  pas  la  préten¬ 
tion  d’indiquer  le  trajet  exact  parcouru  par  le  P.i'.hlrus 
pubis ,  car  celui-ci  ne  se  déplace  pour  ainsi  dire  jamais 
en  ligne  droite,  mais  uniquement  la  direction  des  mouve¬ 
ments.  Ces  déplacements  doivent  en  effet  correspondre 
aux  lignes  courbes  suivies  par  le  Pediculus  humanus 
telles  qu’elles  ont  été  représentées  par  Galli-Valerio 
(No.  15)  et  par  Hase  (1.  p.  52  à  63).  En  moyenne,  les 
morpions  que  j’élevais  sur  moi-même  se  déplaçaient  au 
minimum  de  1  à  2  mm.  par  jour  et  de  10  à  15  cm.  au 
maximum,  d’une  façon  très  irrégulière  du  reste. 

Les  tracés  que  nous  donne  Nuttall  sont  semblables  aux 
miens  (3.  p.  398  à  399)  mais  moins  étendus,  parce  que 
les  parasites  sur  lesquels  il  expérimentait  étaient  enfer¬ 
més  dans  un  bas  fin  comme  on  l’a  vu  ;  par  contre,  l’ani¬ 
mal  dont  j’ai  transcrit  le  parcours  pendant  sa  vie  d’adulte 
était  entièrement  libre  de  se  mouvoir  comme  il  le  voulait  . 
D’autres  morpions  que  j’ai  élevés  avaient  toujours  une 
tendance  à  remonter  le  long  de  la  jambe  pour  atteindre 
la  région  pubienne,  mais  par  petites  étapes.  Le  Phthirus 
pubis  ne  présente  pas  la  même  habitude  quel e  Pediculus 
humanus  race  corporis ,  qui  quitte  la  peau  de  l’individu 
sur  lequel  il  vit  pour  se  cacher  dans  les  plis  des  vêtements 
après  chaque  repas.  Jamais  en  effet,  je  n’ai  observé  un 
seul  morpion  dans  les  habits  ;  il  se  comporte  au  contraire 
comme  la  race  capitis  du  Pediculus  humanus.Ce  qui  frappe 
en  outre  c’est  de  constater  la  force  extraordinaire  avec 
laquelle  le  Phthirus  pubis  se  cramponne  aux  poils  aux¬ 
quels  il  est  fixé.  Souvent,  quand  on  tente  de  le  déta¬ 
cher,  le  ou  les  poils  sont  arrachés,  ou  l’animal  mutilé 
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tant  la  prise  est  forte.  J’ai  essayé 
d’évaluer  sa  résistance  aux  tractions 
en  attachant  les  pattes  d’un  côté  du 
parasite  à  un  fil  et  d’y  suspendre 
des  poids, mais  l’in¬ 
secte  lâchait  prise, 
gêné  sans  doute 
d’être  attaché  d’un 
côté,  de  sorte  que 
je  n’ai  pas  pu  arri¬ 
ver  à  un  résultat 
précis.  Pour  le  pou 
des  vêtements,  cette 
force  de  résistance 
aux  tractions  serait 
environ  de  2000  fois 
son  poids  (Hase  1. 

p.  h). 

Pour  l’étude  des 
mouvements  du 
Phthiius  pubis  en 
dehors  du  corps,  je 
suis  arrivé  aux  ré¬ 
sultats  suivants  : 

Sur  une  plaque 
de  marbre  dépoli  à 
la  température  de 
18°  ils  restent  im¬ 
mobiles  et  ne  bou¬ 
gent  pas  tant  qu’  on 
ne  les  excite  pas. 

Par  contre,  ils  s’a¬ 
gitent  dès  qu’on  approche  d’eux  un  corps  chaud  ou 
qu’on  leur  souffle  légèrement  dessus.  Sur  une  plaque  de 
verre  a  30°,  lisse,  ils  tournent  en  rond  dans  un  sens  ou 
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dans  l’autre,  lentement,  sans  but  appréciable,  sans  recher¬ 
cher  ou  fuir  la  lumière.  Dans  les  mêmes  conditions, 
lorsque  la  surface  du  terrain  est  un  peu  rugueuse,  la 
rapidité  d’un  déplacement  quelconque  est  un  peu  plus 
grande,  mais  là  encore  le  Phthirus  pubis  semble  bien 
gêné  dans  ses  mouvements. 

Sur  la  mousseline,  en  10  minutes,  très  faible  déplace¬ 
ment  ;  il  se  cramponne  en  général  avec  les  pattes  d’un 
seul  côté  tandis  qu’avec  les  pattes  libres  en  se  renversant 
ou  en  tournant  de  180°  environ,  il  cherche  un  nouveau 
point  d’appui.  Jamais  je  ne  suis  arrivé  à  lui  faire  faire 
de  longs  trajets  et  il  ne  semble  pas  être  incommodé 
de  se  trouver  sur  un  plan  vertical,  horizontal  ou  oblique. 

Sur  une  touffe  de  poils  de  la  région  pubienne  par  contre 
le  morpion  se  déplace  aisément  le  long  de  ceux-ci.  Il 
est  en  général  accroché  d’un  seul  côté  tandis  que  les 
pattes  libres  cherchent  un  autre  point  d’appui.  Sitôt 
qu’une  nouvelle  prise  a  été  trouvée,  il  s’y  cramponne  et 
continue  à  se  déplacer  de  la  même  façon.  Lorsque  deux 
poils  sont  parallèles,  il  se  tient  aux  deux  et  se  déplace 
sur  toute  leur  longueur  jusqu’à  un  nouvel  obstacle.  La 
locomotion  sur  les  poils  ne  se  fait  qu’avec  les  deux  paires 
de  pattes  postérieures  ;  la  deuxième  paire  est  placée  en 
avant,  puis  la  troisième  avancée  et  ainsi  de  suite  ;  la 
progression  se  fait  ainsi  par  saccades  légères.  Le  Phthirus 
pubis  peut  se  déplacer  tout  aussi  bien  en  avant  qu’en 
arrière,  comme  j’ai  pu  le  voir  à  plusieurs  reprises.  En  sup¬ 
posant  qu’il  chemine  le  long  d’un  poil  sans  arrêt,  comme 
il  ne  le  fait  pas  habituellement,  on  peut  évaluer  sa  vitesse 
de  déplacement  de  5  à  6  cm.  à  la  minute,  au  maximum 
soit  environ  de  3  à  4  m  à  l’heure.  Par  contre. le  Pediculus 
humanus  se  déplace  à  raison  de  10  m.  à  l’heure  (Hase 
1.  p.  42  —  Galli-Valerio  15). 

Le  Pediculus  humanus  est  donc  beaucoup  plus  agile 
que  le  Phthirus  pubis.  Tout  ceci  nous  prouve  combien  le 
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Phthirus  pubis  est  un  parasite  très  spécialisé,  et  incapable 
de  vivre  dès  que  les  conditions  habituelles  sont  changées. 

Placé  sur  le  dos,  immédiatement  le  morpion  essaie  de 
reprendre  sa  position  normale,  ventrale:  pour  exécuter 
cette  manœuvre,  il  prend  un  point  d’appui  et  avec  les 
pattes  d’un  côté  du  corps  il  se  cramponne  à  une  aspérité 
quelconque  pour  se  redresser.  Sur  le  dos,  sur  une  surface 
lisse  par  exemple,  quand  il  n’a  aucune  prise,  il  est  pres¬ 
que  incapable  de  se  replacer  en  position  normale  ;  il  y 
arrive  cependant  comme  j’ai  pu  l’observer  en  faisant 
brusquement  un  tour  complet  sur  lui-même  d’arrière  en 
avant. 

La  sexualité.  La  proportion  des  sexes  d’après  Nuttall 
(3.  p.  392)  est  la  suivante  :  88  mâles  pour  144  femelles, 
c’est-à-dire  environ  38  %  de  mâles  et  62  %  de  femelles, 
approximativement  comme  chez  le Pediculus  humanus. 
J’ai  eu  l’occasion  au  cours  de  mes  recherches  de  constater 
combien  il  était  plus  facile  de  trouver  des  femelles  que 
des  mâles. 

Au  point  de  vue  de  la  copulation  nous  retrouvons  encore 
de  frappantes  analogies  entre  le  Phthirus  pubis  et  le 
Pediculus  humanus  ( Hase  1.  p.  63  à  65  —  Nuttall  3. 
p.  393).  En  se  nourrissant  de  temps  en  temps  la  femelle 
du  morpion  relève  l’abdomen,  comme  le  font  celles  des 
poux  à  l’approche  du  mâle  (Nuttall  3  p.  393).  Dans 
l’ accouplement,  celui-ci  est  presque  complètement  caché 
par  le  corps  superposé  delà  femelle, mais  le  bout  postérieur 
de  l’abdomen  du  mâle  est  ramené  en  haut  et  en  avant. 
La  copulation  chez  le  morpion  est  difficile  à  observer  : 
dès  qu’il  est  inquiété,  il. ne  s’accouple  pas  et  si  les  deux 
conjoints  sont  surpris  ils  lâchent  prise.  Dans  le  coït  le 
mâle,  contrairement  au  Pediculus  humanus,  ne  saisit  pas 
les  jambes  de  la  femelle  avec  ses  pattes  antérieures,  qui 
ne  remplissent  aucune  fonction  dans  l’acte  sexuel.  Avec 
les  deux  paires  de  pattes  postérieures,  il  a  le  support 
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nécessaire  pour  tenir  la  femelle  en  position.  Il  saisit  le 
ou  les  poils  auxquels  celle-ci  se  cramponne,  et  F  accou¬ 
plement  se  produit.  Sa  durée  est  de  10  minutes  environ 
(Nuttall  3.  p.  393)  ;  plusieurs  rapprochements  semblent 
nécessaires  pour  la  ponte  de  plusieurs  œufs.  De  temps  en 
temps,  le  mâle  chemine  à  la  recherche  de  la  femelle 
(Nuttall  3.  p.  394). 

La  fécondation  n’est  pas  nécessaires  pour  la  ponte, 
j’ai  élevé,  en  partant  de  l’œuf,  une  femelle,  qui  bien  que 
non  fécondée,  a  produit  3  œufs.  Ceux-ci,  naturellement, 
n’ont  pas  donné  naissance  à  de  nouveaux  individus.  Une 
fois  la  femelle  fécondée,  les  œufs  augmentent  rapidement 
de  volume  dans  son  corps  ;  on  en  observe  facilement 
quand  l’insecte  est  placé  dans  une  substance  qui  le  rend 
transparent  (glycérine)  ;  on  peut  en  voir  de  1  à  3  (en 
général  1)  de  dimensions  différentes,  prenant  une  large 
place  dans  l’abdomen  et  refoulant  son  contenu  vers  le 
thorax.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  c’est  que.  les  œufs 
sont  toujours  orientés  de  telle  façon  qu’à  leur  sortie  de 
ta  femelle  la  substance  cémentaire  ne  bouche  pas  l’oper¬ 
cule  de  l’œuf  ;  s’il  en  était  autrement,  l’air  manquerait 
et  le  développement  ultérieur  serait  impossible.  Le  même 
phénomène  s’observe  chez  le  Pediculus  humanus  (Hase  1. 
P.  ii). 

La  ponte  du  Phthirus  pubis  ne  semble  pas  être  faite 
avec  le  même  soin  que  celle  du  Pediculus  humanus;  les 
œufs  peuvent  être  pondus  en  série,  mais  ils  sont  déposés 
les  uns  à  la  suite  des  autres  un  peu  au  hasard  sur  les  poils 
(de  1  à  5).  Ils  se  rencontrent  surtout  aux  parties  génitales 
et  partout  où  on  rencontre  l’adulte.  D’après  Blanchard 
et  Railliet  (Nuttall  3.p.  395)  le  nombre  des  œufs  pon¬ 
dus  serait  de  10  à  15  ;  mais  il  semble  presque  certain  que 
ce  chiffre  doit  être  plus  considérable.  Nuttall  (3  p.395) 
en  a  compté  26  pondus  par  la  même  femelle.  Leur  nombre 
pourrait  atteindre  50  et  plus,  bien  que  les  expériences 
jusqu’à  maintenant  n’aient  pas  confirmé  ces  chiffres. 
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Par  jour,  la  femelle  arrive  à  pondre  jusqu’à  3  œufs,  ce 
qui  est  énorme  quand  on  songe  au  volume  considérable 
d’une  lente  par  rapport  à  celui  de  la  femelle. 

L’éclosion  de  l’œuf  se  fait  à  la  température  du  corps 
au  bout  de  6  à  8  jours.  Blanchard  et  Railliet  (Nuttall 
3.  p.  396)  admettent  comme  moyenne  6  à  7  jours,  Nuttall 
(3  p.  396)  7  à 8  jours.  Les  larves  que  j’ai  suivies  ont  éclos  en 
7  jours  en  moyenne  et  les  œufs  qui  étaient  placés  dans  des 
tubes  entre  35  et  37  dégrés  sont  aussi  éclcs  dans  le  même 
laps  de  temps.En  dessous  de  20  degrés,  je  n’ai  jamais  observé 
de  larves  sortir  de  l’œuf,  et  la  température  optima  serait 
entre  30  et  35°.  Au  bout  de  7  jours  en  moyenne,  le  jeune 
morpion  va  éclore,  il  présente  24  à  48  heures  avant  sa 
naissance,  de  temps  en  temps,  de  petits  mouvements  des 
pattes  qui,  au  moment  de  la  sortie  de  l’œuf,  s’amplifient; 
alors  l’opercule  cède  sous  la  pression  intérieure  de  la 
larve  qui  au  moyen  de  ses  pattes  se  hisse  péniblement 
hors  de  la  coque  de  chitine.  Le  jeune  morpion  au  sortir  de 
l’œuf  est  presque  complètement  transparent  ;  on  le 
distingue  à  peine  du  milieu,  mais  sitôt  né,  il  gagne  la  base 
d’un  poil  et  suce  immédiatement  le  sang. 

La  durée  moyenne  du  développement  de  la  larve  pour 
devenir  adulte  varie  de  15  à  17  jours  pour  la  femelle,  et 
de  13  à  14  jours  pour  le  mâle  qui  est  de  plus  petite  taille. 
Nuttall  (3.  p.  396)  le  premier  fait  mention  des  mues, 
au  nombre  de  3,  que  présente  là  larve.  Ces  expériences  et 
celles  que  j’ai  reprises  ont  donné  les  mêmes  résultats 
au  point  de  vue  de  la  durée  des  3  mues  à  part  quelques 
légères  variations.  Voici  du  reste  un  tableau  récapitulatif. 


D’après  Nuttall. 


D’après 

mes  expériences 


I.  5-6  jours  5-6  j.  5-7  j. 

mues  IL  9-10  »  11-12  »  11-13  » 

III.  13-14  »  16-16  »  16-17  » 


7  jours 


12  » 

16-17  » 


(mâles)  (ferr.  elles)  (femelles) 
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Le  processus  de  la  mue  du  Phthirus  pubis  est  semblable 
à  celui  du  Pediculus  humanus.  L’enveloppe  caduque 
présente  la  forme  de  la  larve,  elle  reste  parfois  fixée  aux 
poils  de  l’insecte.  A  partir  de  la  3me  mue,  la  vie  sexuelle 
du  Phthirus  pubis  commence.  Immédiatement  la  femelle 
s’accouple  vers  le  18e  ou  19e  jour  après  sa  naissance,  et 
2  à  3  jours  après  elle  peut  pondre  un  œuf.  En  résumé  le 
cycle  complev  dé  vié  du  Phthirus  pubis  est  le  suivant  : 

éclosion  de  l’œuf  6 — 8  jours  ; 

développement  de  la  larve  jusqu’à  l’état  adulte  de  13 
à  17  jours  ; 

période  précédant  la  ponte  du  1er  œuf,  2  à  3  jours. 

En  tout  donc  22  à  27  jours  pour  le  cycle  complet,  c’est- 
à-dire  d’un  œuf  à  l’autre  de  la  génération  suivante.  Le 
Phthirus  pubis  ne  se  reproduit  pas  plus  vite  que  le  Pcdicu- 
lus  humanus  dont  le  cycle  de  vie  est  de  16  à  18  jours  en 
moyenne.  Cependant,  il  se  pourrait  que  le  développement 
du  Phthirus  pubis  soit  un  peu  plus  court  si  l’on  tient 
compte  que  les  individus  avec  lesquels  on  a  fait  ces  expé¬ 
riences  ont  été  élevés  sur  la  jambe  et  non  pas  au  pubis, 
région  plus  favorable  à  leur  évolution. 

Mode  de  dissémination  et  d'infection.  D’après  les  expé¬ 
riences  et  les  constatations  cliniques  faites,  c’est  surtout 
par  le  coït  que  le  Phthirus  pubis  se  transmet  ;  et  c’est  la 
raison  pour  laquelle  on  le  trouve  surtout  chez  les  individus 
à  vie  sexuelle  active  ;  les  prostituées,  par  exemple,  sont 
très  fréquemment  infectées  (Nuttall  3.  p.  384).  Cepen¬ 
dant  il  y  a  des  exceptions  :  l’enfant  peut  être  contaminé 
par  sa  mère  ou  son  père  en  couchant  dans  le  même  lit  ; 
la  parasite  peut  être  transmis  d’enfant  à  enfant,  d’autant 
plus  que  chez  ceux-ci  le  Phthirus  pubis  peut  se  trouver 
au  cuir  chevelu  et  aux  sourcils.  Les  épidémies  du  Phthirus 
pubis  au  service  militaire  ne  sont  pas  rares  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  la  transmission  se  faisant  surtout  par  les 
couvertures.  Le  Phthirus  pubis  peut  être  enfin  transporté 
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indirectement.  D’après  Nuttall  (3.  p.  389),  la  simple 
dispersion  de  poils  auxquels  sont  fixés  des  œufs  suffirait 
à  propager  l’infection,  ceux-ci  pouvant  s’accrocher  aux 
poils  d’autres  individus.  Mais  ce  mode  de  transmission, 
possible,  doit  être  assez  rare.  Il  peut  se  présenter  surtout 
lorsqu’un  individu  s’enveloppe  dans  une  couverture  qui 
appartenait  à  un  porteur  de  ces  parasites.  Les  larves  et 
les  adultes,  cramponnés  à  deux  poils  généralement,  ont 
ainsi  rarement  l’occasion  d’être  détachés  et  transmis  in¬ 
directement.  Tout  concorde  à  admettre  que  la  trans¬ 
mission  directe  est  le  mode  le  plus  fréquent. 

ACTION  PATHOGÈNE. 

L’action  pathogène  du  Phthirus  pubis  est  moins  im¬ 
portante  que  celle  du  Pediculus  humanus  parce  qu’il  est 
moins  abondant  et  qu’il  ne  joue,  jusqu’à  maintenant, 
aucun  rôle  dans  la  transmission  de  parasites.  Dans  cer¬ 
tains  cas,  l’homme  peut  être  infecté  sans  présenter  de 
troubles.  Hewetson  (Nuttall  3.  p.  376)  dit  qu’un  soldat 
australien  est  resté  volontairement  infecté  pendant  10  ans 
et  qu’il  protesta  quand  on  le  força  à  se  soigner  ;  témoin 
aussi  ce  malade  chez  lequel  j’avais  trouvé  des  morpions 
et  qui  me  répondit  quand  je  lui  fis  part  de  ma  décou¬ 
verte  :  «  Que  voulez-vous  vous  en  occuper,  voilà  5  ans 
que  j’en  ai  et  qu’ils  ne  me  gênent  pas.  »  Mais  il  s’agit 
d’exceptions  ;  ce  sont  des  cas  d’adaptation  au  parasitisme 
tels  qu’on  les  observe  aussi  avec  le  P.  humanus.  (Galli-Va- 
lerio  18). 

Le  premier  symptôme  dont  se  plaignent  les  malades 
atteints  de  phthiriase  c’est  de  démangeaisons  surtout 
nocturnes  ;  et  là  encore,  le  terrain  a  une  grosse  impor¬ 
tance,  car  tous  les  degrés  du  prurit  sont  observables, 
depuis  le  simple  grattement  inconscient  jusqu’aux  déman¬ 
geaisons  intolérables,  surtout  aux  parties  du  corps  dont 
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la  peau  est  délicate  (génitalia,  aisselles,  paupières).  Cer¬ 
tains  individus  ne  se  plaignent  pas  malgré  le  grand 
nombre  de  parasites  dont  ils  sont  porteurs  ;  d’autres  n’y 
tiennent  plus,  bien  que  l’infection  soit  peu  étendue,  et 
d’autres  enfin  ne  se  grattent  que  du  moment  où  ils  se 
savent  infectés.  A  quoi  est  due  cette  démangeaison  ? 

1  Elle  n’est  pas  provoquée,  par  l’acte  mécanique  de  la 
piqûre  qui  est  absolument  indolore  comme  j’ai  pu  m’en 
apercevoir.  Elle  est  due  à  la  salive  injectée  par  le  morpion 
ainsi  qu’à  la  sensibilité  plus  ou  moins  grande  du  patient. 
Le  grattage  peut  provoquer  des  phénomènes  .  d’eczé¬ 
matisation  et  d’infection  cutanée  de  la  région  pubienne, 
des  aisselles,  des  paupières  (blépharite)  etc.  La  fièvre,  les 
céphalées,  que  l’on  ne  peut  expliquer,  ont  été  attribués  au 
Phthirus  pubis.  En  effet,  la  fièvre  peut  exister  soit  comme 
phénomène  nerveux  primitif  soit  comme  résultat  d’in¬ 
fection  secondaire  ;  et  l’on  cite  quelques  cas  dont  la  défer¬ 
vescence  serait  apparue  tout  de  suite  après  l’éloignement 
du  Phthirus  pubis  (Nuttall  3.  p.  376). 

Le  Phthirus  pubis  provoque  comme  autres  lésions  les 
maculae  caeruleae,  ou  taches  bleues,  ou  taches  ombrées. 
Ce  sont  de  petites  macules  pâles,  bleu- grisâtre,  plus  ou 
moins  nombreuses,  d’étendue  variable  de  1  à  10  mm.  de 
diamètre,  en  moyenne,  mais  on  en  a  cité  qui  avaient  3  cm. 
(Nuttall  3.  p.  377).  Elles  sont  localisées  surtout  aux 
cuisses,  aux  jambes,  au  niveau  des  fosses  iliaques,  sur  le 
thorax.  On  les  voit  surtout  aux  endroits  où  les  poils  sont 
plutôt  rares,  mais  elles  se  trouvent  partout  où  vit  le 
Phthirus  pubis.  La  peau  à  leur  niveau  n’est  pas  infiltrée 
et  elle  ne  disparaissent  pas  à  la  pression  ;  elles  sont  abso¬ 
lument  indolores.  Leur  aspect  est  caractéristique,  il 
suffit  d’en  avoir  vu  une  fois  pour  les  reconnaître  facile¬ 
ment.  Les  maculae  caerulae  se  rencontrent  très  fréquem¬ 
ment  quand  on  veut  bien  les  chercher.  Cependant,  on  a 
cité  des  cas  de  phthir'ase  sans  leur  présence.  Le  fait  est 
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exact,  je  l’ai  observé  moi-même.  Leur  recherche  cepen¬ 
dant  doit  être  faite  avec  soin,  car  elles  peuvent  passer  in¬ 
aperçues.  Auparavant  les  maculae  caeruleae  ont  été  attri¬ 
buées  à  la  fièvre  typhoïde  mais  il  ne  s’agit  que  d’une  pure 
coïncidence,  comme  Moursou  le  premier  l’a  démontré 
(Nuttall  3.  p.  378).  Elles  représentent  la  lésion  spéci¬ 
fique  du  Phthirus  pubis.  Duguet  (Nuttall  3.  p.  378)  a 
fait  des  expériences  intéressantes  au  point  de  vue  de  la 
production  des  taches  ombrées.  En  injectant  de  l’extrait 
du  Phthirus  pubis  sous  la  peau  il  a  pu  provoquer  l’appa¬ 
rition  des  maculae  ;  il  prenait  l’extrait  de  la  tête,  du  tho¬ 
rax,  de  l’abdomen.  Seule  la  partie  du  morpion  qui  provo¬ 
quait  l’apparition  des  taches  était  le  thorax,  c’est-à-dire 
la  partie  qui  renferme  les  grandes  salivaires.  Les  résul¬ 
tats  ont  été  négatifs  avec  l’extrait  des  lentes  (Nuttall  3. 
p.  378).  Les  maculae  n’apparaissent  qu’avec  l’adulte  et 
jamais  je  n’ai  vu  de  larves  en  provoquer.  Les  maculae 
caeruleae  n’apparaissent  pas  immédiatement  après  la 
piqûre  de  l’insecte.  Pour  Thièche  (Nuttall  3.  p.  380) 
qui  a  fait  des  recherches  à  se  sujet,  la  tache  brune  d’abord 
n’apparaît  bleuâtre  que  8  heures  après  la  piqûre.  Mais  en 
général  la  macula  ne  devient  nette  qu’au  bout  de  24 
heures,  moment  auquel  elle  atteint  son  maximum  de 
grandeur.  Elle  persiste  en  général  8  jours;  mais  j’en  ai 
eu  sur  les  bras  qui  ont  duré  2  semaines  bien  que  la  teinte 
ait  passablement  pâli  à  partir  du  10me  jour.  Elles  dispa¬ 
raissent  plus  vite  quand  la  peau  est  irritée  ou  infectée, 
probablement  parce  que  la  circulation  y  est  plus  intense. 

L’origine  des  maculae  caerulea  n’est  pas  encore  cer¬ 
taine.  Oppenheim  (Nuttall  3.  p.  378)  fait  intervenir 
l’influence  d’une  oxydase  qui  se  trouverait  dans  les  glandes 
salivaires  et  qui  serait  capable  de  former  un  pigment 
spécial,  voisin  de  la  biliverdine.  Huguenay  (Nuttall 
3.  p.  379)  pense  à  la  toxicité  de  la  salive  du  Phthirus 
pubis.  Certains  auteurs  supposent  que  les  taches  seraient 
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dues  soit  à  une  pigmentation  réelle,  soit* à  un  érythème 
toxique.  Ciuffo  (Nuttall  3.  p.  379)  a  prouvé  que  l’ex¬ 
trait  du  Phthirus  pubis  n’est  pas  hémolytique  et  que  le 
sang  n’aurait  rien  à  voir  avec  la  cause  des  taches.  Enfin 
Thièche  (Nuttall  3.  p.  379)  pense  que  les  maculae 
seraient  dues  à  l’infiltration  de  la  peau  par  des  éléments 
leucocytaires  sous  la  couche  épithéliale,  qui  altéreraient 
la  couleur  du  sang.  Mais  pourquoi  est-ce  que  seul  le 
Phthirus  pubis  provoquerait  les  maculae  ?  Il  faut  bien 
admettre  une  action  spécifique  de  sa  part  ;  et  comme  le 
contact  intime  avec  la  peau  ne  peut  se  faire  qu’avec  la 
trompe,  il  est  permis  d’admettre  que  la  substance  spéci¬ 
fique  se  trouve  dans  les  glandes  salivaires.  Du  reste  les 
expériences  citées  plus  haut,  faites  par  Duguet,  parlent  en 
faveur  de  cette  hypothèse. 

On  a  aussi  voulu  attribuer  au  Phthirus  pubis  le  méla¬ 
nisme  que  l’on  rencontre  chez  certains  individus  vieux  et 
cachectiques.  C’est  une  pigmentation  spécialement  abon¬ 
dante  due  à  des  lésions  de  grattage  continuel  qui  conduit  à 
l’hyperémie,  à  l’infiltration  et  à  la  pigmentation  avec  de 
fréquentes  infections  microbiennes  secondaires,  comme  on 
l’observe  souvent  avec  les  infections  à  Pediculus  humanus 
(Nuttall  3.  p.  380). 

ACTION  DE  DIFFÉRENTS  AGENTS  SUR 
LE  PHTHIRUS  PURIS. 

1.  Action  de  la  lumière.  Vu  la  paresse  du  Phthirus 
pubis  à  se  déplacer  et  à  réagir  aux  excitations,  sa  réaction 
à  la  lumière  est  assez  difficile  à  démontrer.  Quand  il 
se  nourrit  et  qu’on  l’expose  à  la  lumière  après  avoir  été 
dans  l’obscurité,  il  manifeste  des  signes  d’inquiétude 
mais  ne  lâche  pas  sa  proie.  Cependant,  je  puis  affirmer 
que  le  Phthirus  pubis  n’aime  pas  la  lumière.  Voici  com¬ 
ment  je  m’en  suis  aperçu  avec  ceux  que  j’élevais  sur  mon 
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avant-bras.  Lorsque  la  manche  de  mon  habit  était  des¬ 
cendue  et  que  je  la  remontais,  on  voyait  les  parasites 
fixés  à  la  peau,  disséminés  un  peu  partout  dans  l’enceinte 
dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Si  je  laissais  mon  avant-bras 
exposé  à  la  lumière,  chacun  petit  à  petit  disparaissait  et 
allait  se  cacher  dans  les  endroits  sombres,  à  l’ombre. 
J’ai  pu  répéter  cette  expérience  à  plusieurs  reprises. 

2.  Action  de  la  chaleur.  A  la  température  de  19°  l’ani¬ 
mal  reste  immobile.  Il  suffit  de  chauffer  légèrement  la 
platine  de  Schultze  qui  me  sert  pour  ces  expériences, 
pour  qu’ils  commencent  à  s’agiter.  En  lançant  sur  lui  de 
l’air  chaud  ou  en  approchant  de  lui  un  corps  légèrement 
chauffé,  immédiatement  le  Phthirus  pubis  agite  ses 
pattes  et  ses  antennes,  puis  reste  tranquille  dès  que  l’exci¬ 
tation  a  cessé.  Dès  qu’on  recommence  l’expérience,  il 
devient  plus  agité  encore  et  cherche  la  source  de  cette 
chaleur  douce.  Des  larves  et  des  adultes  placés  sur  cette 
platine  chauffante  de  Schultze,  vivaient  encore  à  25°, 
36°,  28°,  40°.  Elles  sont  mortes  en  1  à  2  secondes  entre 
45  et  50°.  L’adulte  se  comportait  comme  la  larve  mais 
semblait  un  peu  plus  résistant  cependant.  Il  a  fallu 
chauffer  la  plaque  à  54°  et  même  à  57°  pour  provoquer 
sa  mort  en  1  à  2  secondes.  Rappelons  que  la  température 
indiquée  n’est  pas  tout  à  fait  exacte  car  celle  de  la  platine 
de  Schultze  est  toujours  un  peu  plus  basse  que  celle 
qu’indique  le  thermomètre  adapté  à  cet  appareil. 

Il  est  intéressant  de  savoir  comment  se  comporte  le 
Phthirus  pubis  sur  l’homme  qui  a  de  la  fièvre,  mais 
malheureusement  les  observations  sont  peu  fréquentes. 
J’ai  soigné  une  fille  atteinte  de  diarrhée  fébrile  avec  39,5° 
de  fièvre  chez  laquelle  les  Phthirus  pubis  dont  elle  était 
porteuse  ne  semblaient  pas  incommodés. 

3.  Résistance  au  jeûne  dans  le  milieu  extérieur.  Cette 
résistance  est  conditionnée  par  la  température  ambiante  et 
le  degré  hygroscopique  du  milieu.  Le  Phthirus  pubis 
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résiste  mieux,  comme  le  Pediculiis  humanus  du  reste,  à 
jeûn  lorsqu’on  le  garde  à  de  basses  températures.  De 
nombreux  Phthirus  pubis  placés  dans  des  tubes  que  je 
portais  dans  la  poche  de  mon  gilet  dans  une  atmosphère 
humide,  sont  morts  en  10  à  14  heures  à  environ  35  à  37° 
tandis  qu’à  l’air  sec  ils  moururent  en  9  à  11  heures.  A  la 
température  de  15°,  d’après  mes  expériences,  la  mort  est 
survenue  à  l’air  sec  entre  24  à  30  heures  dans  les  mêmes 
conditions,  mais  à  l’air  humide,  la  mort  n’est  survenue 
qu’au  bout  de  40  à  44  heures.  Galli-Valerio  (13.  14)  et 
Marzocchi  (7)  ont  constaté  une  résistance  analogue  à  la 
température  ordinaire  de  la  chambre.  Ces  expériences 
démontrent  que  la  résistance  du  Phthirus  pubis  est  plus 
grande  dans  les  milieux  humides  que  dans  les  milieux 
secs.  Les  larves  m’ont  semblé  un  peu  plus  résistantes  que 
l’adulte.  J’ai  même  pu  garder  24  heures  à  jeûn  une  larve 
qui  venait  de  naître,  à  35°  dans  une  atmosphère  humide; 
je  n’ai  pas  observé  une  telle  résistance  chez  l’adulte  dans 
les  mêmes  conditions.  Par  contre,  le  Pediculus  humanus 
est  beaucoup  plus  résistant  ;  on  peut  même  le  garder  7  à 
8  jours  à  jeûn  à  la  température  ordinaire  sans  que  la 
mort  s’en  suive  (Hase  1.  p.  66-69). 

4.  Résistance  à  /’ immersion  dans  l’eau.  Les  Phthirus  pu¬ 
bis  étaient  placés  dans  de  petites  éprouvettes  remplies 
d’eau  et  y  étaient  immergés.  Les  larves  se  sont  mon¬ 
trées  moins  résistantes  que  l’adulte  et  sont  mortes  au 
bout  de  24  heures  environ.  Les  adultes  ont  survécu 
entre  40  et  48  heures  à  la  température  de  15°  ;  par 
contre  à  la  température  de  35  à  37°,  la  mort  est  survenue 
entre  4  et  6  heures.  Cette  résistance  plus  grande  dans 
l’eau,  qui  se  vérifie  avec  presque  tous  les  insectes,  est 
due  au  fait  qu’ils  cessent  tout  mouvement,  ferment 
l’ouverture  de  leurs  trachées  et  restent  ainsi  à  l’état  de 
vie  ralentie.  Les  mêmes  constatations  ont  été  faites  avec 
le  Pediculus  humanus  par  Galli-Valerio  (15-17).  Ces 
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expériences  nous  montrent  au  point  de  vue  pratique  l’inu¬ 
tilité  de  vouloir  se  débarrasser  du  Phthirus  pubis  par  des 
lavages  fréquents  et  abondants,  habitude  très  répandue 
dans  le  public. 

5.  Résistance  aux  pressions .  Voici  la  façon  dont  j’ai 
étudié  la  résistance  du  Phthirus  pubis  aux  pressions, 
d’après  les  mêmes  expériences  faites  par  Hase  (1.  p. 
28-30)  avec  le  Pediculus  humanus .  Un  de  ces  parasites 
était  placé  entre  2  lamelles  de  verre  ;  par-dessus  je 
disposais  un  entonnoir  que  je  remplissais  de  grenaille 
petit  à  petit  jusqu’à  éclatement  de  l’animal  sous  le  poids. 
Après  quoi  je  pesais  le  tout  et  c’est  ainsi  que  j’ai  pu  cal¬ 
culer  leur  résistance  aux  pressions.  En  voici  quelques 
chiffres. 

1.  femelle  adulte  repue  :  éclatement  avec  758  grammes. 

2.  femelle  adulte  à  jeûn:  éclatement  avec  1007 grammes. 

3.  femelle  adulte  à  jeûn:  éclatement  avec  1200  grammes. 

Cette  dernière  vivait  encore  et  bougeait  sitôt  après  la 

décompression  avec  un  poids  de  750  grammes  appliqué 
pendant  une  minute.  Phthirus  pubis  qui  a  mangé  résiste 
moins  aux  pressions  que  les  individus  à  jeûn  parce  que 
le  sang  remplissant  l’intestin  augmente  la  tension  in¬ 
térieure  de  l’abdomen  et  qu’ils  éclatent  plus  facilement. 
Les  mêmes  expériences  faites  par  Hase  (1 .  p.  28-30)  et 
et  Galli-Valerio  (15)  sur  le  Pediculus  humanus  ont 
donné  des  résultats  assez  semblables  ;  la  résistance 
variait  de  550  gr.  à  1300  gr.  suivant  leur  état  de  nutri¬ 
tion,  et  ils  pouvaient  résister  jusqu’à  29  heures  sous 
des  poids  de  13  grammes. 

La  résistance  des  lentes  aux  pressions  est  relativement 
très  grande.  Je  l’ai  évaluée  avec  les  mêmes  moyens  que 
pour  l’adulte.  Jusqu’à  ce  que  la  lente  éclate,  il  fallut  en 
moyenne  160  à  170  gr. 

6.  Action  des  agents  chimiques.  J’ai  utilisé  pour  l’étude 
de  la  résistance  du  Phthirus  pubis  aux  agents  chimiques 
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les  principaux  corps  que  l’on  emploie  ordinairement 
pour  le  traitement  de  la  phthiriase.  Ces  expériences  ont 
été  faites  avec  les  larves  et  des  adultes  qui  étaient  immer¬ 
gés  ou  englobés  dans  ces  différentes  substances.  Elles, 
ont  été  faites  dans  les  mêmes  conditions  aussi  avec  le^ 
lentes  ;  mais  avec  ces  dernières,  les  résultats  sont  bien 
moins  précis  qu’avec  les  adultes  ou  les  larves,  car,  même 
dans  de  bonnes  conditions  de  vie,  dans  des  tubes  à  air 
humide,  par  exemple,  une  grande  quantité  d’œufs,  jusqu’au 
50  %  même,  n’arrive  pas  à  l’éclosion. 

Voici  la  liste  des  substances  que  j’ai  examinées  et  le 
résultat  de  mes  recherches.  J’y  joins  aussi  quelques 
renseignements  sur  les  expériences  faites  par  Nuttall. 

Le  Phthilus  pubis  exposé  aux  divers  agents  chimiques 
présente  d’abord  de  l’agitation,  surtout  s’il  s’agit  de  va¬ 
peurs  ou  d’émanations  ;  puis  de  la  torpeur,  ensuite  il 
entre  dans  un  état  de  mort  apparente  dont  il  peut  reve¬ 
nir  ;  il  semble  immobilisé  et  si  la  cause  continue  à  agir, 
la  mort  vraie  apparaît.  Les  agents  chimiques  qui  tuent 
le  Phthirus  pubis  agissent  différemment  :  quelques-uns 
l’immobilisent  promptement  mais  ont  un  pouvoir  lent  de  le 
tuer  ;  d’autres,  au  contraire,  immobilisent  légèrement 
mais  tuent  rapidement.  Au  point  de  vue  pratique,  le 
mode  exact  d’action  d’un  insecticide  importe  peu  pourvu 
que  l’effet  désiré  soit  obtenu. 

1.  L’alcool  a  été  recommandé  depuis  très  longtemps 
(Nuttall  3.  p.  520)  ;  mais  il  provoque  de  vives  brûlai- 
sons  quand  on  l’applique  sur  la  peau  du  scrotum  par 
exemple.  L’effet  mortel  serait  dû  surtout  à  la  déshydra¬ 
tion.  Le  Phthirus  pubis  est  immobilisé  en  2  minutes  et 
tué  en  5  à  10  minutes  autant  avec  l’alcool  à  92  degrés 
qu’à  72  degrés.  Chez  quelques  uns  d’entre  ceux  que  j’avais 
immergés,  on  remarquait  des  contractions  péristaltiques 
5  minutes  après  l’immersion.  L’alcool  est  un  bon  parasiti- 
cide  du  morpion  mais  inférieur  au  xylol  et  à  la  benzine 
comme  on  le  verra. 
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2.  La  benzine.  La  benzine  a  été  employée  contre  le 
Pediculus  humanus  (Nuttall  3.  p.  521)  en  vapeurs  ou 
en  pulvérisations.  On  l’a  aussi  employée  contre  le  Phthirus 
pubis  avec  de  bons  résultats  en  pommade  à  10  %  (vase¬ 
line  90,  benzine  10).  J’ai  constaté  que  le  morpion  immergé 
dans  la  benzine  meurt  en  1  minute.  Nuttall  est  arrivé  à 
un  résultat  semblable.  (Nuttall  3.  p.  522.) 

3.  L’éther.  Les  lentes  sont  tuées  en  1  minute  à  l’im¬ 
mersion  et  en  15  minutes  dans  les  vapeurs.  (Nuttall  3. 
p.  528).  Avec  l’adulte,  la  mort  survient  en  1  minute  par 
l’immersion,  en  5  minutes  avec  les  vapeurs.  C’est  un  corps 
que  l’on  peut  employer  dans  le  traitement  de  la  phthiri- 
ase  ;  mais  il  a  l’inconvénient  d’être  très  volatil  et  inflam¬ 
mable  ;  associé  au  xylol  il  est  très  actif. 

4.  Le  pétrole.  Le  pétrole  a  été  employé  contre  le  Phthirus 
pubis  et  agirait  surtout  sur  les  lentes,  qui  ne  survivraient 
pas  10  minutes  à  l’immersion  (Nuttall  3.  p.  543)  ;  cepen¬ 
dant  les  adultes  y  sont  aussi  très  sensibles  et  meurent  en 
2  à  4  minutes.  Le  pétrole  a  le  gros  inconvénient  d’avoir 
une  odeur  pénétrante,  persistante,  et  d’être  très  irritant. 

5.  Le  xylol.  D’après  ce  que  j’ai  observé,  il  immobilise 
promptement  le  Phthirus  pubis  et  le  tue  en  1  à  2  y2  mi¬ 
nutes  par  l’immersion  ;  Nuttall  (3.  p.  557)  arrive  aux 
mêmes  résultats.  C’est  une  substance  très  active,  mais 
qui  seule  a  l’inconvénient  d’être  irritante.  La  pommade 
au  xylol  à  5  %  provoque  la  mort  du  morpion  en  5 
minutes. 

6.  Le  lysol.  En  solution  à  2  %  d’après  Nuttall  (3.  p. 
530)  l’adulte  mourait  en  5  minutes.  J’ai  utilisé  le  lysol 
ou  le  crésapol  en  solution  à  2,5  %  ;  dans  ces  solutions 
le  Phthirus  pubis  est  mort  seulement  au  bout  d’une  heure 
à  la  température  de  19  degrés  ;  je  ne  sais  pourquoi  il 
y  a  une  telle  différence  entre  les  résultats  de  Nuttall 
et  les  miens. 

7.  Le  sublimé.  En  solution  de  1  à  2  %o-  Pour  Nuttall 
(3.  p.  533)  le  Phthirus  pubis  ne  résisterait  pas  plus  de 
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8  heures  avec  une  solution  glycérinée.  J’ai  immergé  des 
morpions  dans  une  solution  aqueuse  de  sublimé  à  1  %0 
et  22  heures  après  le  début  de  l’immersion,  certains  d’entre 
eux  étaient  encore  vivants:  les  résultats  sont  donc  nuis 
avec  une  solution  aqueuse. 

8.  Corps  gras  ou  huileux  (huile,  graisse,  vaseline,  etc.). 
Les  matières  grasses  agissent  sur  l’adulte  comme  sur  les 
lentes  en  obstruant  les  voies  respiratoires,  et  en  produi¬ 
sant  l’asphyxie  (Nuttall  3.  p.  486  à  488).  Avec  l’onguent 
gris,  la  pommade  au  précipité  blanc,  j’ai  eu  les  mêmes 
résultats  qu’en  employant  la  vaseline  simple  ou  la  vase¬ 
line  boriquée,  parce  que  dans  ces  pommades  à  base  de 
mercure,  comme  en  le  verra,  seule  la  substance  grasse 
agit.  Certaines  classes  de  nègres  ont  une  immunité  vis-à- 
vis  des  Pédiculi  qui  n’est  due  qu’à  l’emploi  large  de  pom¬ 
mades  et  de  graisse  sur  la  tête  en  particulier  (Nuttall  3. 
p.  486).  En  1858,  Nvsten  (Nuttall  3.  p.  487)  cite  l’huile 
d’olives  en  usage  externe  comme  étant  un  excellent 
moyen  de  lutter  contre  la  pédiculose.  Monniez,  en  1889, 
fait  la  même  remarque.  Certains  bergers  des  Carpathes  se 
débarrassent  des  Pédiculi  en  plongeant  leurs  habits  dans 
du  beurre  fondu.  Ainsi,  on  doit  employer  les  substances 
grasses  comme  véhicule  de  corps  reconnus  parasiticides. 

9.  L’onguent  gris  à  40  %.  Des  morpions  qui  étaient 
englobés  dans  cette  masse  à  la  température  ordinaire 
étaient  encore  vivants  d’après  mes  expériences  5  à  15  heu¬ 
res  après.  Les  lentes  sont  tuées  au  bout  de  12  heures 
environ  d’après  quelques  observations  que  j’ai  pu  faire 
et  par  la  constatation  de  la  mort  de  toutes  les  lentes  que 
j’avais  recueillies  sur  un  individu  qui  12  heures  avant 
avait  utilisé  de  l’onguent  gris. 

10.  Pommade  au  précipité  blanc.  Elle  est  moins  dan¬ 
gereuse  pour  l’homme  que  l’onguent  gris  ;  les  lentes 
sont  tuées  en  24  heures  seulement  d’après  Nuttall  (3. 
p.  532).  Avec  l’adulte,  j’ajoute  les  mêmes  remarques  que 
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j’ai  faites  au  sujet  de  l’onguent  gris  :  plusieurs  de  ceux 
que  j’avais  englobés  dans  cette  pommade  ont  résisté  de 
10  à  15  heures. 

11.  Nysten,  en  1858  (Nuttall  3.  p.  550),  recomman¬ 
dait  les  bains  soufrés  et  prolongés  contre  le  Phthirus 
pubis.  C’est  une  méthode  abandonnée.  Malheureuse¬ 
ment,  je  n’ai  pas  eu  suffisamment  de  Phthirus  pubis  et 
de  lentes  pour  faire  des  expériences  avec  SO2. 


Voici  un  petit  tableau  récapitulatif. 


NUTTALL 
mort  5 — 10  min. 
»  en  1  min. 

»  en  1 1  2  min. 
>>  en  5  min. 

»  en  2  » 


Insecticide  employé 
Alcool  70  et  92  degrés 
Benzine 

Ether  .... 

Lysol  2%  •  ■ 

Pétrole 

Sublimé  Sol.  aq.  1 

Xyloi . mort  en  1 

Xylol  plus  ether 
Vaseline  plus  xylol  (5%) 

Vaseline  plus  benzine  (10%) 
Vaseline  simple  .  .  . 

Vaseline  boriquée  (5°  0) 

Onguent  gris  (40  %)  . 

Pommade  au  précipité  blanc 


mm. 


mes  expériences 
mort  5—10  min. 
»  en  1  à  2  » 

»  »  1  à  2'  » 

»  en  60  min. 

4  à  8  min. 
24  heures. 


en 


1  à  2  min. 
1  à  2  » 

5  minutes 
5  à  10  m. 
10  à  15  h. 
10  à  15  h. 
5  à  15  h. 
5  à  15  h. 


TRAITEMENT. 

D’après  les  expériences  dont  les  résultats  ont  été  exposés 
dans  les  précédents  chapitres,  de  quelle  façon  traiterons- 
nous  la  phthiriase  et  à  quel  médicament  donnerons-nous 
la  préférence  ?  Remarquons  d’abord  que  les  substances 
grasses  agissent  toutes  également  en  asphyxiant  le  Phthi¬ 
rus  pubis  ou  les  lentes,  et  que  pour  les  autres  substances, 
plus  elles  ont  un  pouvoir  pénétrant  prononcé,  plus  elles 
sont  actives  (éther,  benzine,  xylol,  etc.).  L’alcool  à  92° 
ou  dilué  localement  est  actif,  mais  il  provoque  de  vives 
douleurs  sur  la  peau  du  scrotum.  Le  lysol  ou  le  crésapol 
à  2  %  sont  moins  actifs,  aussi  nous  les  laisserons  de  côté. 
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De  même,  je  tiens  à  insister  tout  particulièrement  sur 
l’inutilité  du  mercure  contre  le  Phthirus  pubis.  Il  a  été 
recommandé  déjà  contre  la  phthiriase  au  XIme  siècle 
(Nuttall  3.  p.  531).Fasal,  en  1915  (Nuttall  3.  p.  531) 
et  Nuttall  en  1918  (au  même  endroit)  estiment  que  l’em¬ 
ploi  du  mercure  doit  être  abandonné.  Déjà  le  diction¬ 
naire  médical  de  1743  à  1745  cité  par  Knott  en  1905 
(Nuttall  3.  p.  531)  signale  le  danger  du  mercure  dans 
le  traitement  de  la  phthiriase.  D’après  les  expériences 
que  j’ai  faites  avec  l’onguent  gris,  la  pommade  au  pré¬ 
cipité  blanc,  et  le  sublimé  à  1  °/Q0,  il  est  de  toute  évidence 

que  LE  MERCURE  n’a  AUCUNE  ACTION  PARASITICIDE 

spéciale,  et  que  ce  n’est  que  la  graisse  employée  comme 
véhicule  qui  seule  agit.  Ce  mode  de  traitement  doit  être 
d’autant  plus  déconseillé,  que  les  dangers  d’intoxication 
hydrargyrique  sont  à  craindre  (érythèmes,  eczémas,  folli¬ 
culites,  néphrites  même).  Le  sulfure  de  carbone  est  trop 
dangereux  et  nauséabond  ;  l’éther  seul  trop  volatil  ;  il  ne 
nous  reste  plus  que  les  substances  grasses  mélangées  au 
xylol  et  à  la  benzine.  Ce  sont  elles  que  j’employais  avec 
succès.  Voilà  comment  j’estime  que  l’on  doit  traiter  la 
phthiriase.  Dans  les  cas  ordinaires,  une  simple  appli¬ 
cation  de  la  pommade  suivante  a  donné  d’excellents 
résultats  (d’après  les  recommandations  de  M.  J.  Blanc, 
pharmacien  à  Lausanne.) 

Xylol  5  à  10,  vaseline  90,  acide  borique  5, 

Cette  pommade,  peu  irritante  pour  la  peau  et  inoffen¬ 
sive,  est  appliquée  le  soir  jusqu’au  lendemain  matin  ; 
on  peut  recommencer  l’application  le  jour  suivant  et  en 
général  la  guérison  est  assurée,  surtout  s’il  s’agit  d’une 
personne  peu  poilue.  Mais  dans  certains  cas,  même  par 
ce  procédé  on  ne  réussit  pas.  En  voici  quelques  exemples  : 

1.  M.  S.  souffre  de  phthiriase  depuis  1  an  ;  il  a  essayé 
tous  les  médicaments  que  l’on  recommande  ordinaire- 
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ment  ;  mais  sans  aucun  résultat.  A  l’examen  du  malade, 
on  remarque  qu’il  n’y  a  pas  de  lentes  à  la  région  pubienne, 
grâce  aux  traitements  antérieurs,  mais  quelques  œufs 
seulement  disséminés  çà  et  là  sur  toute  la  surface  du  corps. 

2.  M.  M.  s’est  infecté  accidentellement  il  y  a  4  mois  et 
malgré  tous  les  traitements  recommandés  (l’onguent 
gris,  précipité  blanc,  etc.)  il  ne  peut  se  débarrasser  de  ce 
parasite. 

Quelle  était  la  raison  de  ces  deux  échecs  ? 

Ces  deux  malades  que  j’ai  examinés  étaient  très  poilus 
et  le  Phthirus  pubis  au  lieu  d’être  cantonné  à  sa  place 
habituelle  se  disséminait  sur  tout  le  corps  parce  que  la 
propagation  était  facile  ;  et  les  substances  appliquées  à 
la  région  pubienne,  génitale,  comme  on  le  recommande, 
ne  servaient  pour  ainsi  dire  à  rien.  Dans  ces  deux  cas,  un 
rasage  complet  des  poils  du  thorax,  de  l’abdomen  et  des 
cuisses  a  suffi  pour  guérir  définitivement  ces  malades, 
parce  que  les  lentes  qui  restaient  disséminées,  çà  et  là 
furent  détruites.  Une  application  de  vaseline  boriquée 
ou  soufrée  ou  xylolée  sur  toute  la  surface  du  corps  eût 
agi  de  même.  Mais  le  rasage  ne  doit  pas  être  employé 
dans  tous  les  cas  de  phthiriase  comme  on  le  fait  si  souvent  ; 
c’est  un  procédé  très  désagréable.  J’ai  eu  à  plusieurs 
reprises  l’occasion  d’entendre  des  plaintes  de  soldats  qui 
avaient  été  rasés  :  la  marche  leur  était  pénible  et  ils  souf¬ 
fraient  de  démangeaisons  intolérables  plus  fortes  qu’avant 
le  traitement.  Le  rasage  ne  doit  être  utilisé  que  dans  cer¬ 
tains  cas  seulement,  lorsque  le  Phthirus  pubis  est  dissé¬ 
miné  sur  toute  la  surface  du  corps  chez  les  individus  très 
poilus.  Hase  (19.  p.  98)  est  du  même  avis. 

On  pourrait  même  raser  les  poils  du  corps  en  respec¬ 
tant  ceux  de  la  région  pubienne  et  en  appliquant  une 
pommade  parasiticide  à  ce  niveau. 

A  la  place  du  xylol,  on  peut  employer  la  benzine  à 
5  à  10  %  (vaseline  90,  benzine  5  à  10).  Mais  cette  pommade 
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est  un  peu'  plus  irritante  pour  la  peau  et  peut  provoquer 
chez  certains  individus  des  hématuries. 

Enfin  dans  les  cas  où  les  morpions  sont  très  abondants, 
j’ai  toujours  commencé  le  traitement  par  une  pulvéri¬ 
sation  pendant  quelques  minutes  du  mélange  suivant  : 

Xylol  100,  éther  200. 

Cette  méthode  préparatoire  avant  l’application  d’une 
pommade  m’a  été  recommandée  par  M.  le  Professeur 
Demiéville  et  nous  a  toujours  donné  d’excellents  résultats. 

Voici  en  résumé  quelques-uns  des  modes  de  traite¬ 
ments  qu’on  a  appliqués  au  Phthirus  pubis. 

B.  naphtol  6  ;  alcool  absolu  100  (Vincent  9). 

Pommade  mercurielle  100. 

Axonge  benzoïnée  300  (Richaud  8). 

Sublimé  dans  glycérine  à  0,2  %,  puis  ung.  ciner  à 
30  %  (20). 

Iode  métallique,  1  ;  xylol,  20  ;  vaseline  ad.  100  (2). 

Voici  enfin  une  liste  de  médicaments  qui  ont  été  aussi 
conseillés  contre  le  Phthirus  pubis  (Nuttall  3.  p.  519-558): 

Acid,  carbolique  à  2  %  avec  huile  d’olives  ; 

Glycérine  phéniquée  de  1  à  5  %  ; 

Acide  phénique  à  2,5  %  ; 

Sublimé  et  vinaigre  à  2  %o  ; 

Calomel  à  5  %  ; 

Oléate  de  mercure  à  5  %  avec  éther  3  :  1  ; 

Oxyde  de  mercure  10  %  ; 

B.  naphtol  en  pommade  à  5  à  10  %  ; 

Petroleum,  et  plusieurs  composés.  Staphisaigre,  soufre, 
tabac,  térébenthine. 

PROPHYLAXIE. 

La  prophylaxie  de  la  phthiriase  se  déduit  facilement 
d’après  tout  ce  que  je  viens  d’exposer  dans  ce  travail. 
Pour  la  transmission  directe,  qui  se  fait  surtout  par  les 
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rapports  sexuels,  la  lutte  contre  le  Phthirus  pubis  est 
analogue  à  celle  dirigée  contre  les  maladies  vénériennes. 
Lorsqu’un  individu  qui  a  eu  des  rapports  sexuels  se  plaint 
de  démangeaisons  à  la  région  pubienne  il  faudra  lui 
recommander  de  consulter  un  médecin  qui  fera  le  néces¬ 
saire.  Au  service  militaire,  il  est  de  toute  importance  de 
renseigner  le  soldat  sur  les  symptômes  de  la  phthiriase  et 
sur  les  dangers  de  dissémination  par  les  couvertures,  les 
draps  de  lit,  etc.  comme  je  l’ai  indiqué,  afin  d’éviter  toute 
contamination.  De  même  que  l’on  exige  une  visite  sani¬ 
taire  d’entrée  au  service  militaire  pour  éviter  la  contagion 
de  la  gale,  des  trichophyties,  on  devrait  aussi  prendre  les 
mêmes  mesures  à  l’égard  du  morpion  et  des  poux. 

Quant  à  la  transmission  indirecte  qui  se  fait  surtout 
par  les  cabinets  publics,  les  couvertures,  il  faut  veiller 
à  la  propreté  des  latrines,  faire  disparaître  complètement 
les  cabinets  à  siège  comme  cabinets  publics  et  dans  une 
armée,  désinfecter  fréquemment  les  couvertures,  soit  par 
une  exposition  prolongée  au  soleil,  soit  par  l’acide  cyan¬ 
hydrique,  le  S  O  2,  ou  la  vapeur,  etc.  De  même,  dans  les 
hôtels,  il  faut  veiller  à  la  propreté  des  lits  et  au  chan¬ 
gement  des  draps  pour  chaque  personne.  Chez  les  enfants, 
on  appliquera  pour  le  Phthirus  pubis  les  mêmes  précau¬ 
tions  que  l’on  emploie  pour  le  Pediculus  hnmanus  puisque 
chez  eux,  le  morpion  se  localise  parfois  au  cuir  chevelu. 
Dans  les  cas  d’infection  multiple  (casernes,  prisons),  il 
serait  indiqué  de  conseiller  la  désinfection  des  dortoirs 
ou  des  cellules  à  l’acide  cyanhydrique. 

CONCLUSIONS. 

1.  Le  Phthirus  pubis  se  trouve  surtout  à  la  région 
pubienne  et  ano-scrotale,  mais  il  peut  se  disséminer  sur 
tout  le  corps  là  où  les  poils  ne  sont  pas  trop  serrés  et  lui 
permettent  de  se  mouvoir. 

2.  L’œuf  du  Phthirus  pubis  a  une  forme  spéciale  qui 
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le  distingue  des  œufs  du  Pediculus  hvmanus.  Leur 
distinction  morphologique  a  une  grande  importance 
pour  le  traitement.  . 

3.  La  présence  de  lentes  aux  poils  du  pubis  ne  veut  pas 
dire  qu’il  y  ait  nécessairement  des  Phthirus  pubis ,  le 
Pediculus  humanus  pouvant  tout  aussi  bien  pondre  des 
œufs  à  cet  endroit. 

4.  Le  cycle  complet  de  vie,  d’œuf  à  œuf,  dure  de  22  à 
27  jours. 

5.  Les  mouvements  du  Phthirus  pubis  sont  très  peu 
étendus.  C’est  un  parasite  très  séderitaire. 

6.  On  le  rencontre  surtout  chez  l’homme  à  vie  sexuelle 
active,  mais  il  peut  aussi  se  rencontrer  chez  l’enfant  acci- 
centellement. 

7.  Il  peut  se  nourrir  temporairement  sur  le  lapin,  le 
cobaye,  le  rat  et  le  chien. 

8.  La  transmission  du  Phthirus  pubis  se  fait  surtout 
directement  par  le  contact  et  les  rapports  sexuels,  en  par¬ 
ticulier  ;  la  transmission  indirecte  par  l’intermédiaire  des 
cabinets  et  des  couvertures  est  plus  rare. 

9.  Loin  de  l’homme,  le  Phthirus  pubis  ne  tarde  pas  à 
mourir  ;  il  résiste  très  mal  au  sec  et  à  la  chaleur  ;  par  contre 
il  supporte  une  immersion  de  48  heures  dans  l’eau. 

10.  Pour  le  traitement  de  la  phthiriase,  il  faut  aban¬ 
donner  le  mercure  et  ses  composés  qui  sont  dangereux 
et  avoir  recours  aux  corps  gras  comme  véhicules  de  sub¬ 
stance  pénétrante  (xylol,  benzine,  etc.). 

IL  Dans  certains  cas,  chez  des  individus  très  poilus, 
le  rasage  du  corps  est  le  seul  traitement. 

12.  La  prophylaxie  se  confond  en  bonne  partie  avec 
celle  des  maladies  vénériennes  ;  elle  doit  être  accompagnée 
de  l’instruction  du  public  sur  les  inconvénients  de  la 
phthiriase  et  son  mode  de  dissémination. 


:  t  |  ' 
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Cinq  nouvelles  notes  sur  les  Fourmis 

PAR 

le  l)r  F.  SANTSCHI 


1.  Les  fourmis  exotiques  des  serres  des  Orchidées  du  Jardin 
botanique  de  Zurich.  —  2.  Plagiolepis  de  la  région  médi¬ 
terranéenne. —  3.  Le  plus  grand  et  le  plus  petit  Prenolepis. 
—  4.  La  39me  Fourmi  hermaphrodite.  —  5.  Fourmis  de 
diverses  provenances. 

1.  Les  Fourmis  exotiques  des  serres  des  Orchidées 
du  Jardin  botanique  de  Zurich. 

Dans  son  bel  ouvrage  sur  les  Fourmis  de  la  Suisse, 
1874,  A.  Forel  décrit  sous  le  nom  de  Brachymyrmex 
Iieeri ,  une  toute  petite  fourmi  jaune  de  1,2  à  2  mm., 
habitant  les  serres  des  Orchidées  du  jardin  botanique 
de  Zurich.  Cette  espèce,  importée  d’Amérique  où  elle  a 
été  retrouvée  depuis  lors,  grimpait  en  nombre  sur  les 
végétaux  des  serres  pour  y  exploiter  des  pucerons. 

De  passage  à  Zurich  en  été  1904,  je  voulus  me  pro¬ 
curer  cette  espèce  et  me  rendis  dans  les  dites  serres. 
J’y  trouvai  en  effet  en  abondance  une  petite  fourmi 
jaune  ayant  toute  l’apparence  du  B.  Heeri ,  et  se  com¬ 
portant  comme  le  décrit  Forel.  Avec  l’idée  que  c’était 
là  cette  espèce  je  capturais  (  une  vingtaine  d’individus 
que  je  plaçais  sans  autre  examen  dans  ma  collection. 
Ce  n’est  qu’au  printemps  1919  que,  préparant  une  révi¬ 
sion  du  genre  Brachymyrmex ,  je  fus  amené  à  étudier  les 
exemplaires  de  Zurich  et  à  constater  qu’ils  appartenaient 
au  genre  voisin  des  Plagiolepis.  Ce  dernier  appartient 
à  l’ancien  monde  avec  11  articles  aux  antennes  au  lieu 
de  9. 
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Ainsi  le  Brachymyrmex  Heeri  For.  avait  été  remplacé 
dans  les  serres  par  une  espèce  d’un  autre  genre  mais  si 
facile  à  confondre  qu’il  faut  une  observation  au  micros¬ 
cope  pour  .les  distinguer.  Il  s’agissait  d’uim  nouvelle 
espèce,  le  Plagiolepis  Foreli  n.  sp.  ci-après  décrite,  et  que 
je  désirais  reprendre.  De  retour  à  Zurich  deux  mois 
après  j’en  parlais  à  mon  collègue  en  myrrnécologie, 
M.  H.  Kutter.  Il  m’apprit  alors  qu’il  avait  également 
cherché  le  B.  Heeri  dans  les  serres  mais  qu’il  les  avait 
trouvées  envahies  par  la  Pheidole  anaslasi  Em.  var.  cel- 
larum  For.  Nous  allâmes  ensemble  pour  constater  la 
chose  et  en  effet,  plus  de  Brachymyrmex  ni  de  Plagio¬ 
lepis  mais  des  milliers  de  cette  petite  Pheidole  jaune, 
guère  plus  grande  que  les  espèces  qu’elle  avait  rem¬ 
placées.  Elle  grimpait  sur  toutes  les  plantes,  apparem¬ 
ment  pour  entretenir  des  pucerons,  ce  qui  nuit  beau¬ 
coup  aux  végétaux,  et  on  ne  pouvait  soulever  le  moindre 
pot  sans  découvrir  des  paquets  de  soldats  et  d’ouvrières. 

Donc,  de  1874  à  1918  il  y  a  eu  au  moins  deux  invasions 
successives,  les  dernières  venues  exterminant  complè¬ 
tement  les  anciennes  grâce  à  une  supériorité  combative 
plus  marquée.  On  ne  peut  que  supposer  le  moyen  qui 
permit  aux  Plagiolepis  de  triompher  des  Brachymyrmex. 
Quant  aux  Pheidole ,  elles  ont  un  aiguillon,  des  soldats 
et  sont  très  prolifiques,  conditions  de  victoire.  Aussi 
cette  espèce,  d’origine  néotropique,  devient-elle  de  plus 
en  plus  répandue  dans  les  serres  chaudes.  Outre  celles 
de  Zurich,  elle  a  été  signalée  dans  celles  de  Kew  à  Lon¬ 
dres,  de  Dresde,  de  Hambourg  et  de  Bruxelles.  Là,  je 
l’ai  trouvée  avec  Portera  ergalandrict  For.,  var.  Bon- 
droiti  For.  Cette  dernière  en  petit  nombre,  plus  robuste, 
a  une  vie  hypogée  qui  la  protège  peut-être  des  Phei¬ 
dole. 

Quant  à  Plagiolepis  Foreli ,  je  ne  puis  encore  désigner 
avec  certitude  son  lieu  d’origine.  J’ai  reçu  des  côtes  de 
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l’Afrique  orientale,  de  la  Nouvelle-Calédonie]  et  des 
serres  chaudes  de  Bonn,  une  variété  voisine  qui  indi¬ 
querait  encore  une  espèce  en  voie  de  devenir  cosmo¬ 
polite. 

Plagiolepis  Foreli  n.  sp.  (fig.  1.  G.  H.  I.). 

Long.  1  mm.  Jaune-ambré,  appendices  jaune- 
pâle.  Lisse  et  luisante.  Pubescence  rare  très  line  sur  le 
corps  et  les  appendices,  un  peu  plus  distinctes  sur  le 
gastre.  Quelques  poils  jaunes  autour  de  la  bouche  et  sur 
les  segments  abdominaux.  Tête  presque  aussi  large  que 
longue,  les  côtés  arqués,,  avec  les.  yeux  un  peu  en  avant 
du  tiers  antérieur.  Ceux-ci  sont  plats  et  leur  grand  dia¬ 
mètre  à  peu  près  égal  à  l’intervalle  qui  les  sépare  de 
l’angle  antérieur  de  la  tête.  Le  scape  dépasse  d’un  sixième 
le  bord  postérieur  de  la  tête.  Funicule  établi  comme  chez 
P.  pygmaca  Latr.,  les  articles  2  et  3  courts  et  subégaux, 
les  suivants  plus  longs  que  larges.  Epistome  très  con¬ 
vexe  à  carène  mousse.  Le  promésonotum  forme  une 
convexité  un  peu  plus  accusée  que  chez  pygmaea.  Sillon 
promésonotal  assez  profond,  mais  la  suture  mésométano- 
tale  peu  distincte  et  la  meta-épinotale  mieux  prononcée. 
Mésonotum  et  métanotum  à  peu  près  de  même  lon¬ 
gueur,  ce  dernier  plus  étroit  que  l’épinotum,  le  premier 
plus  large  devant.  Face  basale  de  l’épinotum  brève  fai¬ 
sant  partie  de  la  convexité  de  la  face  déclive.  Ecaille 
basse  à  sommet  arrondi. 

Suisse  :  Zurich,  serre  des  orchidées  du  jardin  bota¬ 
nique.  Août  1904  (Santschi). 

Diffère  de  P.  exigua  For.  par  ses  articles  3  et  suivants 
du  funicule  plus  long  que  large.  Chez  P.  Bruni  Meyr., 
les  articles  sont  intermédiaires  entre  exigua  et  Foreli , 
mais  la  taille  et  la  couleur  est  autre.  Voisin  de  P.  alluaudi 
Em.  par  ses  antennes  mais  celui-ci  a  le  promésonotum 
plus  convexe,  une  couleur  beaucoup  plus  pâle,  moins 
luisante,  et  les  côtés  de  la  tête  moins  arqués. 
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Plagiolepis  Foreli  Sants.,  var.  ornata  n.  var.  (=  Pla- 
giojepis  exigua  For.  y.  quadrimaculata  Emery  (non 
Forel),  in  F.  Sarasin  et  J.  Roux,  Nova  Caledonia.  Zool. 
Vol.  I.  LIV,  No  II,  p.  421—1914). 

Cette  variété  diffère  très  peu  du  type,  souvent  un  peu 
plus  robuste,  elle  présente  quatre  taches  brunâtres  sur 
le  gastre,  taches  qui  sont  quelquefois  un  peu  estompées 
chez  le  type.  Antennes  comme  chez  la  Foreli.  Long. 
1  à  1,3  mm. 

Nouvelle-Calédonie  (reçu  de  M.  Emery). 

Allemagne  :  Bonn.  (Serre  des  Orchidées,  reçu  de 
M.  Reichensperger.) 

Afrique  orientale  anglaise  :  Likoni  près  Mombasa 
(Alluaud  et  Jeannel). 

Plagiolepis  exigua  For.  var.  quadrimaculata  For. 

M.  Forel  a  bien  voulu  revoir  pour  moi  le  type  de  cette 
variété  et  la  comparer  avec  la  var.  précédente.  Voici 
ce  qu’il  faut  ajouter  à  la  diagnose  originale.  Couleur 
d’ambre.  Le  scape  dépasse  à  peine  le  bord  postérieur  de 
la  tête.  Les  articles  2  et  "suivants  plus  épais  que  longs,  les 
4  et  5  un  peu  plus  épais  que  longs.  Tête  courte  et  plus 
large  derrière.  Métanotum  aussi  large  que  Pépinotum 
et  non  rétréci  comme  chez  Foreli. 

2.  Plagiolepis  de  la  province  Méditerranéenne. 

L’étude  précédente  m’a  incité  à  examiner  plus  atten¬ 
tivement  les  Plagiolepis  rangées  jusqu’ici  sous  le  nom 
de  P.  pygmaea  Latr.  et  ses  variétés  schmitz.  For.  palle- 
cens  For.  et  barbara  Sants.  Des  préparations  dans  le 
baume  du  Canada,  d’un  matériel  assez  considérable, 
m’ont  montré  qu’il  y  avait  lieu  de  faire  des  coupes  spé¬ 
cifiques  dans  un  groupe  considéré  jusqu’ici  comme  très 
homogène.  Un  premier  point  acquis  est  que  le  vrais  P. 
pygmaea  Letr.  ne  paraît  point  exister  au  sud  de  la  Médi- 
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terranée.  Elle  y  est  remplacée  par  deux  ou  trois  espèces 
bien  distinctes  comprenant  elles-mêmes  plusieurs  va¬ 
riétés. 

Plagiolepis  pygmaea  Latr.  (fig.  1.  C.  D.  L.). 


Toutes  ces  figures  sont  du  même  agrandissement. 
Plagiolepis  pygmaea  Latr.  (exemplaires  de  Roumanie) 

—  C,  antenne  cf .  —  D,  tête  $ .  —  L,  tête  cf . 

P.  barbara  Sant.  (type  de  Kairouan).  A,  antenne  cf.  —  B, 
antenne  $ .  —  E,  tête  $ . 

P.  maura  n.  sp.  (exemplaires  du  Maroc). — -  M,  antenne  cf. 

—  N,  antenne  $  . 

P.  maura  var.  Kabyla  n.  var.  (exemp.  d’Aïn  Drham). 

O,  tête  $ .  —  P,  antenne  $ . 

P.  maura  var.  sordida  n.  var.  (exemp.  du  Sahara).  —  K, 
tête. 

P.  maura  var.  ancyrenns  n.  var.  — ■  F,  tête  $. 

P.  Foreli  n.  sp.  — -  G,  antenne  $  H,  tête  £ .  —  I,  écaille 
Ç. 

P.  Schmitzi  :  For.  (type  de  Forel).  —  Q,  tête  $ —  R,  an¬ 
tenne  $ . 

P.  Schmitzi  st.  Crosi  n.  st.  S,  tête. 
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Ess.  Fourmis.  France  1798. 

Cette  espèce  se  distingue  par  ses  deuxième  et  troi¬ 
sième  articles  du  funicules  subégaux,  plus  courts  qu’épais, 
bien  plus  courts  que  les  suivants.  Ce  caractère  se  retrouve 
aussi  bien  chez  la  çf  que  chez  1’$  et  la  9  •  Le  scape  est 
court  et  le  cf  guère  plus  grand  que  1% 

France  :  Corrèze,  Brive  (Géotype),  Vaucluse,  Bé- 
doin  (Dr  Chobaut),  Marseille  (Santschi). 

Pyrennées  orientales,  Banyuls  (Dr  Joanis). 

Espagne  :  Pozuelo  de  Calatrava  (de  la  Fuente). 

Roumanie  :  Bucarest,  -Cumana  Vlasca  (Montandon). 

Plagiolepis  pygmaea  Latr.  var.  pallecens  For.  Berlin, 
entom.  Zeitschr.,  XXXII,  1888,  p.  165. 

(non.  Forel,  1890  et  1892,  non.  Santschi,  1911.) 

Cette  variété  a  les  funicules  enfumés  comme  chez 
le  type  de  l’espèce,  la  couleur  du  corps  est  seulement 
plus  claire. 

Le  type  de  Forel  est  de  Grèce.  Je  l’ai  reçue  d’Italie  : 
Portici  (Silvestri). 

Plagiolepis  Schmitzi  For.  (fig.  1,  Q.  R.). 

Mittheil.  schweiz.  Ent.  Gesells.,  1895,  p.  231  Ç. 

Santschi  :  Bull.  soc.  Ent.  Belgique.  LV.  1911,  p. 
286  5  non  çf.  • — 

Je  crois  pouvoir  élever  au  rang  d’espèce  cette  forme 
très  robuste.  Elle  est  d’un  jaune-roussâtre  ;  le  gastre 
parfois  un  peu  rembruni.  Les  3me  et  4me  articles  du 
fénicule  subégaux,  le  2me,  moitié  plus  court.  Le  scape 
relativement  plus  long  que  chez  les  autres  espèces,  le 
cf  est  encore  inconnu. 

Madère  (Schmitz.,  reçu  dé  M.  Forel). 

Plagiolepis  Schmitzi  For.  st.  Crosi  n.  st.  (fig.  1.  S.). 

3>.  Long.  2-2,5  mm.  Brun -rougeâtre.  Tête  et  gastre 
d’un  brun  plus  foncé.  Appendices  roussâtres,  funicule 
à  peine  rembruni.  Un  peu  moins  robuste  que  Schmitzi. 
Antennes  comme  chez  cette  espèce  ;  la  tête  un  peu 
moins  large  et  les  yeux  plus  petits. 
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9  Long.  4  mm.  (reine).  Brun  rougeâtre,  appendices 
roussâtres,  pubescence  médiocre  sur  le  thorax,  plus 
abondante  sur  le  gastre.  Le  scape  dépasse  de  plus  d’un 
quart  le  bord  postérieur  de  la  tête. 

Algérie  :  Province  d’Oran.  Mascara  (Dr  Cros).  1  nid. 

C’est  avec  quelques  réserves  que  je  place  cette  forme 
à  coté  de  Schmitzi ,  les  c?  des  deux  espèces  étant  encore 
inconnus.  - 

Plagiolepis  maura  n.  sp.  (fig.  1.  M.  N.). 

?.  Long.  1-1,5  mm.  Jaune-roussâtre,  le  gastre  légè¬ 
rement  rembruni.  Lisse  et  luisant.  Pubescence  espacée 
sur  le  corps  et  les  pattes.  Quelques  gros  poils  sur  le  dessus 
du  gastre.  Tête  comme  chez  pygmaea ,  les  yeux  un  peu 
plus  grands  au  milieu  des  côtés.  Le  scape  dépasse  l’occi¬ 
put  d’environ  trois  fois  son  épaisseur.  Articles  3  et  4 
du  funicule  subégaux,  le  2me  plus  court.  Thorax  commet 
chez  pygmaea. 

Ç .  Long.  2, 8-3,2  mm.  Jaune-brunâtre,  appendices 
plus  clairs.  Pilosité  un  peu  plus  abondante  que  chez 
P.  pygmaea.  La  tête  est  plus  large,  les  yeux  plus  con¬ 
vexes  et  plus  grands  ;  sont  un  peu  moins  avancés.  Epis- 
tome  caréné.  Mandibules  de  5  dents.  Le  scape  est  plus 
long  que  chez  pygmaea  et  le  3me  article  du  funicule 
aussi  long  que  le  suivant,  le  2me  un  peu  plus  long  que 
large  ;  pour  le  reste  comme  pygmaea. 

cf .  Long.  1-1,5  mm.  Brun-jaunâtre,  appendices 
jaunâtres.  Luisant  lisse  avec  de  gros  points  sur  le  méso- 
notum.  Pilosité  plus  rare  que  chez  la  ?.  Tête  plus  rec¬ 
tangulaire  et  plus  large  que  chez  pygmaea.  Les  yeux 
plus  grands  occupent  plus  que  la  moitié  des  côtés.  Ils 
sont  plus  convexes  et  placés  plus  en  arrière.  3me  article 
du  funicule  aussi  long  que  le  4me,  le  2me  bien  plus  court 
mais  encore  bien  plus  long  qu’épais.  Le  scape  dépasse 
d’un  tiers  le  bord  occipital  (d’un  quart  chez  P.  pyg¬ 
maea). 

Maroc  :  Mogador  (Vaucher,  avril  1905;  types  ?-  c?  -  90- 
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Tanger  (Vaucher),  Rabat  (Thery). 

Tunisie  :  Kairouan.  Le  Baten.  9-5.  — Algérie  :  Alger 
(Cornetz). 

Par  sa  taille  le  çf  ressemble  à  celui  de  P.  pygmaea , 
mais  comme  chez  cette  espèce,  les  caractères  distinctifs 
des  9  •  se  retrouvent  chez  le  cfV  ce  qui  en  démontre 
la  valeur  spécifique. 

Je  réunis  à  P.  maura,  provisoirement  du  moins, 
les  variétés  suivantes  qui  en  ont  la  formule  antennaire  et 
dont  les  quelques  ç?  que  je  connais  ont  aussi  une 
affinité  marquée  pour  P.  maura . 

Plagiolepis  maura  Sants.,  var.  sordida  n.  var.  (fig. 

1.  K.). 

£  d’un  jaune -brunâtre  terne,  les  antennes  sont  un 
peu  plus  déliées,  le  scape  plus  court  que  chez  barbara, 
les  yeux  plus  grands  que  chez  maura  presque  aussi 
grands  que  chez  barbara. 

9 .  Long.  3  mm.  (reine).  D’un  noir-brunâtre.  Tibias 
scape,  1er  article  du  funicule  et  mandibule  roux,  <3*  in¬ 
connu. 

Tunisie  :  El  Ouareb  9  ■  (Sants chi,  types).  Kairouan, 
El  Kef.  —  Algérie  :  Alger  :  (Cornetz).  El  Golea  (Sur¬ 
coût).  —  Maroc  :  Rabat.  (Thery.) 

Plagiolepis  maura  Sants.  var.  kabyla  n.  var.  (fig. 
1.  O.  P.). 

5.  D’un  jaune-pâle,  gastre  et  funicule  gris-jaunâtre. 
Le  scape  plus  allongé,  les  yeux  plus  petits*  Long.  :  1,3- 
1,6  mm. 

(f  .  Long.  3,6  mm.,  brun-maron,  appendices  rons- 
sâtres,  cuisses  peu  ou  pas  rembrunies. 

Tunisie  :  Aïn  Draham.  (Santschi.  $.  9  •  types.) 

Algérie  :  Mascara  (Dr  Gros).  Ces  exemplaires  sont  plus 
roussâtres.  —  Un  cf  conformé  comme  celui  de  P.  maura 
mais  un  peu  plus  grand,  noirâtre,  avec  les  appendices 
clairs,  a  été  capturé  au  vol  dans  Aïn  Draham.  Je  n’ose 
l’identifier  avec  cette  variété. 
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Plagiolepis  maura  Sants.,  var.  atlantis  n.  var. 

5.  Long.  1,5-2  mm.  Brun-chatain  clair.  Appendices 
et  bord  des  segments  du  gastre  d’un  jaune-grisâtre. 
Tête  plus  foncée.  La  tête  est  plus  courte  que  chez  la 
var.  kabyla,  et  le  scape  un  peu  moins  long.  Funicule 
comme  chez  kabyla.  Corps  plus  svelte. 

$ .  Long.  4-4,5  mm.  (reine)  3,5  mm.  (ailée),  cou¬ 
leur  comme  \%  cuisses  peu  ou  pas  rembrunies,  pubes¬ 
cence  assez  développée,  surtout  sur  le  thorax. 

cf.  Long.  1,3  mm.  Brun-jaunâtre,  gastre  plus  clair. 
Appendices  et  armure  génitale  jaune  pâle.  Ailes  hya¬ 
lines.  Antennes  comme  chez  maura. 

Tunisie  :  Dir  el  Kef.  Q.  3>.  plusieurs  nids.  Type 
(Santschi.) 

Le  Kef.  1  (f.  — :  (Dr  Normand.)  Ce  cT  n’est  pas  tout 
à  fait  sûr  n’ayant  pas  été  capturé  dans  le  nid. 

Plagiolepis  maura  Sauts.,  var.  ancvrensis  11.  var.  (fig. 
1.  F.). 

Long.  1,5-1, 8  mm.  Brun  ou  brun  clair,  appen¬ 
dices  jaune-grisâtre  terne,  le  funicule  moins  ses  deux 
premiers  articles  rembrunis.  Pilosité  dressée,  jaune 
sur  le  gastre.  Côtés  de  la  tête  plus  convexes,  les  yeux 
plus  grands  que  chez  pygmaea.  2me  article  du  funicule 
plus  court  qu’épais.  Le  suivant  plus  long  mais  bien  moins 
long  que  le  4me.  Epistome  très  convexe. 

Ç.  Long.  3, 6-4, 4  mm.  (reine),  couleur  de  la  £.  Le 
scape  dépasse  de  moins  d’un  quart  le  bord  postérieur 
de  la  tête.  Gastre  moins  foncé  que  le  thorax.  Articles 
du  funicule  plus  longs  que  chez  1’$.  ç?.  inconnu. 

Asie  Mineure  :  Angora.  9  •  sous  des  pierres.  (Ga- 
deau  de  Kerville.) 

Plagiolepis  maura  Sants.,  var.  taurica  n.  var. 

<J.  Long.  1, ‘2-1, 4  mm.  Tête  élargie  en  arrière,  le  bord 
occipital  très  convexe,  yeux  assez  grands.  Le  scape  ne 
dépasse,  pas  le  bord  postérieur  de  la  tête  de  plus  d’une 
fois  et  demie  son  épaisseur.  Noir  ou  noir-brunâtre.  Appen- 
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dices  jaune  terne,  le  fémur  non  rembruni.  Antennes 
comme  chez  ancy rensis. 

Russie  :  Crimée,  Stary  (Mejunoff.  5)  (type).  — 
Transkaspie  ;  Askahbad  (Ahnger),  5  ;  ces  derniers  un 
peu  plus  pâles. 

Plagiolepis  barbara ,  Sants.  (fig.  1.  —  A.  B.  E.).  (. Pla - 
giolepis  pygmaea  Latr.  var.  barbara.  Santschi.  Ann.  Soc. 
Ent.  Belgique,  LV.,  1911,  p.  286.) 

$.  Long.  1,8-2  mm.  Noire  ou  noir-brunâtre;  appen¬ 
dices  roussâtres,  milieu  des  cuisses  et  funicule,  moins 
son  1er  article,  rembrunis  ;  tarses  et  articulations  des 
pattes  jaunâtres.  Lisse,  très  luisante.  Pilosité  comme 
chez  P.  pygmaea ,  le  gastre  un  peu  plus  pubescent. 

Tête  un  peu  plus  longue  que  large  et  moins  rétrécie 
devant  les  yeux  que  chez  P.  pygmaea ,  le  bord  posté¬ 
rieur  transversal  et  concave  en  dessous.  Yeux  grands, 
leur  diamètre  égale  ou  même  dépasse  l’intervalle  qui  les 
sépare  de  l’angle  antérieur  de  la  tête.  Epistome  caréné. 
Le  scape  dépasse  l’occiput  du  double  de  son  épaisseur 
(plus  court  chez  pygmaea).  Article  2  du  funicule  à  peine 
plus  long  qu’épais,  le  suivant  distinctement  plus  long, 
presque  aussi  long  que  le  4me.  Thorax  plus  robuste  que 
chez  pygmaea. 

9.  Long.  3, 2-3, 6  mm.  Couleur  et  pilosité  comme  chez 
1*5-  Tête  plus  grande  et  un  peu  plus  large  que  chez 
pygmaea.  Les  yeux  plus  grands  et  plus  convexes.  Scape 
plus  long,  funicule  conformé  comme  chez  l’$,  mais  le 
2me  article  est  plus  distinctement  plus  long  qu’épais. 
Thorax  plus  robuste.  La  face  déclive  du  scutellum  est 
plus  haute  et  tombe  verticalement  sur  le  métanotum 
et  une  face  basale  de  l’épinotum  plus  longue  que  chez 
pygmaea.  Ailes  un  peu  grisâtres  avec  les  nervures  brunes, 
l’antérieure  longue  de  4  mm. 

cf .  Long.  2, 2-2,3  mm.  Couleur  et  pilosité  comme  chez 
l’Ç.  Luisant,  lisse  avec  de  gros  points  sur  le  thorax. 
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Tête  plus  large  que  chez  pygmaea,  les  angles  posté¬ 
rieurs  plus  rentrés  à  partir  des  yeux,  qui  sont  plus  grands. 
Le  scape  dépasse  de  près  de  la  moitié  de  sa  longueur  le 
bord  occipital.  Articles  2  et  3  du  funicule  deux  et  demi 
à  trois  fois  plus  longs  que  larges.  (Bien  plus  longs  que 
chez  pygmaea  et  même  màura.)  Dernier  article  de  l’an¬ 
tenne  moins  long  que  les  deux  précédents  réunis.  Thorax 
robuste.  Le  stipe  a  un  angle  postéro-inférieur  saillant, 
denté.  Ailes  longues  de  3,2  mm. 

Tunisie  :  Kairouan  (Santschi),  type.  Sousse,  Rades. 
Le  Kef  (Dr  Normand). 

Algérie  :  Biskra  (Surcoût),  Bou  Hanifa  (Dr  Gros). 

Maroc  :  Rabat.  (Thery.) 

Espagne  :  Pozuelo  de  Calatrava.  (De  la  Fuente.) 

Plagiolepis  barbara  Sants.,  var.  canariensis  n.  var. 

(Plagiolepis  pygmaea  Latr.  01.  Schmitzi.  Sants.,  1911, 
cf,  non  .) 

L’  9  a  les  yeux  plus  petits,  les  scapes  plus  épais  et 
plus  pubescents  ;  le  ç?  plus  robuste  ;  long.  2,5  mm., 
angles  postérieurs  du  stïpè  plus  effacés. 

Canaries  :  Ténérife,  La  Laguna  $  ;  Q,  Bejano  Q.  $.  <ÿ, 
Esperanza  çf.  (Cabrera.) 

Dans  un  tube  contenant  des  §>  de  cette  variété  et 
provenant  de  La  Laguna,  se  trouvait  une  Ç  aptère  de 
P.  marna  qui,  si- elle  a  réellement  été  capturée  dans  le 
même  nid  que  les  $>.  indiquerait  des  relations  para¬ 
sitaires  entre  les  2  espèces.  La  Q  maura  est  beaucoup 
plus  petite  que  celle  de  barbara. 

3.  Le  plus  grand  et  le  plus  petit  Prenolepis  connus. 

Prenolepis  melanogaster  Em.  st.  carinifrons  n.  st. 

5.  Long.  6  mm.  Jaune-roussâtre  ;  funicule  moins  le 
1er  article,  pattes  moins  les  articulations  et  les  tarses 
brirn  foncé  ;  gastre,  moins  la  base,  .noir.  Luisant,  lisse 
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avec  une  ponctuation  pilifère.  Pilosité  dressée,  rougeâtre, 
longue  et  abondante  partout,  même  sur  l’épinotum. 
Pubescence  presque  nulle  sauf  au  funicule. 

Tête  aussi  large  ou  un  peu  plus  large  que  longue, 
rétrécie  devant,  les  côtés  convexes,  le  bord  postérieur 
droit  avec  les  angles  arrondis  à  partir  des  yeux.  Ceux-ci 
sont  convexes,  leur  diamètre  égale  le  double  de  la  plus 
grande  épaisseur  du  scape  et  sont  placés  près  du  quart 
postérieur.  Arêtes  frontales  courtes.  Une  petite  carène 
médiane  prolonge  en  arrière  l’aire .  frontale.  Epistome 
très  convexe,  caréné.  Le  scape  dépasse  des  deux  tiers 
le  bord  occipital.  Premier  article  du  funicule  cinq  fois 
plus  long  qu’épais.  Le  pénultième  le  double  plus  long 
que  large  :  Articles  2  à  10  subégaux  en  longueur  mais 
de  plus  en  plus  épais  en  sorte  que  le  10me  est  seulement 
le  double  plus  long  qu’épais.  Le  dernier  presque  aussi 
long  que  les  deux  précédents  réunis.  Mandibules  de 
6  dents,  les  3me  et  5me  un  tiers  plus  courtes  que  les  voi¬ 
sines.  Thorax  étroit,  long  et  fortement  étranglé  comme 
chez  P.  impaiïs-nitens.  Le  profil  du  mésonotum  régu¬ 
lièrement  convexe  d’avant  en  arrière.  Métanotum  assez 
long  avec  les  stigmates  saillants  sur  le  profil.  Epinotum 
relevé  et  convexe  comme  chez  P.  Jerdoni  Em.  Ecaille 
inclinée  en  avant,  biconvexe,  à  sommet  aminci  et  trans¬ 
versal. 

Tonkin  :  Vitalis  de  Salvaza.  3  £. 

C’est  la  plus  grande  Prenolepis  connue,  elle  est  d’un 
tiers  plus  grande  que  P.  melanogasler  Em.  qui  main¬ 
tenait  jusqu’ici  ce  record. 

Prenolepis  (Nylanderia)  subtilis  n.  sp. 

$.  Long.  1,5  mm.  D’un  brun-jaunâtre  terne,  côtés 
du  thorax  d’un  jaune  brunâtre  terne,  appendice  et 
anus  jaunes.  Lisse  avec  un  réticulum  microscopique 
qui  lui  donne  un  reflet  graisseux.  Appendices  glabres. 
Pubescence  fine  et  très  clairsemée.  La  pilosité  dressée, 
jaune,  longue  et  épaisse  donne  4  paires  sur  le  thorax 
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dont  une  sur  l’épinotum.  Elle  est  plus  oblique  et  plus 
abondante  sur  l’abdomen,  plus  courte  sur  la  tête. 

Tête  ovale,  environ  un  quart  plus  longue  que  large, 
rétrécie  en  avant,  les  côtés  convexes,  le  bord  postérieur 
arrondi  mais  excavé  vers  l’articulation  cervicale.  Yeux 
au  tiers  antérieur  grands  comme  l’intervalle  qui  les  sépare 
de  l’angle  antérieur  de  la  tête.  Sillon  frontal  nul.  Arêtes 
frontales  un  peu  divergentes  aussi  longues  que  leur 
intervalle  postérieur.  Epistome  convexe  caréné.  Antenne 
de  12  articles.  Le  scape  dépasse  un  peu  l’occiput.  2me  ar¬ 
ticle  du  funicule  plus  épais  que  long,  le  suivant  aussi 
long  qu’épais,  les  autres  plus  longs.  Mandibules  étroites, 
le  bord  denté  très  oblique  armé  de  4  denticules.  Pro- 
notum  transversal,  bien  plus  large  devant  qu’en  arrière, 
environ  trois  fois  plus  large  que  long  (sous  le  cou),  les 
côtés  assez  arrondis,  le  bord  antérieur  droit,  le  posté¬ 
rieur  à  peine  concave.  Mésonotum  à  peu  près  carré,  bien 
plus  étroit  que  le  pronotum.  Metanotum  étroit,  avec  les 
stigmates  dirigés  en  haut.  Face  basale  de  l’épinotum 
réduite  en  un  étroit  bourrelet  transversal  et  à  peine  plus 
haut  que  le  segment  précédent.  Face  déclive  oblique 
longue  comme  les  deux  tiers  de  la  face  dorsale  du  thorax. 
Celle-ci  a  un  profil  horizontal  avec  une  légère  convexité 
pour  chacun  des  trois  principaux  segments.  Ecaille  mince, 
relevée,  aussi  large  que  haute.  Gastre  conique.  La  base 
tronquée  bien  plus  longue  que  le  thorax. 

Casamance.  (Claveau.)  1 

Cette,  espèce,  un  peu  aberrante,  est  la  plus  petite  du 
genre  ;  elle  a  l’aspect  d’un  Plagiolepis. 

4.  La  39lïie  Fourmi  hermaphrodite. 

Depuis  que  Donisthorpe  a  publié  les  34  cas  connus 
de  fourmis  gynandromorphes  dans  «The  Entomolo- 
gist’s  Record  »,  Vol.  XXVI,  N°  11,  p.  258-260,  — 
1915,  quatre  nouveaux  cas  ont  été  décrits.  Deux  par 
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Viehmeyer  :  1°  chez  Phyracaces  singaporensis  Viehm. 
(Archiv  f.  Naturgeschichte.  Jahrg  81,  p.  111.  —  1915); 
2°  chez  Myrmica  scahrinodis  Nyl.  st.  rugulosa  Nyl. 
(Entomolog.  Mitteil.,  Bd.  VI,  p.  71.  —  1917.)  Tous 
deux  des  ergatandromorphes  lateaux  ($>.  cf).  Les  deux 
autres  par  Wheeler  (Psyché,  Vol.  XXVI,  N°  1,  p.  5. 
—  1919)  dont  l’un  de  gynandromorphie  mixte  (9-  c?) 
chez  Lasiüs  ( Acanthomyops )  latipes  Walck.  et  l’autre 
de  dinergatandromorphie  mixte  (^.  (f)  chez  Camponotus 
( Colobopsis )  albocinctus  Ashm. 

A  ce  nombre  j’ajoute  ici  celle  d’un  gynandromorphe 
fronto-latéral  chez  Tetramorium  simillimum  F.  Sm. 

($.  o71)-  Le  côté  gauche  de  la  tête  est  cf  et  tranche  par 
sa  couleur  brunâtre  sur  le  rouge  du  côté  droit  9-  L’an¬ 
tenne  et  la  mandibule  gauche  sont  ç?9  ceux  de  droite  9- 
La  partie  9  s’étend  un  peu  sur  la  gauche  de  l’épistome 
et  de  la  joue.  Le  thorax  est  entièrement  9-  Les  deux 
nœuds  du  pédoncule  cf  à  gauche  et  9  à  droite,  mais  la 
partie  <3*  est  moins  étendue  sur  le  pétiole  que  sur  le 
postpetiole.  Le  gastre  est  c f  mais  la  valvule  externe 
est  plus  développée  à  gauche  qu’à  droite. 

Samoa.  Ile  Apia  (Dr  LI.  Swale  leg.).  Reçue  de  M.  G.  Ar¬ 
nold. 

C’est  le  troisième  cas  d’hermaphrodisme  connu  chez 
cette  espèce  (les  deux  premiers  sont  de  Roger,  1859,  et 
Meinert,  1860),  et  c’est  le  39me  de  tous  les  formicides. 
Ces  cas  sont  relativement  rares.  Depuis  15  ans  que  je 
m’occupe  activement  des  fourmis  je  n’en  ai  pu  décrire 
que  trois  dont  deux,  y  compris  celui-ci,  reçu  de  corres¬ 
pondants,  et  l’autre  découvert  par  moi-même  dans  un 
nid  de  Cardiocondyla  Batesi  For. 

A  propos  du  cas  de  dinergatandromorphie  (combi¬ 
naison  du  soldat  et  du  mâle)  ci-dessus  cité,  et  l’on  peut 
ajouter  ceux  plus  nombreux  d’ergatandromorphie  (ou¬ 
vrière  et  mâle)  Wheeler  fait  remarquer  que  les  entités 
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déterminantes  de  ce  que  l’on  pourrait  appeler  les  sous- 
sexes  ouvrières  et  soldats,  sont  prédéterminées  dans 
l’œuf  et  non  le  résultat  d’une  alimentation  spéciale 
comme  on  l’a  avancé.  Il  s’appuie  en  outre  sur  l’obser¬ 
vation  de  Bugnion  et  Thompson  qui  montre  que  chez 
les  termites  les  soldats  et  les  ouvrières  peuvent  être  dis¬ 
tinctement  reconnus  dès  l’éclosion  de  l’œuf.  Ainsi,  la 
question  de  la  détermination  des  sexes  par  la  nourri¬ 
ture  larvaire  me  paraît  mériter  révision.  Si  les  larves 
reçoivent  une  alimentation  spéciale  suivant  leur  caste, 
qu’est-ce  qui  s’oppose  à  ce  que  les  ouvrières  nourrices 
soient  averties  du  sexe  de  l’œuf  ou  de  la  jeune  larve  et 
de  ce  chef  incitées  à  modifier  leur  pâtée  au  lieu  de  le  déter¬ 
miner  par  ce  moyen  et  de  leur  propre  initiative  ?  D’autre 
part  on  peut  aussi  soutenir  que  les  larves  éclosant  comme 
gynandromorphe  (9-  cf)  peuvent  encore  être  modifiées  en 
ergatandromorphe  ou  dinergatandromorphe  par  cas¬ 
tration  alimentaire,  tout  comme  les  ouvriers  et  soldats 
ordinaires  sans  qu’il  soit  nécessaire  que  des  déterminants 
sous-sexuels  préexistent  dans  le  germe.  La  question 
serait  élégamment  tranchée  par  la  découverte  éventuelle 
d’une  ergatogynomorphe  ou  d’une  dinergatogynomorphe 
chez  lesquelles  des  parties  nettement  femelles  alterne¬ 
raient  avec  d’autres  nettement  ouvrières  ou  soldats. 
Mais  je  ne  sache  que  l’on  ait  déjà  observé  une  telle 
combinaison,  et  ce  résultat  négatif  est  plutôt  en  faveur 
de  l’hypothèse  alimentaire  :  On  ne  peut  arguer  contre 
ceci  sur  la  présence  d’ergatogynes  qui  sont  des  intermé¬ 
diaires  entre  les  ouvrières  et  les  femelles,  présentant 
toute  la  gradation  des  unes  aux  autres,  car  leur  déve¬ 
loppement  peut  aussi  bien  s’expliquer  par  une  alimen¬ 
tation  mixte  que  par  la  présence  de  déterminants  sexuels 
ou  sous-sexuels  atténués. 

Quant  à  la  cause  de  l’hermaphrodisme,  elle  a  reçu 
maintes  explications  plus  ou  moins  rationnelles.  Les 
53-198  12 
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hypothèses  les  plus  acceptables  sont  celles  qui  en  cher¬ 
chent  la  solution  dans  un  trouble  de  la  fécondation,  une 
anomalie  de  la  segmentation  ou  ces  deux  facteurs  réunis. 
Pour  Wheeler,  elle  serait  due  à  la  présence  d’un  œuf 
doublé  par  fusion  vers  l’époque  de  la  fécondation.  Pour 
Doncaster,  à  la  fécondation  indépendante  d’un  des 
noyaux  d’un  œuf  binucléé.  Pour  Boveri,  la  fécondation 
intéresserait  un  des  nucléus  pendant  les  débuts  de  la 
mitose.  Ainsi,  ces  auteurs  admettent  une  fécondation 
partielle  d’un  ovule  normalement  ou  anormalement  bi- 
ou  polynucléé,  un  des  nucléoles  non  fécondé  donnant, 
de  .par  la  loi  de  Dzierzon,  l’élément  mâle.  Mais  si,  en 
définitive,  on  est  généralement  d’accord  pour  placer 
dans  le  plasma  germinatif  les  énergies  déterminant  le 
sexe,  il  n’en  est  plus  de  même  pour  expliquer  les  fac¬ 
teurs  qui  décident  des  sous-sexes  :  ouvrières,  soldats 
et  peut-être  mâles  ergatomorphes. 

5.  Fourmis  de  diverses  provenances. 

0 

Diacamma  rugosum  Le  Guil.  st.  sculpturata  Sm.,  var. 
oblica  n.  var. 

$>.  Long.  10  mm.  Noire,  appendices  brun-roussâtre, 
moitié  distale  du  funicule  rembruni.  Rides  fortes  et 
régulières  disposées  comme  chez  le  type.  Celles  de  l’épi— 
notum  se  rencontrent  en  V  sur  la  face  dorsale  du  seg¬ 
ment.  De  brèves  stries  sur  le  2me  segment  du  gàstre. 
La  pubescence  faible  sur  le  thorax  est  plus  abondante 
sur  les  côtés  de  l’abdomen.  L’écaille  est  relativement 
moins  convexe,  son  bord  supérieur  très  oblique  en  avant 
se  continue  sans  former  d’angle  avec  la  face  antérieure, 
et  sa  direction  est  prolongée  en  arrière  par  les  épines. 
Celles-ci  sont  un  peu  plus  courtes  que  leur  intervalle. 
Vue  de  dessus  l’écaille  est  légèrement  plus  longue  que  sa 
largeur  postérieure.  Face  basale  de  l’épinotum  un  bon 
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tiers  plus  longue  que  la  face  déclive.  Ecaille  et  gastre 
bien  plus  hauts  que  le  thorax. 

Tonkin  :  Hanoï  (Fouquet)  3>. 

Dictcamma  rugosum  Le  Guil.,  st.  sculpturata  Sm.,  var. 
convexa  n.  var.  Noire  à  reflet  bronzé  et  les  tarses  brun- 
roussâtre.  Pubescence  et  pilosité  comme  chez  la  var. 
précédente.  Rides  du  thorax  et  de  la  tête  comme  chez 
le  type  et  la  var.  oblica  Sants.  (voir  Emery.  Révision 
del  Généra  Diacamma.  —  Rend.  Accad.  Sc.,  Rologna). 

Face  basale  aussi  courte  que  la  déclive,  cette  der¬ 
nière  concave  vers  le  bas.  L’écaille  est  très  convexe, 
sa  face  supérieure  peu  oblique  forme  un  angle  avec  les 
épines.  Abdomen  relativement  moins  haut  que  chez  la 
var.  oblica ,  l’écaille  n’est  pas  beaucoup  plus  haute  que 
le  thorax.  Pour  le  reste  comme  chez  oblica  et  le  type. 

Gochinchine  :  Dalat  (Rouvard)  2  $. 

Diacamma  rugosum  Le  Guil.,  var.  sikkimensis  For. 

Cochinchine  :  Saïg'on  (Fouquet)  1  <£. 

Je  rapporte  à  sikkimensis  cet  individu  en  raison  de 
son  2me  article  du  gastre  strié  sur  les  côtés,  mais  les  rides 
de  la  tête  sont  comme  chez  la  var.  Jerdoni  For.,  de 
Ceylan.  La  ride  tangente  à  l’œil  atteint  l’articulation 
antennaire. 

Diacamma  rugosum  Le  Guil.  st.  vagans  Sm.,  var. 
tonkina  n.  var. 

Voisine  de  la  var.  birmana  Em.,  mais  le  2me  segment 
du  gastre  est  lisse.  Plus  robuste,  les  rides  plus  fortes  et 
moins  pubescentes  que  la  var.  indica.  For.  Quelques 
exemplaires  ont  un  reflet  bronzé,  parfois  violet  ou  bleu 
métallique.  Ecaille  intermédiaire  entre  celle  des  var. 
oblica  et  convexa. 

Tonkin  :  Hoobint  (Vitalis  de  Salvaza). 

Diacamma  rugosum  Le  Guil.,  var.  indica  For. 

Tonkin  :  Hanoï  (Démangé,  Fouquet). 

Diacamma  longitudinale  Em. 
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Tonkin  :  (Vitalis  de  Salvoza),  2 

Portera  trigona  Mayr.  st.  cortvexiscula  For.,  var.  nau- 
tarum  n.  var. 

$.  Long.  3  mm.  Roussâtre,  les  appendices  plus  clairs. 
La  tête  moins  opaque  que  chez  opacior  For.,  l’épinotum 
faiblement  convexe.  La  scape  n’atteint  pas  le  bord  pos¬ 
térieur  de  la  tête,  il  s’en  faut  des  deux  tiers  de  son  épais¬ 
seur.  Pour  le  reste  comme  cortvexiscula  For. 

Q.  Long.  3-3,3  mm.  Noire,  appendices  et  bord  des 
segments  du  gastre  roussâtres.  Cuisses  et  funicule  plus 
foncés.  Tête  rectangulaire,  le  scape  atteint  presque  le 
bord  postérieur. 

Samoa  :  Ile  Apias.  (H.  Swale  leg.,  oct.  1916),  reçu 
de  M.  G.  Arnold. 

Camponotus  ( Dinomyrmex )  casica  Em. 

9  (non  décrite).  Long.  22  mm.  Tête  longue  de  4,7  mm., 
large  de  3,5  mm.,  rectangulaire,  les  côtés  parallèles  et 
le  bord  postérieur  droit.  Les  yeux,  très  convexes,  sont 
bien  plus  courts  que  l’espace  qui  les  sépare  du  bord 
occipital.  Crêtes  frontales  à  peine  écartées  et  peu  si¬ 
nueuses.  Scape  long,  de  6  mm.  Largeur  du  thorax 
4,5  mm.  Tibias  postérieurs  7  mm.  Pour  le  reste,  couleur, 
sculpture  et  pilosité  comme  chez  l’ouvrière. 

Guyane  française  :  Nouveau  chantier  (Le  Moult). 

1  9. 

Camponotus  ( Dinomyrmex )  Caesar  For.  St.  impe- 
rator  Em.,  var.  consul  n.  var.  Long.  17  mm.  Tête, 
pronotum  et  appendices  roux  un  peu  brunâtre,  le  gastre 
plus  clair.  Mésonotum  et  épinotum  brun-noirâtre.  Tête 
et  écailles  comme  chez  imperator ,  le  bord  postérieur 
de  la  tête  un  peu  plus  étroit,  du  reste  semblable  à  impe¬ 
rator. 

Cameroun  :  Rio  del  Rey.  1  $.  (Communiqué  par 
M.  Viehmeyer.) 

Camponotus  ( Myrmoturba )  maculatus  F.  St.  rada- 


CINQ  NOUVELLES  NOTES  SUR  LES  FOURMIS 


181 


moides  For.  var.  brevitibialis  n.  var.  (=  Camponotus 
(. Myrmoturba )  maculatus  F.  St.  radamoides  For.  var. 
liocnemis  Em.  (partim).  —  Santschi  :  Ann.  Soc.  Ent. 
France.  Vol.  LXXXV.  —  1916,  p.  293. 

Cette  variété  diffère  du  liocnemis  Em.  par  ses  tibias 
de  3  mm.  (3, 3-3,4  chez  liocnemis )  et  d’un  jaune  plus 
clair,  l’écaille  est  jaune  et  un  peu  plus  convexe  devant  ; 
les  taches  latérales  du  gastre  un  peu  plus  distinctes 
et  la  taille  plus  réduite.  "5  long.  9,3  mm.  $"  5,7  mm. 
Zululand  (Tràgôrdh). 

Dans  ma  description  du  Camponotus  maculatus  hiero- 
glyphicus  (Loc.  cit.,  p.  290)  il  a  été  écrit  par  erreur  que 
les  tibias  avaient  3,3  mm.  de  long  ;  c’est  3,1  mm.  qu’il 
faut  lire. 

Camponotus  (Myrmotrema)  fimbriatipes  n.  sp. 

■$>".  Long.  6,5-7  mm.  Noir.  Condyle  du  scape,  extré¬ 
mité  du  dernier  article  de  l’ antenne  et  une  étroite  bor¬ 
dure  aux  segments  du  gastre,  jaunes.  Mat  ou  sub.mat. 
Entièrement  réticulée-ponctuée,  mais  plus  finement  sur 
le  gastre.  Appendices  assez  luisants.  Pilosité  dressée, 
blanche  (sauf  celle  de  l’épistome  qui  est  jaune),  longue, 
épaisse  à  la  base,  très  effilée  vers  le  bout  et  généralement 
arquée.  Assez  abondante  sur  tout  le  corps  mais  ne  for¬ 
mant  sur  les  pattes  qu’une  rangée  le  long  du  bord  interne 
de  tous  les  fémurs.  Pubescence  blanc-jaunâtre,  fine,  plus 
longue  qu’espacée  mais  ne  cachant  nullement  la  sculp¬ 
ture,  plus  serrée  et  plus  brève  sur  les  s  capes  et  les  tibias. 

Tête  trapézoïdale,  près  d’un  quart  plus  longue  que 
large,  les  côtés  droits  et  convergents.  Le  bord  posté¬ 
rieur  concave  dans  le  tiers  médian  et  convexe  dans  les 
tiers  externes  où  se  confondent  les  angles.  Yeux  peu 
convexes,  au  tiers  postérieur,  entre  lesquels  la  tête  est 
assez  convexe.  Arêtes  frontales  sinueuses,  le  double  plus 
écartées  en  arrière  qu’en  avant,  et  un  peu  plus  longues 
que  leur  intervalle  postérieur.  Aire  frontale  grande, 
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triangulaire,  assez  convexe,  son  bord  antérieur  arqué, 
sillon  frontal  à  peine  plus  long  que  l’aire  frontale.  Epis- 
tome  non  caréné,  moyennement  convexe,  son  bord  anté¬ 
rieur  forme  un  large  lobe  arqué  avec  échancrures  laté¬ 
rales.  Mandibules  assez  étroites,  de  6  dents.  Le  scape, 
subcylindrique,  pas  beaucoup  épaissi  dans  sa  moitié 
distale,  dépasse  de  près  de  la  moitié  de  sa  longueur  le 
bord  occipital.  Thorax  à  peine  plus  long  que  haut. 
Pronotum  déprimé,  fortement  bordé,  près  du  double 
plus  large  que  long,  les  bords  latéraux  et  antérieurs 
arqués,  les  épaules  arrondies.  Mésonotum  plus  convexe, 
légèrement  relevé  après  sa  forte  suture  antérieure  et 
ses  bords  arrondis.  Suture  mésoépinotale  effacée  indi¬ 
quée  par  une  légère  impression  qui  se  continue  sur  les 
côtés.  Epinotum  comprimé,  ses  deux  faces  convexes 
forment  ensemble  une  courbe  régulière,  la  basale  moins 
de  la  moitié  plus  courte  que  la  déclive.  Ecaille  deux  et 
demi  fois  plus  haute  qu’épaisse,  à  face  postérieure  plane, 
^l’antérieure  convexe,  le  sommet  arqué  et  tranchant  avec 
une  couronne  de  poils.  Pattes  longues,  fémurs  larges  et 
comprimés,  tibias  assez  comprimés,  mais  non  prisma¬ 
tiques  et  sans  piquants.  Gastre  court. 

Cameroun  :  Rio  del  Rey.  (1  5  communiquée  par 
M.  Viehmeyer). 

Cette  curieuse  fourmi  a  des  affinités  avec  le  S.  G. 
Myrmopomis  For.  La  découverte  de  la  "  $>  tranchera  la 
question. 

Camponotus  (Colobopsis)  brachycephalus,  n.  sp. 

Ç.  Long.  6  mm.  Jaune  terne.  Mandibules  roussâtres, 
bord  postérieur  des  segments  du  gastre  enfumés  de  roux- 
brunâtre.  Luisante,  lisse,  microscopiquement  réticulée 
avec  des  points  épars.  De  nombreuses  fossettes  con¬ 
fluentes  sur  le  devant  des  côtés  de  la  tête  et  la  face 
tronquée  où  se  trouvent,  en  outre,  des  rides  transver¬ 
sales  irrégulières  et  assez  courtes.  Quelques  poils  dressés 
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courts  sur  la  tête,  un  peu  plus  longs  sur  le  gastre.  Pubes¬ 
cence  courte  et  clairsemée,  partout  assez  relevée  dans 
les  fossettes. 

Tête  très  courte  et  fortement  tronquée.  Vue  de  dessus 
•elle  paraît  rectangulaire,  d’un  tiers  plus  large  que  longue 
et  que  le  diamètre  de  sa  face  antérieure  tronquée  et  dis- 
coïdale.  Vue  de  profil,  sa  face  tronquée  est  légèrement 
convexe  de  haut  en  bas  tandis  qu’elle  est  franchement 
transversale  de  gauche  à  droite.  Yeux  réniformes  situés 
près  de  l’angle  postérieur  et  du  bord  inférieur  dont  ils 
sont  également  séparés  par  une  bande  bien  plus  étroite 
que  leur  diamètre.  Bords  de  la  tronquature  mousse 
latéralement  et  un  peu  plus  atténuée  en  arrière  de  l’épis- 
tome.  Celui-ci  est  deux  fois  plus  long  que  large,  presque 
plat,  avec  une  crête  médiane  formant  carène.  Le  bord 
postérieur  bilobé  reçoit  au  milieu  l’aire  frontale  et 
atteint  le  bord  postérieur  de  la  tronquature  sans  la 
•dépasser.  Les  joues  portent  une  impression  en  fossette 
près  du  tiers  antérieur  du  bord  du  clypeus  et  se  prolon¬ 
gent  en  avant  de  cette  pièce.  Mandibules  plus  larges  que 
leur  bord  interne,  à  bord  terminé  de  4  dents  antérieures 
et  inermes  dans  le  tiers  postérieur.  Les  arêtes  frontales 
très  divergentes  dépassent  à  peine  l’insertion  de  l’an¬ 
tenne  mais  se  prolongent  en  avant  en  une  simple  suture 
convergente,  jusqu’à  l’épistome.  Le  sillon  frontal  atteint 
l’ocelle  médian.  Le  scape  dépasse  de  plus  d’un  quart 
le  bord  occipital.  Articles  7  à  10  du  funicule  plus  épais 
que  longs  et  le  dernier  aussi  long  que  les  trois  précé¬ 
dents  réunis.  Thorax  allongé,  aussi  large  que  la  tête. 
Pronotum  oblique  sur  le  profil  avec  la  suture  sur  le  même 
plan  que  le  mésonotum.  Face  déclive  du  scutellum  très 
courte.  Métanotum  en  bourrelet  transversal  dirigé  en 
haut.  Face  basale  de  l’epinotum  convexe,  faiblement 
oblique,  formant  un  angle  très  arrondi  (de  105°)  avec  la  ' 
face  déclive  qui  est  un  peu  plus  longue.  Ecaille  basse. 
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épaisse,  aussi  longue  que  haute  sur  le  profil,  la  face  anté¬ 
rieure  verticale  et  des  deux  tiers  plus  courte  que  la  pos¬ 
térieure  qui  s’incline  un  peu  en  avant.  La  face  supé¬ 
rieure  convexe  sur  le  profil  transversalement  arquée 
et  plus  du  double  plus  large  que  longue,  Gastre  aussi 
long  que  le  thorax.  Pattes  courtes  ;  tibias  cylindriques 
sans  rangée  de  piquants.  Ailes  hyalines  à  nervures 
jaunes,  l’antérieure  longue  de  7,2  mm. 

Cochin chine  :  Saigon.  2  Ç  (cap.  Fouquet). 

Camponotus  (Colobopsis)  pylorus  n.  sp. 

Ç.  Long.  6-6,3  mm.  Thorax  et  appendices  jaunes. 
Tête  rougeâtre,  gastre  brun  avec  les  segments  bordés 
de  jaune  fauve.  Lisse  ;  luisante.  Moitié  antérieure  de 
la  tête  très  finement  réticulée,  ponctuée  avec  des  rides 
irrégulières  surajoutées  et  moins  grossières  que  chez 
C.  truncatus  Spin.  Quelques  poils  courts  très  clairsemés 
sur  la  tête  et  le  dessus  du  gastre,  plus  long  et  plus  nom¬ 
breux  vers  son  extrémité.  Pubescence  très  rare  sur  le 
corps,  plus  apparente  sur  les  membres. 

Tête  cylindrique  et  tronquée  comme  chez  truncatus 
mais  un  peu  plus  longue  et  légèrement  déprimée.  Les 
yeux  un  peu  plus  petits.  Le  sillon  frontal  atteint  presque 
l’ocelle  médian.  Arêtes  frontales  un  peu  plus  courtes 
que  leur  intervalle  postérieur.  Le  coude  de  l’épistome 
est  plus  accentué  et  forme  une  crête  bilobée  et  sa  partie 
réfléchie  aussi  longue  que  chez  truncatus.  La  carène 
plus  distincte.  Les  joues  bien  excavées  avec  les  bords 
tranchants  et  l’angle  antérieur  en  prolongement  denti- 
forme.  Mandibules  beaucoup  plus  finement  ponctuées, 
plus  étroites,  armées  de  6  dents  irrégulières  et  plus  courtes. 
Le  scape  dépasse  l’occiput  d’au  moins  son  épaisseur.  Funi- 
cule  plus  délié,  plus  mince  que  chez  truncata.  La  suture 
promésonotale  plus  reculée  et  le  mésonotum  un  peu 
moins  convexe  en  avant.  La  face  basale  de Tépinotum 
est  plus  longue.  Pour  le  reste  comme  chez  truncatus 
dont  c’est  une  espèce  apparentée. 


CINQ  NOUVELLES  NOTES  SUR  LES  FOURMIS 


185 


Cochinchine  :  Saigon  (cap.  Fouquet). 

Polyrhachis  ( Campomyrma )  micans  Mayr.  St.  ops 
For.,  var.  dentinasis  n.  var. 

?.  Intermédiaire  entre  la  race  ops  dont  elle  a  le  thorax 
et  le  type  micans  dont  elle  a  l’épistome  denté,  les  angles 
postérieurs  de  la  tête  marqués,  et  les  épines  supérieures 
de  l’écaille  plus  longues  que  les  latérales. 

Q.  Long.  9,3  mm.  Ailes  enfumées,  longues  de  11  mm. 
Milieu  du  bord  occipital  plus  convexe  que  chez  1’$. 
Angles  de  l’épinotum  plus  robustes,  les  épines  supé¬ 
rieures  de  l’écaille  manquent,  les  latérales  comme  chez 

r$. 

Queensland  :  Townsville  (F.  P.  Dood.  11.  II.  02). 

Polyrhachis  (Campomyrma)  patiens  11.  sp. 

$.  Long.  6,7  mm.  Noire.  Palpes.  Bout  du  dernier 
article  de  l’antenne  et  derniers  tarses  roussâtres.  Tête 
et  thorax  submats  finement  réticulés  ponctués,  avec 
des  rides  fines  un  peu  plus  espacées,  plus  irrégulières 
et  plus  luisantes  que  chez  P.  micans.  Les  stries  convergent 
en  avant  sur  le  pronotum  et  sont  longitudinales  sur  le 
reste  du  dos.  Elles  manquent  presque  sur  le  devant 
de  la  tête.  Côtés  du  thorax  finement  ponctués-réticulés 
sauf  vers  le  bord  supérieur  où  la  sculpture  s’efface  et 
devient  lisse  et  très  luisante,  comme  la  face  déclive  de 
Fépinotum  et  l’abdomen.  Quelques  poils  très  clairsemés 
sur  la  tête  et  le  gastre.  Pubescence  très  courte,  très  fine 
et  très  dispersée  sur  le  gastre,  plus  dense  sur  les  appen¬ 
dices. 

Tête  trapézoïdale,  plus  longue  que  large,  environ  un 
tiers  plus  large  en  arrière  qu’en  avant.  Le  bord  posté¬ 
rieur  s’arrondit  à  partir  des  yeux,  sans  former  d’angle 
distinct.  Les  côtés  sont  3  peine  arqués  et  les  yeux,  con¬ 
vexes,  s’y  placent  tout  à  fait  en  arrière.  Arêtes  frontales 
sinueuses,  médiocrement  écartées  derrière.  L’épistome 
a  une  carène  émoussée  au  milieu,  son  bord  antérieur 
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forme  un  lobe  trapézoïdal  et  denté  aux  angles.  Mandi¬ 
bules  luisantes,  lisses,  avec  quelques  gros  points,  armées 
de  5  dents.  Thorax  conformé  dans  le  genre  de  celui  de 
P.  conspicuct  Em.,  mais  relativement  bien  plus  étroit 
devant  par  rapport  à  la  tête.  Il  est  régulièrement  et  médio¬ 
crement  convexe  sur  le  profil  depuis  le  bord  antérieur  du 
pronotum  à  l’angle  de  l’épinotum.  Bords  latéraux  du 
pronotum  un  peu  arqués  en  arrière.  Les  épaules  forment 
un  angle  denticulé.  La  face  dorsale  du  segment  est  éga¬ 
lement  convexe  en  tous  sens,  ainsi  que  celle  des  deux 
segments  suivants.  Mésonotum  trapézoïdal,  un  peu  plus 
long  que  large  devant  et  que  le  pronotum.  Face  basale 
de  l’épinotum  en  rectangle  de  près  d’un  quart  plus  long 
que  large,  les  angles  indiqués  par  des  dents  larges,  à  la 
base  un  peu  relevées  et  mousses  au  bout.  La  crête  for¬ 
mant  le  bord  du  thorax  est  partout  horizontale  et  ne 
se  relève  un  peu  que  vers  la  base  des  dents  épinotales. 
Avec  ses  dents  l’épinotum  est  aussi  long  que  les  deux 
tiers  du  mésonotum  et  séparé  de  ce  segment  par  une 
suture  bien  distincte  mais  beaucoup  moins  imprimée 
que  la  promésonotale.  Face  déclive  concave,  un  peu 
plus  longue  que  la  basale  avec  les  bords  mousses  portant 
les  stigmates  près  du  tiers  supérieur.  Ecaille  comme  chez 
clypeatct  mais  les  épines  supérieures  pas  plus  longues 
que  leurs  intervalles  et  les  latérales  réduites  à  de  fortes 
dents  aiguës.  Elles  sont  aussi  bien  moins  inclinées  en 
arrière.  Castre  arrondi,  tronqué  devant. 

Victoria  :  Kabrinville  (M.  A.  Arnold,  leg.  1913). 

Voisin  de  P.  Sempronia  For.,  mais  celle-ci  a  le  thorax 
plus  court,  plus  large  en  arrière  et  les  épines  de  l’écaille 
plus  égales. 
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Liste  des  Batraciens  et  Reptiles 
recueillis  dans  la  Vallée  du  Haut-Rhône 

PAR 

le  Dr  baron  G.  J.  de  FE.JÉRVAKY 

conservateur-adjoint  et  surveillant  des  Collections  Erpètotogiques  au 
Département  Zoologique  du  Musée  national  hongrois 


J’ai  publié,  il  y  a  dix  ans,  une  petite  brochure  por¬ 
tant  le  titre  «  Beitrâge  zur  Herpetologie  d.  Rhônetales 
u.  s.  Umgebung  von  Martigny  bis  Bouveret1  ».  Depuis 
lors  j’ai  étendu  mes  recherches  sur  la  Faune  Erpétolo- 
gique  de  la  Vallée  du  Haut-Rhône  et  y  ai  trouvé  encore 
certaines  autres  espèces  non  mentionnées  dans  ma  pre¬ 
mière  publication.  La  description  détaillée  de  ces  nou¬ 
velles  recherches  formera  le  sujet  d’une  publication  en 
préparation.  Le  présent  article  n’aura  donc  pour  but 
que  d’offrir  une  liste  complète  des  espèces  de  Batra¬ 
ciens  et  Reptiles  rencontrés  dans  ces  parages.  J’ai  saisi 
cette  occasion  pour  corriger  en  même  temps  quelques 
erreurs  qui  s’étaient  glissées  dans  ma  brochure  en  ques¬ 
tion.  —  Lorsqu’il  s’agit  dans  cette  liste  d’une  forme 
qui  n’a  point  encore  figuré  dans  1’  «  Herpetologie  des 
Rhônetales  ’»  et  dont  j’ai  pu  constater  la  présence,  le 
nom  de  l’espèce  est  précédé  d’un  point  d’exclamation, 
et  l’indication  de  son  lieu  d’origine  s’y  trouve  ajoutée, 
tandis  que  les  noms  de  formes  dont  l’existence  ne  me 
paraît  que  probable  sont  mentionnés  entre  parenthèses. 


1  Genève  (Lausanne),  1909 
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Je  profite  de  cette  occasion  pour  exprimer  mes  plus 
vifs  remerciements  à  M.  Paul  Murisier,  assistant  de  Zoo¬ 
logie  et  d’Anatomie  comparée  à  l’Université  de  Lau¬ 
sanne,  pour  l’intérêt  avec  lequel  il  a  bien  voulu  me  se¬ 
conder  dans  mes  recherches,  f  [j 

M 

I.  —  BATRACIENS 
A)  Anoures. 

1.  Bombina  pachypus  Fitz. 

2.  ( Alytes  obstetricans  Laur.)  —  Il  n’est  pas  impos¬ 
sible  que  l’Alyte  soit  aussi  représenté  dans  la  Vallée  du 
Haut-Rhône,  vu  qu’il  se  trouve  dans  maintes  autres 
localités  suisses  (à  Lausanne  aussi).  Admettant  qu’il 
en  soit  ainsi,  il  faudrait  cependant  en  présumer  la 
rareté  extrême,  car  je  ne  l’ai  jamais  trouvé  dans  son 
état  parfait  lors  de  mes  excursions  nocturnes  entre¬ 
prises  dans  ce  but.  De  même  je  n’ai  jamais  rencontré 
de  ses  larves  durant  les  cinq  étés  et  automnes  que  je 
vouai  à  l’étude  erpétologique  de  cette  contrée. 

3.  Bufo  vulgaris  Laur. 

4.  Bufo  calamita  Laur.1 

5.  Iiylct  arborea  L. 

6.  Rana  esculenta  L.  (s.  str.) 

6  a .  R.  esculenta  L.  var.  Lessonai  Camer.  (=  var.. 

Bolkayi  Fejérv.2 

7.  Rana  fusca  Rôs. 

8.  Rana  dalmatina  Fitz.  (=  agilis  Thom.). 


1  Un  individu  $  de  très  grande  taille  décrit  par  Boulenger  (Tailless. 
Batr.  of  Europe,  Part  II,  London,  1898,  p.  239)  provenant  de  Genève 
fut  cité  dans  mon  travail  (p.  16),  comme  étant  recueilli  à  Gênes  (  ==  Ge- 
nova).  Je  tiens  donc  à  corriger  cette  faute. 

2  Voir  à  ce  sujet  note  2  accompagnant  mon  article  «  Beitr.  z.  Kenntn. 
v.  Molge  cristata  Laur.  var.  flavigastra  Fejérv.  »,  dans  Zool.  Anz.> 
XXXVI,  1910,  p.  170. 
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B)  Urodèles. 

9.  Salctmandra  maculosa  Laur.  (s.  str.). 

10.  Salamandra  atra  Laur. 

11.  Molge  cristata  Laur.  var.  flavigastra  Fejérv.1 

12.  !  Molge  pnlmata  Schneid.  —  c?  ad.  (1912)  et 

2  jeunes  (1919),  capturés  près  Bex  ;  3  larves  (1910) 

recueillies  près  de  Villeneuve.2 

IL  —  REPTILES. 

A)  Lacertiliens. 

1.  Anguis  fragilis  L. 

2.  Lacerta  muralis  Laur  (s.  str.) 3 

3.  Lacerta  vivipara  Jacy. 

4.  Lacerta  agilis  L. 

5.  Lacerta  viridis  Laur. 

B)  Ophidiens. 

6.  !  Coluber  longissimus  Laur.  —  cf  ad.  capturé 
près  du  Bévieux  (au-dessus  de  Bex),  1919. 

7.  Coronella  austriaca  Laur. 


1  Cette  forme  fut  depuis  lors  collectionnée  par  feu  le  préparateur  du 

Musée  d’Histoire  naturelle  de  Genève,  M.  Angelo  Ghidini,  à  Nouille 
(près  de  Villeneuve),  ainsi  que  près  de  Genève.  (La  M.  cristata  Laur . 
typique  paraît  manquer  totalement  à  ces  parages.)  —  Je  tiens  encore 
à  corriger  deux  erreurs  se  trouvant  dans  la  première  description  (Herp. 
d.  Rhônetales,  p.  34)  de  cette  variété,  à  savoir  :  1°  Dans  le  tableau 

contenant  les  mesures,  les  deux  lignes  «  Hinterextremitaten  »  et  «  Vor- 
derextremitâten  »  furent  échangées  par  une  erreur  typographique  sans 
que  je  m’en  sois  aperçu,  ce  qui  fait  que  des  mesures  données  la  pre¬ 
mière  ligne  d’en  bas  contient  celle  des  extrémités  postérieures,  et  la 
seconde  d’en  bas  celle  des  extrémités  antérieures  (cfr.  note  19  dans  op.  cit. 
Zool.  Anz.,  1910,  p.  174).  2°  Les  larves  décrites  comme  celles  de  M.  crist. 
var.  flavigastra,  n’appartiennent  pas  à  cette  forme,  mais  à  M.  alpestris 
Laur. 

2  Une  espèce  voisine  à  M.  palmata,  la  Molge  vulgaris  L.,  semble 
manquer  à  la  faune  de  la  Vallée  du  Haut-Rhône. 

3  Certains  individus  présentant  parfois  de  légères  ressemblances  à 
la  var.  Brüggemanni  de  Becr. 
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8.  ( Zamenis  gemonensis  Laur.  [,=  viridiflavus 
Schleg.]).  Cité  par  Fatio  1  comme  habitant  le  Valais. 
J’ai  vu  un  bel  exemplaire  faisant  partie  des  collections 
erpétologiques  du  Palais  de  Rumine,  capturé  en  1912 
à  Sauvabelin  près  Lausanne  ;  il  resterait  à  préciser 
toutefois  s’il  ne  s’agit  point  ici  d’un  individu  échappé, 
vu  que  des  exemplaires  importés  ont  été,  selon  les  com¬ 
munications  de  M.  Murisier,  tenus  à  plusieurs  reprises 
dans  des  terrariums  à  Lausanne. 

9.  Tropidonotus  natrix  L.  2 

10.  ( Tropidonotus  viperinus  Latr.)  signalé  par  Fa¬ 
tio  3  comme  étant  rencontré  près  du  Rhône,  entre  Sion 
et  Martigny. 

IL  !  Vipera  berus  L.  —  Un  bel  exemplaire  très  typi¬ 
que,  provenant  de  la  Vallée  de  l’Eau  Froide,  sur  Roche, 
1912.  (Coll.  Erpét.  vaudoise,  Palais  de  Rumine,  Lau¬ 
sanne.) 

12.  Vipera  aspis  L. 

C)  Chéloniens. 

Je  n’ai  jamais  trouvé  de  Chéloniens  dans  cette  région, 

et  c’est  pour  cela  que  je  n’ai  fait  aucune  mention  de  ce 
groupe  de  Reptiles  dans  ma  brochure.  Cependant,  pour 
être  exact,  je  voudrais  faire  observer  que  d’après  Fatio4 
«  quelques  citations  anciennes  portent  à  croire  que 
«YEmys  orbicularis  L.  «était  abondante  dans  certaines 


1  Faune  des  Vert,  de  la  Suisse,  Vol.  III,  Rept.  et  Batr.,  Genève  et 
Bâle,  1872,  p.  189. 

2  Un  très  grand  individu  de  cette  espèce,  sans  taches  sémilunaires 
très  marquées,  fut  déterminé  de  façon  erronée  comme  Tropidonotus 
tesselatus  Laur.  dans  ma  brochure  (p.  44  et  45).  (Voir  aussi  mon  rap¬ 
port  dans  la  revue  allemande  «  Lacerta  »,  Grosse  Ausgabe,  Braun- 
schweig,  1911,  N°  4,  p.  32.)  —  De  fait  je  n’ai  jamais  rencontré  le  Tr. 
esselatus  dans  cetté  région,  et  la  donnée  de  Schinz  concernant  cette 
espèce  se  rapportera,  selon  toute  probabilité,  au  Tropidonote  vipérin, 
et  non  pas  au  tessèlé  (cfr.  Fatio,  p.  12). 

3  Op.  cit.,  p.  163. 

4  Op.  cit.,  p.  39. 
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parties  du  pays,  il  y  a  deux  siècles  environ.  »  Aux  pages 
40-42  de  son  ouvrage  nous  trouvons  des  données  à  pro¬ 
pos  de  quelques  rares  trouvailles  faites  à  ce  sujet  dans 
la  Vallée  du  Rhône  et  auprès  du  lac  Léman.  Toutefois 
une  question  s’impose  à  savoir  lesquelles  de  ces  trouvailles 
—  consistant  en  bêtes  vivantes  ou  mortes  — doivent  être 
considérées  comme  indiquant  des  individus  autochthones  et 
lesquelles  se  composent  de  bêtes  échappées  ou  de  cadavres 
emportés  par  les  ondes  du  lac  et  rejetés  par  ce  dernier 
à  l’endroit  où  ils  furent  recueillis.  Les  exemplaires 
retrouvés  près  de  Villeneuve  en  1869,  par  exemple,  ne 
sont  certainement  pas  originaires  de  ces  parages,  comme 
relevé  par  Fatio. 

Pour  quant  à  des  observations  plus  récentes  je  citerai 
une  partie  de  la  lettre  de  M.  Paul  Murisier,  qu’il  a 
eu  l’obligeance  de  m’adresser  à  ce  sujet  le  30  septembre 
de  cette  année  :  «  En  1910  un  exemplaire  de  18  centi¬ 
mètres  pris  dans  le  lac  Léman  dans  un  filet  devant 
l’embouchure  de  la  Dullive  près  Aubonne-Allaman 
(Vaud).  L’animal  m’est  arrivé  en  parfait  état  de  santé 
et  figure  actuellement  dans  notre  collection  vaudoise.  » 
Puis  il  continue  :  «  Je  ne  crois  pas  pour  mon  compte 

que  ces  tortues  soient  autochtones  et  appartiennent  à 
notre  faune  ;  il  est  plus  que  probable  qu’il  s’agit  d’indi¬ 
vidus  importés  et  échappés.  Je  le  crois  d’autant  plus 
qu’en  1916,  on  m’a  apporté,  capturée  dans  une  mare  à 
Vidy  près  Lausanne,  une  Emys  leprosct  !  !  d’Algérie, 
de  30  centimètres,  parfaitement  vivante.  Elle  se  trouve 
également  dans  notre  collection  vaudoise.  » 

L’exemple  de  l’individu  déterminé  par  M.  Murisier 
comme  Emys  leprosa  démontre  suffisamment  qu’il  faut, 
au  point  de  vue  faunistique,  prendre  «  cum  grano  salis  » 
les  diverses  données  concernant  l’habitat  de  Y  Emys  orbi- 
cularis  dans  la  Vallée  du  Haut-Rhône.  Il  est  très  possible, 
même  probable,  que  M.  Murisier  ait  raison  en  ne  con- 
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sidérant  pas  cette  Tortue  comme  appartenant  aujour¬ 
d’hui  à  la  faune  du  canton  de  Vaud  ;  les  données  de 
Fatio  peuvent  se  rapporter  à  des  bêtes  échappées  ou 
à  des  gisements  secondaires  de  cadavres  emportés  par 
l’eau.  D’autre  part  je  pense  pouvoir  supposer  que  YEmys 
orbicularis  L.  a  dû,  encore  par  des  temps  historiques, 
peupler  les  marécages  du  Rhône  et  du  Léman,  ce  qui 
s’accorderait  facilement  avec  l’observation  citée  de 
M.  Fatio,  selon  laquelle  cette  tortue  a  été  «  abondante 
dans  certaines  parties  du  pays,  il  y  a  deux  siècles  en¬ 
viron  ».  Cela  va  sans  dire  que  je  suis  loin  de  vouloir 
affirmer  que  YEmys  existait  spécialement  dans  le  Léman 
ou  auprès  du  Haut-Rhône  à  une  date  aussi  récente,  ma 
supposition  respective  ne  se  rapportant  en  général  qu’à 
sa  présence  ici  à  des  temps  historiques  encore.  Dans  sa 
disparition  les  conditions  climatiques  y  auront  certai¬ 
nement  joué  leur  rôle.  M.  Kurck  1  nous  fait  observer 
que  YEmys  orbicularis  a  vécu  en  Relgique,  au  nord 
de  la  France,  en  Danemark,  au  sud  de  la  Suède  et  au 
nord  de  l’Allemagne  dans  la  Période  Diluviale,  et  au 
commencement  de  l’Alluvium.  Il  ajoute  qu’au  sud  de 
la  Suède  elle  a  dû  exister  encore  jusque  vers  la  fin  du 
Néolithique,  ou  même  plus  tard. 

D’après  lui  la  raison  biologique  de  l’extinction  de  ce 
reptile  en  Suède,  Danemark  et  dans  les  régions  du  nord 
de  l’Allemagne  se  trouve  principalement  dans  le  fait 
que  la  température  postglaciaire  a  empêché  son  déve¬ 
loppement  embryonnaire  dans  l’œuf,  une  raison  d’ail¬ 
leurs  que  je  crois  pouvoir  adopter  aussi  bien  pour  expli¬ 
quer  son  absence  actuelle  dans  la  Vallée  du  Haut- Rhône 
et  aux  bords  du  Léman.  De  nombreuses  fouilles  nous  ont 


1  Den  forntida  utbredningen  af  Kàrrskoldpaddan  Emys  orbicularis 
(Lin.)  i  Sverige,  Danmark  och  angrànsande  lânder.  (Av.  résumé  alle¬ 
mand.)  Lunds  Univ.  arrskrifft,  N.  F.  Avd.,  2,  N°  9,  Lund,  chez  C.  W.  K. 
Gleerup,  et  Leipzig,  chez  O.  Harrassowitz,  1817.  (Fide  Wolterstorff. 
Blàtt.  f.  Aqu.  u.  Terrarienk.,  1919,  p.  121.) 


BATRACIENS  ET  REPTILES 


193 


renseigné  que  dans  l’époque  quartère,  YEmys  a  figuré 
en  maintes  localités  européennes  d’où  elle  a  depuis 
lors  complètement  disparu,  ou  dans  lesquelles  elle  est 
devenue  plus  ou  moins  rare  aujourd’hui.  A  certains 
endroits,  à  Verneuil  par  exemple,  près  de  Laon  en 
France  1,  et  à  Limbourg  en  Hollande  2,  la  présence  de 
YEmys  orbicularis  L.  a  été  constatée,  et  il  fut  établi 3 
que  ces  deux  cas-là  représentaient  des  habitats  isolés  ; 
de  pareilles  «  broken  distributions  »  comme  M.  G.  A.  Bou- 
lenger  les  désigne,  ont  été  assez  souvent  observées 
chez  des  Reptiles  et  Batraciens.  Ces  présences  isolées 
peuvent  en  somme  être  considérées  comme  représen¬ 
tant  des  reliquats  faunistiques.  Ces  éléments-là  de  la 
faune  ont  dû,  par  des  circonstances  extérieures,  dis¬ 
paraître  dans  certaines  régions  au  cours  du  temps,  et 
ce  n’est  qu’à  d’autres  endroits  isolés  de  celles-ci  qu’ils 
ont  pu  se  maintenir  davantage,  grâce  à  des  conditions 
locales  particulièrement  favorables. 

Ils  nous  fournissent,  avec  des  restes  paléontologiques, 
de  précieuses  indications  au  point  de  vue  du  cours 
qu’ont  suivi  les  animaux  dans  leur  distribution  géogra¬ 
phique. 

Lausanne,  le  20  octobre  1919. 


1  W.  Schreitmüller,  Ueb.  d.  Vork.  v.  Emys  or  b.  L.  im  Moorgeb. 
b.  Verneuil  i.  N ordfrankreich,  Blàtt.  f.  Aqùav.  u.  Terrarienkunde 
XXX,  Stuttgart,  1919,  p.  118-120. 

2  Werner-Brehm,  cité  par  Wolterstorff,  dans  :  Ueb.  d.  Vork. 
d.  Sumpfschildkrote  i.  Nord-  u.  Centralfrankreich,  Blàtter  etc.,  1919, 
p.  121. 

3  Wolterstorff,  loc.  cit. 
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Le  gisement  de  Cuivre  de  Suen-Saint  Martin 

PAR 

H.  SIGG1. 

INTRODUCTION 

Depuis  longtemps  l’attention  des  paysans  et  des 
montagnards  de  la  vallée  avait  été  attirée  par  la  pré¬ 
sence,  dans  le  Yal  d’Hérens,  de  cuivre  se  présentant 
spécialement  sous  forme  de  malachite,  plus  rarement 
d’azurite.  Il  faut  effectivement  avouer  que  les  affleu¬ 
rements  sont  très  nombreux,  et  rares  sont  les  proprié¬ 
taires  de  terrain  qui  n’aient  trouvé,  un  jour  ou  l’autre, 
dans  leur  champ,  une  série  de  taches  vertes  qui  les  intri¬ 
guaient.  Jamais  cependant  une  exploitation  ne  fut 
commencée,  et  continuée  d’une  façon  rationnelle.  Ceci 
doit  être  dû  à  la  pauvreté  très  grande  des  affleurements. 
En  1916  pourtant  un  essai  fut  tenté  sur  un  affleurement 
qui  semblait  plus  particulièrement  riche.  Les  placages 
de  carbonates  de  cuivre  se  rencontraient  jusque  sur 
un  mur  de  soutènement,  indiquant  nettement  un  dépla¬ 
cement  récent.  Ce  mur  de  soutènement  déplacé,  on 
reconnut  que  le  cuivre  sortait  d’un  faciès  schisteux 
décomposé,  représentant  la  roche  en  place.  On  fit  une 
petite  tranchée  de  2  m.  60  de  profondeur,  tranchée 
qui  révéla  deux  zones  minéralisées,  l’une  à  70  cm.  du 
fond  de  la  tranchée,  ayant  une  puissance  de  15  cm.,  et 
présentant  une  minéralisation  diffuse  et  changeante. 
Puis,  au  voisinage  de  la  surface  topographique,  la  seconde 


1  Ce  travail  est  le  dernier  qu’ait  rédigé  M.  le  prof.  H.  Sigg.  La  mort 
subite  qui  l’a  si  tôt  enlevé  à  l’affection  de  ses  amis  et  de  ses  élèves  l’a 
empêché  de  mettre  la  dernière  main  à  cet  article.  Nous  avons  toutefois 
scrupuleusement  respecté  le  texte  de  notre  regretté  collègue.  RED. 
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zone,  épaisse  de  75  cm.,  formée  plutôt  d’une  série  de 
blocs  broyés  que  d’un  faciès  schisteux  franc.  Cette 
couche  se  suit  mal,  aussi  bien  suivant  le  pendage  qu’en 
direction.  Nulle  part,  même  après  un  examen  appro¬ 
fondi,  il  ne  nous  a  été  donné  de  rencontrer  de  la  pyrite, 
cuivreuse  ou  pas.  Ce  que  l’on  voyait  n’était  guère  enga¬ 
geant.  Les  choses  en  restèrent  là  jusqu’en  1917,  où 
l’affaire  fut  reprise.  Nous  faisons  complètement  abs¬ 
traction  de  la  partie  financière  de  cette  entreprise,  et 
n’étudierons  le  gîte  qu’au  point  de  vue  strictement 
scientifique.  Les  quelques  dessins  qui  suivent  mon¬ 
treront  combien  il  faut  être  prudent  avec  un  gîte  de 
remplacement  et  combien  capricieuse  est  la  minérali¬ 
sation.  Il  est  grandement  regrettable  que,  faute  d’un 
boisage  suffisant,  qui  aurait  dû  être  effectué  d’une 
façon  parfaite,  étant  donné  la  nature  éboulive  du  ter¬ 
rain,  le  gîte  soit  aujourd’hui  complètement  obstrué, 
éboulé,  inabordable;  c’était  un  bel  exemple  de  miné¬ 
ralisation  irrégulière  et  diffuse.  L’exemple  fut  conta¬ 
gieux.  Comme  c’est  toujours  le  cas,  on  trouva  dans  les 
environs  de  Suen  des  quantités  invraisemblables  d’af¬ 
fleurements,  tous  plus  riches  les  uns  que  les  autres,  à 
entendre  les  dires  de  leurs  propriétaires.  On  gratta  un 
peu  partout.  Au-dessus  du  village  de  Nax,  on  nous 
montra  une  belle  tête  de  filon  quartzeux,  avec  mala¬ 
chite,  azurite,  et  pyrite  cuivreuse.  Mais  c’est  essentielle¬ 
ment  le  gîte  de  Suen  dont  nous  allons  nous  occuper  qui 
fit  l’objet  d’une  exploitation  rationnelle. 

SITUATION  DU  GITE 

Deux  chemins  sont  à  la  disposition  du  voyageur. 
Prendre  la  poste  Sion-Evolène,  jusqu’à  Prazjean.  De 
ce  village,  gagner  Saint-Martin  à  pied.  Le  plus  simple 
est  de  passer  par  Bramois.  A  partir  de  là,  on  gagne,  par 
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un  mauvais  chemin  dans  le  glaciaire,  le  hameau  de 
Erbio.  On  est  là  presque  au  pied  de  la  grande  paroi 
triasique  calcaire,  au  sommet  de  laquelle  on  trouve  le 
village  de  Nax.  À  partir  d’Erbio,  on  commence  à  ren¬ 
contrer  les  roches  en  places,  et  les  schistes  lustrés  nous 
accompagnent  jusqu’au  voisinage  de  Nax  (1348  m.), 
où  nous  sommes  dans  les  schistes  de  Casanna.  Suen 
(1438  m.),  se  trouve  à  environ  une  demi-heure  de  Nax, 
et  à  18  km.  de  Sion.  Du  village  de  Suen,  on  descend 
un  petit  sentier,  rapide,  qui  en  15  minutes  environ, 
mène  au  gîte.  Nous  décrirons  également,  comme  fai¬ 
sant  partie  du  groupe  minéralisé  de  la  région,,  les  cuivres 
se  rencontrant  dans  le  voisinage  d’Ossonne*  zone  miné¬ 
ralisée  qui  se  trouve  être  plutôt  confinée  dans  le  voi¬ 
sinage  de  la  Borgne. 

GÉOLOGIE  DE  LA  RÉGION 

Nous  sommes  ici  dans  les  schistes  de  Casanna,  appar¬ 
tenant  à  la  nappe  du  Grand-Saint-Bernard.  Cette  série 
de  Casanna  étant  à  l’étude  dans  notre  laboratoire,  nous 
n’y  reviendrons  pas  ici.  Indiquons  seulement  que  ces 
schistes  forment  à  Suen-Saint  Martin  une  assise  d’une 
très  grande  puissance.  Le  plongement  général  se  fait 
au  Sud,  mais,  envisagé  au  point  de  vue  minier,  le  pen- 
dage  est  des  plus  irréguliers.  La  roche  est  mésocrate,  ver- 
datte,  plus  ou  moins  franche,  presque  toujours  micacée, 
onctueuse  dans  certains  cas.  Les  produits  d’altération 
superficielle  sont  blanc-grisâtre.  Les  failles  sont  très 
nombreuses,  avec  intercalation  de  bancs  schisteux  entre 
des  faciès  plus  compacts. 

DESCRIPTION  DU  GITE 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  à  15  minutes  au-des¬ 
sous  de  Suen  se  trouve  le  gîte,  très  bien  situé  puisque 
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s’ouvrant  à  quelques  mètres  du  chalet  de  Cretallaz  (1333  m. 
pris  au  baromètre).  A  la  reprise  des  travaux  de  1917, 
on  avait  creusé  une  très  grande  tranchée  à  ciel  ouvert 
qui  pouvait  représenter  un  travail  de  prospection  inté¬ 
ressant,  mais  confirmait  le  fait  d’être  très  prudent. 
La  tranchée  avait  14  m.  de  long  et  1  m.  50  de  large, 
direction  S  45°  E.  La  malachite  et  l’azurite  se  présentent 
à  l’état  d’imprégnation  sur  une  épaisseur  de  50  cm.  La 
minéralisation  est  variable,  avec  alternances  de  zones 
plus  ou  moins  riches.  Le  plongement  des  couches  est 
normal*  c’est-à-dire  se  fait  au  Sud,  suivant  un  angle  va¬ 
riant  de  20-30°  ;  cette  variation  est  due  aux  plissements 
secondaires  qui  ont  affecté  toute  la  masse.  Au-dessous 
de  cette  première  zone  de  50  cm.  de  puissance,  le  plon¬ 
gement  diminue.  Le  faciès  schisto-argileux,  produit  de 
décomposition  qui  contient  le  minerai,  devient  plus  net, 
plus  largement  représenté,  ce  qui  indique  nettement  le 
passage  de  solutions  minéralisées  actives.  Plus  bas 
encore,  plusieurs  zones  lenticulaires  se  raccordant  et 
s’anastomosant  plus  ou  moins  permettent  de  diagnos¬ 
tiquer  que  le  minerai  ne  forme  pas  une  seule  masse, 
mais  qu’il  s’est  déposé  seulement  là  où  la  solution  active 
a  pu  passer  et  où  la  réaction  chimique  a  pu  avoir  lieu. 
La  teneur  moyenne  en  cuivre  de  toutes  les  zones  miné¬ 
ralisées  de  la  tranchée  fut  4,22%  de  cuivre,  avec  échan¬ 
tillon  montant  à  6,4%.  A  examiner  très  attentivement 
la  tranchée,  on  arrivait  déjà  à  se  rendre  un  peu  compte 
de  l’allure  qu’aurait  le  gîte  en  profondeur.  La  pente  du 
terrain  est  relativement  forte  dans  toute  la  région  avoi¬ 
sinant  le  gîte  (pente  moyenne  26°).  On  pouvait  envi¬ 
sager  la  surface  minéralisée  comme  un  plan  plus  ou  moins 
régulier  recoupant  la  surface  topographique  en  certains 
points,  dont  l’un  nous  était  déjà  connu.  Il  était  égale¬ 
ment  à  prévoir  que  le  gîte  flotterait  derrière  le  chalet 
de  Cretallaz  (à  l’Ouest  de  la  tranchée).  Les  travaux 
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d’abattage  confirmèrent  par  la  suite  cette  manière  de 
voir. 

En  direction  de  Suen,  la  plupart  des  rochers  sont  du 
matériel  d’éboulement.  Nous  avons  tout  visité,  sans 
rien  trouver.  Au  dire  de  paysans,  un  affleurement  aurait 
été  trouvé  dans  un  champ  situé  à  mi-chemin  entre  le 
village  de  Suen  et  le  chalet  de  Cretallaz,  sür  la  trace 
d’une  espèce  de  dos  d’âne  qui  ressort  nettement  dans 
la  topographie.  Un  puits  est  venu  buter  sur  d’énormes 
blocs  moraini- 
ques.  Ajoutons 
que  si  l’on  avait 
trouvé  du  cuivre 
en  cet  endroit  il 
n’était  aucune¬ 
ment  raccorda- 
ble  avec  notre 
gîte. Tenant  com¬ 
pte  de  tous  ces 
facteurs,  il  fut 
décidé  d’entrer 
directement  dans 
le  terrain.  Le 
gîte  se  dirigeant 
assez  nettement 
vers  le  nord, 
cette  direction 
n’était  pas  pour 
nous  inquiéter.  Il 
fallait  faire  avant 

tout  une  mise  en  valeur,  c’est-à-dire  effectuer  un  tra¬ 
çage  de  façon  telle  qu’un  cube  de  minerai,  et  partant,  un 
certain  nombre  de  tonnes  de  cuivre  puisse  être  reconnu 
d’une  manière  formelle,  avant  d’entrer  dans  la  phase 
d’exploitation  proprement  dite.  Le  plan  adjoint  à  cette 


Fig.  1.  —  Plan  du  gite  de 
cuivre  de  Suen. 


Entrée  du  travers  banc 
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note  montrera  nettement  la  succession  des  travaux 
qui  débutèrent  parla  galerie  N°  1.  (Fig.  1).  Puis  nous  avons 
dessiné  une  série  de  profils,  à  l’échelle,  et  qui  montrent 
d’une  façon  parfaite  l’allure  changeante  de  la  minéra- 


Fig.  2.  —  Profils  du  gite  de  cuivre  de  Suen. 


lisation.  Concernant  la  galerie  N°  1,  le  profil  3  (qui 
représente  donc  ce  que  l’observateur  voit  contre  la  paroi 
après  le  traçage),  montre  la  cessation  de  la  minéralisa¬ 
tion  à  10  mètres  de  l’entrée  du  gîte.  Les  5  mètres  d’avan- 
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cernent  qui  ont  suivi  sont  restés  dans  le  plus  parfait 
stérile.  Le  profil  N°4,  qui  n’a  pas  été  dessiné,  figurait 
une  zone  minéralisée  tourmentée,  difficile  à  suivre,  pré¬ 
sentant  un  pendage  variable,  puissance  moyenne  0,05 
mètre. 

Pour  répondre  à  un  sentiment  bien  naturel  chez  le 
propriétaire  d’une  mine,  qui  ne  s’encombre  pas  de  théorie, 
on  traça  ensuite  le  travers-banc  A.  Les  croquis  mon¬ 
trent  nettement  une  zone  puissante  à  l’entrée  de  A, 
puis  le  tout  va  en  se  digitant  et  en  diminuant  de  valeur, 
avec  reprise  d’importance  au  front  d’attaque.  Mais  il 
faut  noter  ce  fait  étrange  :  Le  profil  s’arrête  au  plan¬ 
cher,  le  profil  2  au  plafond  du  gîte.  On  voit  donc  que  le 
plongement  était  violent  dans  cette  région.  La  teneur 
en  cuivre  a  également  chuté  de  l’entrée  de  la  mine  en 
allant  vers  le  fond  :  7,24%  jusqu’au  cinquième  mètre, 
6,10%  par  la  suite,  4,12%  pour  le  profil  2,  et  5,20  % 
teneur  moyenne  du  tout-venant. 

Le  travers-banc  B  avait  la  prétention  de  barrer  le 
gîte  à  l’est.  On  se  rend  rapidement  compte,  à  voir  le 
profil  5  (épaisseur  moyenne  :  2  cm.),  que  tout  espoir 
est  perdu  dans  cette  direction.  Le  dépilage  qui  suivit 
montra  la  véracité  de  la  chose.  Du  côté  de  l’Ouest  le  tra¬ 
çage  montra  également  la  disparition  par  coincement 
de  toutes  les  zones  cuivriques.  Il  est  bien  entendu  que, 
lorsque  le  minerai  s’arrêtait  sous  une  épaisseur  de  20 
centimètres  au  plafond  ou  au  plancher,  il  était  suivi 
jusqu’à  disparition  (cas  du  travers-banc  A). 

La  roche  dans  laquelle  se  fait  l’avancement  est  com¬ 
plètement  décomposée,  tombant  parfois  en  menus  débris 
sur  d’assez  grandes  étendues.  L’abattage  se  faisait  au 
pic.  Les  éboulements  furent  fréquents,  dus  à  un  boi¬ 
sage  insuffisant.  Il  est  incontestable  que  la  roche  an¬ 
cienne  fut  vivement  attaquée  par  une  solution  miné¬ 
ralisée  venant  de  loin,  car  nulle  part  dans  le  gîte  nous 
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n’avons  trouvé  de  pyrite  cuivreuse  pas  plus  que  nous 
n’avons  pu  découvrir  le  ou  les  filons  de  quartz  pyriteux 
qui  auraient  pu  jouer  le  rôle  de  «gîte  primaire  ».  Ceci 
nous  amène  à  parler  de  la  genèse  du  gîte. 

GENÈSE  DU  GITE 

Celle-ci  est  fort  simple  et  se  retrouve  en  définitive 
chaque  fois  que  de  la  pyrite  cuivreuse  se  trouve  dans  la 
possibilité  d’être  attaquée  par  les  agents  telluriques. 
La  pyrite  se  décompose,  et  sous  forme  de  solution  miné¬ 
ralisée  plus  ou  moins  concentrée,  le  cuivre  se  déplace 
dans  les  schistes  (ou  encaissants  différents).  A  l’air 
libre,  on  remarque  que  la  solution  se  déplace  peu  et  vient 
précipiter  non  loin  des  minéraux  qui  lui  ont  donné 
naissance.  En  travail  souterrain,  il  en  va  différemment 
et-  la  solution  ne  précipitera  que  lorsqu’elle  trouvera 
une  roche  qui  puisse  réagir  avec  elle  suivant  le  phéno¬ 
mène  de  «  remplacement  ».  Par  définition,  ces  gîtes 
ne  pourront  jamais  être  bien  profonds  (sauf  si  le  terrain 
est  très  diaclasé)  puisqu’il  leur  faut  la  présence  de  C02 
permettant  la  formation  des  carbonates.  Si  nous  avions 
eu  la  possibilité  de  dessiner  six  autres  profils  que  nous 
possédons,  on  aurait  vu  toujours  la  minéralisation 
cesser  en  pointe,  comme  au  profil  3  d’ailleurs,  puis  cette 
pointe  être  suivie  par  un  filet  ocreux  recoupant  la  teinte 
gris  sale  de  la  roche.  Ce  filet  ocreux  représente  le  canal 
d’arrivée  au  delà  duquel  il  ne  semble  s’être  rien  passé, 
en  tant  que  formation  de  gîte.  Comme  le  cuivre  est 
venu  dans  la  région  avec  une  montée  quartzeuse  qui, 
actuellement,  est  fortement  lenticulaire  dans  toutes  les 
directions,  on  peut  prévoir  qu’aucun  de  ces  «  gîtes 
primaires  »  ne  sera  exploitable.  En  tout  cas,  tout  ce 
que  nous  avons  vu  affleurer  était  franchement  mauvais. 
Quant  au  filon  de  quartz  ayant  donné  naissance  au  gîte 
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de  Suen,  il  doit  se  trouver  quelque  part  au  nord  du 
chalet  de  Cretallaz,  mais  ne  doit  pas  affleurer,  tout  au 
moins  pas  dans  la  région  directement  environnante.  Il 
doit  marquer  une  certaine  puissance  et  une  teneur  rela¬ 
tivement  élevée  qu’il  eût  été  du  plus  haut  intérêt  de 
connaître. 

Cette  genèse,  nous  allons  la  retrouver  aux  affleure¬ 
ments  du  village  d’Ossonne.  Nous  n’y  reviendrons  donc 
pas,  et  resterons  purement  descriptifs. 

RÉGION  ENTRE  SUEN  ET  LE  TORRENT 
DE  LA  RORGNE 

Le  plus  simple,  pour  gagner  les  gîtes  de  la  zone  infé¬ 
rieure,  consiste  à  quitter  le  chemin  muletier  Bramois- 
Suen  à  l’altitude  de  1070  mètres  (on  se  trouve  ici  à 
pic  de  Vernamiège)  puis  on  oblique  à  droite  par  un 
mauvais  sentier.  On  arrive  ainsi  assez  rapidement  au 
plateau  d’Ossonne  (909  m.).  A  partir  de  cette  terrasse 
glaciaire,  on  se  dirige,  en  descendant  vers  le  cours  de  la 
Borgne,  à  120  mètres  environ  en  amont  du  ponceau 
qui  permet  de  passer  de  Suen  à  Useigne  (772  m.).  Le 
point  où  nous  nous  trouvons  est  à  10  mètres  au-dessus 
de  l’eau.  La  paroi  est  à  pic,  dans  les  schistes  de  Casanna, 
paroi  d’ailleurs  inabordable,  plongement  25-30°  au  Sud, 
direction  Est-Ouest.  Tout  le  bloc  intéressé  est  recoupé 
par  des  failles  multiples  N.  S.  et  E.  O.  qui  découpent 
dans  l’ensemble  une  série  de  compartiments  rocheux 
décrochés  les  uns  par  rapport  aux  autres.  Dans  la  pre¬ 
mière  paroi,  on  remarque  à  70  cm.  du  haut  une  impré¬ 
gnation  de  malachite  avec  taches  ocreuses  dues  au  fer. 
Au-dessous,  et  réparties  d’une  façon  fort  irrégulière, 
des  taches  vertes  et  brunes  sans  aucun  intérêt  comme 
gisement. 
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L’imprégnation  la  plus  considérable  présente  une  puis¬ 
sance  de  30  cm.  sur  une  longueur  de  un  mètre,  puis  se 
digite  en  trois  branches  avec  imprégnation  passant  laté¬ 
ralement  au  stérile.  Une  petite  faille  N.  S.  avec  remplis¬ 
sage  calcique  arrête  cette  zone  imprégnée  dans  la  direc¬ 
tion  de  l’Est.  Puis,  quatre  mètres  plus  bas  on  remarque 
un  petit  affleurement  de  malachite,  puissance  20  cm., 
qui  disparaît  très  rapidement  au  Sud,  tandis  qu’il 
se  prolonge  au  Nord  en  un  point  enfin  accessible.  La 
puissance  est  ici  de  38  cm.,  et  quelques  coups  de  pioche 
découvrent  immédiatement  le  quartz  comportant  des 
imprégnations  sporadiques  de  pyrite,  pyrite  cuivreuse, 
chalcopyrite,  avec  auréole  verte  de  malachite.  Nous 
avons  ici  le  gisement  primaire. 

Dans  la  grande  paroi  N.  S.,  on  remarque  une  quan¬ 
tité  de  filonnets  de  quartz,  bréchoïdes,  lenticulaires, 
d’une  puissance  ne  dépassant  généralement  pas  10  cm., 
avec  mouches  de  minerai  sulfuré.  Leur  lessivage  donne 
des  teintes  vertes,  purement  superficielles,  sans  aucune 
continuité.  Si  nous  continuons  l’examen  de  cette  paroi 
N.  S.,  nous  voyons  se  continuer  les  traînées  de  mala¬ 
chite,  accompagnées  de  taches  ocreuses.  Une  petite 
attaque  où  l’on  reconnaît  les  coups  de  mine  n’a  mis  au 
jour  qu’une  grande  quantité  de  filons  quartzeux,  for¬ 
mant  presque  un  «  Stockwerk  »  faiblement  imprégné, 
avec  lessivage  latéral  de  malachite  en  quantité  infime. 

Dans  la  même  paroi,  dont  nous  longeons  le  pied  en 
remontant  à  Ossonne,  à  l’altitude  de  780  mètres,  une 
petite  voûte  montre  une  quinzaine  de  filonnets  quar¬ 
tzeux,  puissance  très  faible,  coincés  dans  toutes  les  direc¬ 
tions  et  quelques  rares  mouches  de  minerai  sulfuré. 
A  812  mètres,  on  remarque  une  traînée  de  malachite 
de  10  cm.  d’épaisseur  dans  sa  plus  grande  largeur,  et 
dont  l’aspect  seul  indique  la  superficialité.  A  un  mètre 
en  amont  un  rognon  de  quartz  (0,30-0,15)  représente 
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certainement  une  partie  du  gîte  primaire,  avec  impré¬ 
gnation  diffuse.  Au-dessus  de  ce  quartz,  la  minéralisa¬ 
tion  cesse  complètement. 

On  voit,  à  la  description  qui  précède,  la  pauvreté 
phénoménale  de  ce  que  l’on  a  appelé  les  «  Gisements 
d’Ossonne  ».  Du  plateua  d’Ossonne,  on  remonte  dans  la 
direction  de  Suen  en  laissant  à  droite  un  ravin  profon¬ 
dément  encaissé.  Toutes  nos  recherches  ont  été  néga¬ 
tives  dans  cette  région. 

MINERAI 

La  description  du  minerai  est  intimement  liée  à  celle 
de  la  roche  du  gîte.  Nous  en  trouverons  donc  la  diagnose 
dans  la  partie  pétrographique. 

N°  1.  La  roche,  leucôcrate,  se  présente  comme  un 
schiste  quartzito-séricitique,  et  s’effrite  lorsqu’on  la 
manipule  un  peu  violemment.  On  voit  nettement  que 
l’on  se  trouve  en  présence  d’un  schiste  ayant  subi  une 
action  métasomatique  accusée  et  prolongée.  Aussi  pro¬ 
fondément  que  nous  ayons  .pu  entrer  dans  les  galeries, 
le  fer  teinte  vaguement  la  roche  en  brun,  ce  qui  dénote 
la  présence  de  la  limonite.  Puis,  tachant  le  schiste  sui¬ 
vant  tous  ses  plans  de  schistosités,  la  malachite  et 
l’azurite  en  imprégnations  diffuses.  L’échantillon  que 
nous  avons  étudié  est  spécialement  riche  en  azurite, 
qui  est  cependant  la  forme  instable.  A  l’œil,  il  est  assez 
difficile  de  distinguer  nettement  la  transformation  de 
l’ azurite  en  malachite,  transformation  qui  se  fait  par 
perte  de  C02  et  gain  de  H2  O.  Cette  roche,  telle  que  nous 
venons  de  la  définir,  est  strictement  représentée  dans  la 
zone  exploitable  du  gîte  de  Saint-Martin.  Les  encais¬ 
sants,  qui  n’existent  pas  au  sens  strict  du  mot,  les  solu¬ 
tions  minéralisées  ayant  transformé  les  schistes  de  Ca- 
sanna  avec  passage  latéral  progressif,  montrent  une  trans- 
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formation  analogue  à  celle  subie  dans  la  zone  minière 
centrale,  mais  seulement  moins  accusée. 

S.  L.  M.  v 

Il  est  vraiment  captivant  de  se  rendre  compte,  dans 
son  processus  intime,  du  phénomène  métasomatique  qui 
a  engendré  le  gîte.  La  structure  est  schisteuse,  grano- 
blastique,  et,  parcourant  toute  la  masse,  sans  ordre 
précis,  la  malachite  plus  largement  représentée  que 
l’azurite.  Ce  dernier  minéral  est  d’un  beau  bleu  ciel, 
faiblement  polychroïque,  fréquemment  centro-radié,  et 
on  le  voit  passer  presque  généralement,  à  ses  extrémités, 
à  la  malachite,  vert  foncé.  Cette  malachite  ne  présente 
pas  de  grandes  masses,  mais  la  structure  fibreuse  est 
nette.  Polychroïsme  peu  accusé  du  vert  malachite  au 
vert-jaunâtre  sale.  Accompagnant  l’azurite  et  la  mala¬ 
chite  sans  distinction,  la  limonite,  en  masses  brunes 
parfois  assez  largement  développées.  La  notion  de  subs¬ 
titution  ne  fait  ici  aucun  doute.  La  solution  minéralisée, 
sulfurique  s’est  infiltrée  entre  tous  les  plans  de  schis¬ 
tosité  de  la  roche  et  partout  où  la  réaction  a  pu  avoir 
lieu  entre  le  schiste  et  la  dite  solution,  la  précipitation 
a  eu  lieu,  sans  préjudice  de  la  remise  en  circulation  pos¬ 
térieure  à  cette  première  précipitation  toujours  possible, 
surtout  étant  donné  que  le  gîte  qui  nous  intéresse  se 
trouve  très  près  du  voisinage  du  sol. 

Le  schiste  lui-même,  altéré,  ayant  subi  le  phénomène 
de  substitution,  se  présente  comme  suit  :  Le  quartz 
forme  environ  le  tiers  de  la  préparation  et  se  trouve 
en  grains  allotriomorphes,  extinctions  roulantes  rares, 
quoique  accusées  dans  certaines  plages.  Les  inclusions 
sont  peu  représentées.  Le  mica  est  toujours  blanc,  et 
alors  nous  avons  la  muscovite,  parfois  la  séricite.  Ces 
minéraux  forment  de  longues  baguettes  très  souvent 
froissées  ou  écrasées  entre,  les  plages  d’autres  minéraux. 
Mais  il  arrive  cependant  que  la  muscovite  forme  des 
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amas  plus  ou  moins  centro-radiés.  La  chlorite  forme 
soit  des  plages,  soit  des  fibres  et  lamelles.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  elle  est  faiblement  verdâtre,  presque  complè¬ 
tement  isotrope,  tandis  que  dans  le  second  cas,  le  poly- 
chroïsme  est  nettement  accusé  du  vert  très  pâle  au  jaune- 
verdâtre.  La  chlorite  passe  quelquefois  à  la  muscovite, 
et  fréquemment  on  voit  ces  deux  minéraux  maclés, 
parfois  d’une  façon  polysynthétique. 

Le  rutile  forme  quelques  rares  grains,  à  très  fort  relief, 
disséminés  dans  la  masse  mais  également  les  aiguilles 
caractéristiques  (sagénite). 

A  noter  encore  la  tourmaline,  en  plages  assez  déve¬ 
loppées  ou  en  grains.  Elle  doit  se  rattacher  à  une  variété 
légèrement  bleutée.  Son  polychroïsme  est  excessivement 
accusé  avec  nq  —  brun-bleuâtre  ;  np  =  très  faible¬ 
ment  jaunâtre.  La  pyrite  de  fer  est  largement  repré¬ 
sentée  et  passe  latéralement  à  la  limonite.  Tout  le  reste 
de  la  préparation  est  formé  par  les  feldspaths,  ceux-ci 
étant  des  orthoclases  et  des  plâgioclases. 

L ’orthose  est  en  général  fraîche,  et  présente  nettement 
l’extinction  à  5°  de  la  trace  de  p  (001)  pour  la  vibra¬ 
tion  négative  np.  Les  macles  sont  généralement  celles 
de  K. 

La  quantité  de  plagioclases  peut  être  taxée  d’anor¬ 
male  si  on  considère  non  seulement  les  schistes  encais¬ 
sants,  qui  en  contiennent  relativement  peu,  mais  d’une 
façon  générale,  si  l’on  examine  l’ensemble  des  schistes 
de  Casanna  de  la  région.  Ces  plagioclases,  très  frais, 
sont  maclés  suivant  K,  Al,  beaucoup  plus  rarement 
suivant  n.  Ils  forment  des  plages  de  développement 
moyen,  et  malgré  leur  grande  quantité,  on  est  oblige 
d’admettre  qu’ils  sont  primaires.  Les  solutions  minéra¬ 
lisées  qui  ont  circulé  cependant  d’une  façon  intense 
ont  laissé  la  roche,  microscopiquement  parlant,  dans  un 
état  de  fraîcheur  vraiment  étonnante. 
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La  détermination  des  feldspaths  nous  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

1°  Section  maclée  suivant  l’albite,  trois  individus, 
avec  V  fort  peu  développé. 

Bissectrice  np  très  bien  centrée. 

Extinction  de  1  Sup.  =  0°i  18  %  An. 

»  »  V  ==r  ;  1 0  j  Oligoclase  I.  Ab  An. 

2°  Section  Sup.  assez  mal  centrée,  maclée  suivant 
l’albite,  macle  polysynthétique  formée  de  deux  indi¬ 
vidus. 


A  côté  de  ces  plagioclases,  relativement  riches  en 
Anorthite,  il  faut  noter  passablement  d’Albite,  géné¬ 
ralement  non  maclée,  clivages  nets. 

3°  Section  maclée  suivant  l’Albite,  dans  la  zone  de 
symétrie  normale  à  gî  (010).  Bissectrice  np.  bien  centrée. 

Extinction  de  1  —  14°  ) 

Extinction  de  l’=  13°  \ 

N°  2.  La  roche  est  mésocratre.  Elle  représente,  dans 
notre  travail,  le  faciès  en  place  le  plus  rapproché  du  gîte. 
Il  n’y  a  donc  pas  lieu  de  parler  ici  d’ encaissants  ou  de 
faciès  voisin  du  gîte.  Sur  toute  la  hauteur  des  galeries, 
et  même  sans  que  trace  de  minéralisation  ne  parût,  la 
roche  était  plus  ou  moins  identique  au  N°  1,  à  tel  point 
qu’en  aucun  cas  il  n’a  fallu  travailler  à  l’avancement  à 
la  poudre,  mais  uniquement  au  pic,  et  encore  le  travail 
était-il  parfois  dangereux,  un  boisage  défectueux  ou 
incomplet  ayant  souvent  amené  la  rupture  du  mur 
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sous  la  charge  et  F  effondrement  du  toit  dans  les  tra¬ 
vaux  de  traçage:  La  région  avoisinant  le  gîte  est  recou¬ 
verte  d’un  amas  de  blocs  d’éboulement  qui  masquent 
complètement  les  affleurements  possibles.  Il  en  résulte 
que  le  faciès  que  nous  étudions  en  ce  moment  doit  pro¬ 
bablement  être  voisin  de  celui  qui  a  été  transformé, 
sans  cependant  que  nous  puissions  être  affirmatifs  à  cet 
égard.  Nous  pourrions  même  ajouter  que  la  structure 
hélicitique  si  accentuée  dans  l’échantillon  2  n’aurait  pu 
disparaître  dans  un  simple  phénomène  de  substitution. 
D’autre  part,  la  présence  des  feldspaths  est  ici  beaucoup 
plus  rare.  En  un  mot,  nous  serions,  tenant  compte  essen¬ 
tiellement  de  la  structure,  presque  davantage  portés  à 
croire  que  l’ancien  faciès  non  attaqué  se  rapproche  de 
F  échantillon  3,  que  nous  étudierons  dans  un  moment  . 
Une  chose  peut  d’ailleurs  être  encore  plus  probable  : 
Le  faciès  attaqué  se  trouve  essentiellement  en  profon¬ 
deur  et  n’a  rien  à  faire  avec  les  échantillons  que  nous 
étudions,  non  cuprifères,  et  c’est  seulement  ce  faciès- 
là  qui  aurait  permis  à  la  réaction  chimique  de  jouer 
et  par  conséquent  au  gîte  de  se  former.  Il  faudrait  avoir 
une  collection  pétrographique  très  complète  de  la  région 
minière  de  Saint  Martin,  échantillonner  en  certains 
endroits  tous  les  mètres,  pour  pouvoir  être  affirmatif 
dans  notre  manière  de  voir. 

De  couleur  grisâtre,  satinée,  excessivement  schisteuse, 
la  roche  est  franchement  micacée,  "douce  au  toucher,  et 
la  structure  hélicitique  est  infiniment  moins  visible 
qu’au  microscope.  Un  peu  de  limonite  tache  la  roche 
par  places,  provenant  soit  d’un  sulfure,  soit  de  l’ilmé- 
nite.  Le  quartz  macroscopique  est  très  difficile  à  dia¬ 
gnostiquer. 

S.  L.  M. 

La  structure  hélicitique  ressort  d’une  façon,  remar¬ 
quable,  en  ondulations  plus  ou  moins  accentuées  et  l’on 
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remarque  que  c’est  lorsque  la  selle  est  dure  qu’elle  pré¬ 
sente  des  intercalations  de  quartz  et  de  feldspaths  entre 
les  longues  lamelles  froissées  de  muscovite.  C’est  ce 
dernier  minéral  qui  forme  le  fond  de  la  préparation,  soit 
en  lamelles  très  largement  développées,  soit  au  con¬ 
traire  en  paquets  ou  amas  déchirés,  froissés.  A  ce  moment, 
le  mica  devient  moins  prépondérant  et  le  fond  de  la  pré¬ 
paration  passe  au  Q.  et  F.  Les  teintes  de  polarisation 
sont  toujours  très  vives.  Jouant  un  rôle  presque  aussi 
important  que  la  muscovite,  il  faut  noter  la  chlorite, 
parfois  en  plages  presque  isotropes,  mais  plus  généra¬ 
lement  en  plages  très  allongées,  en  lamelles  qui  épou¬ 
sent  les  déformations  des  fibres  de  muscovite.  Il  faut 
cependant  noter  qu’ assez  fréquemment  la  chlorite  se 
rencontre  en  très  petites  et  fines  lamelles  disposées 
normalement  aux  lamelles  de  muscovite.  De  plus,  les 
macles  entre  la  chlorite  et  la  muscovite  sont  fréquentes. 
Le  polychroïsme  de  la  chlorite  se  voit  assez  nettement 
en  passant  du  vert  d’herbe  très  pâle  au  vert-jaunâtre 
pâle. 

Ce  sont  ensuite  les  feldspaths  qui  sont  représentés, 
surtout  par  l’albite,  en  petits  grains  plus  ou  moins  arrondis, 
généralement  non  maclés  et  jouant  très  nettement  le 
rôle  intersticiel.  Les  plagioclases  se  présentent  plus  spé¬ 
cialement  sous  forme  de  fines  baguettes  finement  ma- 
clées.  L’orthose  est  également  présente  et  son  diagnostic 
est  facile  étant  donné  ses  clivages  marqués.  Quant  au 
quartz,  il  est  finement  grenu,  et  joue  un  rôle  tout  à  fait 
subordonné.  Il  a  une  tendance  à  se  concentrer  dans  les 
régions  pauvres  en  mica.  Certaines  plages  présentent 
l’extinction  roulante.  La  tourmaline  doit  se  rattacher  à 
la  variété  verte,  légèrement  bleutée.  Elle  forme  soit  des 
grains  sans  contours  bien  nets,  soit  au  contraire  des 
plages  pouvant  présenter  un  contour  géométrique, 
spécialement  un  pointement.  La  coloration  de  ces  plages 
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n’est  pas  uniforme  mais  on  rencontre  des  variations 
de  teintes  circulaires  ou  longitudinales  de  la  périphérie 
au  centre.  Ces  variations  peuvent  être  répétées.  Poly- 
chroïsme  excessivement  net  du  vert  foncé  au  jaune  paille 
verdâtre.  Le  sphène  est  absolument  caractéristique  et 
forme  soit  des  grains  chagrinés  soit  des  macles,  si  fré¬ 
quentes  dans  les  schistes  alpins.  L ’épidote  est  faible¬ 
ment  représentée  par  un  picoté  sporadique  dans  la  pré¬ 
paration.  Lorsqu’une  plage  se  développe,  elle  est  net¬ 
tement  polychroïque  avec  nq  —  jaune  paille  ;  np  = 
presque  incolore.  A  noter  encore  du  leucoxène  en  nuages 
pouvant  entourer  le  sphène  ou  Yilménite.  Ce  dernier 
minéral  est  très  largement  développé,  de  forme  géné¬ 
ralement  allongée,  et  il  marque  également  la  structure 
hélicitique.  La  magnétite  semble  infiniment  plus  rare,  et 
le  rutile  forme  quelques  grains  perdus  dans  la  masse. 
La  limonite  forme  quelques  taches  dans  la  préparation. 
Les  plagioclases,  quoique  formant  des  grains  ou  plages 
assez  peu  développées  montrent  cependant  des  macles 
bien  nettes  suivant  l’Ab.  et  K.  Les  constantes  que  nous 
sommes  arrivés  à  prendre  donnent  : 

1°  Section  Sup.,  relativement  bien  centrée.  Une 
plage  maclée  suivant  l’albite,  deux  individus  1  et 
Y  non  répétés. 

Extinction  de  1  Sup.  20°  )  _  ,  , ,  ,  A„  .,  ' 

„„  >  Probablement  Albite  Ab. 

»  »  1  20°  j 

C’est  la  seule  section  qui  ait  permis  un  diagnostic’ 
et  le  signe  nous  manquant,  il  nous  semble  préférable  de 
rapporter  le  feldspath  déterminé  à  un  terme  acide 
plutôt  qu’à  l’andésine.  La  roche  serait,  dans  ces  condi¬ 
tions,  une  phyllite  albito-micacée. 

N°  3.  La  roche  que  nous  allons  étudier  est  méso- 
cratre,  verdâtre,  très  finement  schisteuse,  relativement 
douce  au  toucher.  Sauf  la  chlorite,  aucun  élément  n’est 
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diag'nostiquable  à  l’œil  nu.  L’échantillon  a  été  récolté 
à  une  distance  encore  plus  grande  du  gîte  que  ne  l’avait 
été  le  N°  2.  C’est  dire  que  vouloir  établir  un  raccord 
entre  ce  faciès  et  la  roche  du  gîte  semble  difficile.  En 
effet,  tellement  rares  sont  les  affleurements  que  c’est 
près  du  village  de  Suen  que  nous  avons  pu  récolter  ce 
No  3. 

S.  L.  M. 

La  structure  granuloblastique  est  ici  tout  à  fait  carac¬ 
téristique.  Le  minéral  prédominant  est  le  quartz  en  petits 
grains  allotriomorphes,  à  ondulations  parfois  roulantes, 
inclusions  assez  fréquentes.  Puis  les  feldspaths,  repré¬ 
sentés  par  quelques  plages  d’orlhose,  de  Yalbite  facile¬ 
ment  reconnaissable  et  des  plagioclases  plus  basiques. 
Les  macles  les  plus  répandues  sont  celles  de  K.  et  de 
l’Alb.  Une  seule  fois  nous  avons  pu  diagnostiquer  le 
Péricline.  S’intercalant  intimement  entre  les  minéraux 
précités,  la  chlorite  et  la  muscovite.  La  chlorite  forme 
parfois  des  plages  plus  ou  moins  isotropes,  mais  celles- 
ci  sont  rares  et  de  faible  dimension.  Elle  se  présente 
plutôt  sous  la  forme  de  lamelles  flexibles,  parfois  tor¬ 
dues,  allongées  suivant  la  schistosité.  Le  polychroisme 
est  peu  net  avec  variation  du  vert  clair  au  vert-jaunâtre. 

La  muscovite  est  aussi  largement  représentée  que  la 
chlorite.  Elle  est  parfaitement  incolore,  et  présente, 
chose  curieuse,  des  interpénétrations  avec  le  quartz. 
Comme  la  chlorite,  elle  est  en  lamelles  étirées  suivant 
les  plans  de  schistosité. 

Il  nous  faut  noter  encore  la  présence  de  la  tourma- 
line ,  assez  abondante,  en  tables  ou  en  prismes.  Elle  appar¬ 
tient  à  une  variété  brune,  légèrement  verdâtre.  Poly- 
chroïsme  accusé  du  brun  légèrement  verdâtre  au  jaune 
paille  clair.  Le  grenat  foi  me  des  grains  nettement  carac¬ 
téristiques,  sans  trace  de  biréfringence.  La  variété  doit 
se  rattacher  à  l’almandin.  Sur  l’échantillon  macros- 
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copique,  ces  grenats  sont  totalement  invisibles.  Uépi- 
doie  forme  des  grains  fort  peu  développés  et  disséminés 
dans  la  masse,  présentant  par  contre  un  polychroïsme 
accentué  du  jaune  franc  à  l’incolore.  Le  rutile  forme 
quelques  grains  à  gros  relief  et  le  réseau  caractéristique 
(sagénite).  A  noter  encore  la  pyrite,  disséminée  en  petits 
grains  dans  la  masse,  un  peu  de  leucoxène  et  des  taches 
de  limonite.  La  détermination  des  plagioclases  nous  a 
donné  : 

1°  Section  supérieure  maclée  suivant  l’Ab.  2  indi¬ 
vidus  non  répétés. 

Extinction  de  1  Sup.  ~  0°  )  Oligoclase  I  à  18%  An. 

Extinction  de  1'  ==  2°  j  Ab4  Anx 

2°  Section  SA,  bien  centrée,  2  individus  maclés  sui¬ 

vant  l’albite. 

Trace  du  plan  des  axes  AB  dans  SA  —  86°  )  voisin  de  l’Oli- 
Extinction  de  1'  =  4°  jj  goclase  A^Aiq 

Diagnostic  :  Quartzite  albito-chloriteux. 
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Contribution  à  l’étude  des  phénomènes 
d’écoulement  des  cours  d’eau. 
Résultats  d’observations  dans  la  gorge  de  la  Jogne 

PAR 

JEAN  LUGEON 


OBJET  DE  L’ÉTUDE 

Il  n’existe  guère  de  descriptions  précises  ou  même 
d’expériences  sur  les  phénomènes  qui  se  produisent 
au  sein  de  l’eau  en  mouvement. 

M.  Jean  Brunhes 1  dans  sa  «  Tactique  des  Tour¬ 
billons  )>  s’est  surtout  arrêté  à  l’action  de  l’eau  sur  son 
support,  c’est-à-dire  à  la  forme  que  prend  la  roche  éro¬ 
dée.  Il  a  admirablement  fouillé  le  problème  et  l’on  n’y 
saurait  rien  ajouter. 

Par  contre  une  grande  partie  du  processus  même 
d’écoulement,  j’entends  la  dynamique  de  l’eau  courante, 
est  restée  imparfaitement  étudiée.  C’est  là  en  effet  une 
des  parties  les  plus  obscures  du  problème,  étant  donné 
que  les  phénomènes  apparaissent  sans  cohésion. 

Si  l’on  regarde  couler  de  près  un  organisme  fluvial 
quelque  peu  bruyant  et  puissant,  on  pense  facilement 
que  l’eau  bouillonnante  et  jaillissante  n’est  soumise  à 
aucune  loi,  si  ce  n’est  à  celle  de  la  pesanteur.  Mais  en 
reproduisant  en  plus  petit  une  chute,  ou  mieux,  en  exa¬ 
minant  attentivement  l’eau  dans  un  petit  ruisseau, 

1  Jean  Brunhes  :  Le  Travail  des  Eaux  courantes.  Fribourg,  imp. 
Fragnière.  1902. 
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on  remarquera  une  foule  de  faits  constants,  facilement 
érigeables  en  lois.  Ainsi  une  interprétation  deviendra 
facile  aussitôt  que  l’on  commencera  à  connaître  avec 
sûreté  un  phénomène  fixe. 

Dans  tout  écoulement  d’un  liquide  il  est  deux  choses 
à  considérer  :  1°  La  masse  liquide  et  ses  vitesses  ;  2°  La 
surface  sur  laquelle  elle  se  meut.  Quand  il  s’agit  d’un 
cours  d’eau  il  faut  encore  envisager  l’air,  les  impuretés, 
soit  les  matériaux  transportés. 

L’étude  de  l’action  de  l’eau  sur  la  surface  a  été  pro¬ 
fondément  étudiée,  ais-je  dit  ;  le  but  de  ce  travail  sera 
précisément  le  contraire,  soit  l’action  de  la  surface  sur 
l’eau. 

Ces  deux  matières  se  complètent  mutuellement  mais 
ont  entre  elles  cette  différence  essentielle,  que  la  pre¬ 
mière  nécessite  des  hypothèses,  une  longue  série  d’ob¬ 
servations,  le  processus  y  étant  très  lent,  tandis  que  la 
deuxième  est  de  méthode  plus  physique  et  plus  expé¬ 
rimentale. 

Effectivement  :  lorsque  l’on  considère  une  marmite 
torrentielle,  sa  forme  et  sa  disposition  par  rapport  au 
lit  qui  la  contient  ou  la  contenait,  l’on  se  trouve  obligé 
d’imaginer  une  cause  qui  l’a  fait  naître.  Sans  appareil 
d’observation,  on  pense  que  l’eau,  à  la  façon  d’une  vrille, 
a  tourbillonné  et  foré  cette  excavation.  On  dit  alors 
que  le  sable  en  suspension,  actionné  par  des  forces  à 
la  composante  d’un  couple  est  l’agent  érodeur.  Cela  est 
vrai  puisque  l’observation  vient  ensuite  le  prouver. 
Mais  quelles  sont  justement  ces  actions  motrices,  ces 
vecteurs  ?  Comment  se  fait-il  que  l’eau  tourne,  où  en 
est  la  cause  ?  C’est  là  ce  qui  semble  avoir  été  négligé. 
Il  manque  quelque  chose  dans  les  belles  descriptions  de 
M.  Brunhes  ou  tout  au  moins  je  n’ai  su  l’y  trouver. 
Ce  vide  que  je  vais  essayer  de  combler  sans  aucune 
prétention  est  donc  justement  l’action  de  la  berge. 
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du  fond,  des  obstacles  du  lit  sur  l’eau  courante.  Ce 
sont  à  eux  qu’il  faut  attribuer  la  cause  première  de  toute 
forme  subséquente. 

C’est  à  la  forme  première  de  la  roche,  du  relief  du  lit, 
qu’il  faut  emprunter  l’explication  de  toute  marmite. 
C’est  la  forme  première  qui  devient  la  forme  seconde, 
œuvre  de  l’eau,  et  cette  deuxième  forme  de  la  surface, 
grâce  à  un  manque  de  continuité,  selon  la  loi  naturelle 
de  l’involution,  détermine  la  forme  suivante  et  ainsi 
du  reste. 

De  là  il  est  facile  de  comprendre  l’importance  de 
l’étude  de  l’action  des  obstacles  (Je  son  lit,  sur  l’eau  qui 
y  coule. 

Le  meilleur  champ  d’observation  est  fourni  par  les 
cours  d’eau  du  genre  torrentiel  qui  offrent  probable¬ 
ment  la  plus  grande  diversité  de  matière. 

J’essayai,  au  mois  d’avril  1917,  de  remettre  en  acti¬ 
vité  d’anciennes  marmites  du  Chandelard,  petit  torrent 
dans  les  environs  de  Lausanne.  Je  m’aperçus  combien 
il  était  difficile  d’observer  les  mouvements  de  l’eau 
une  fois  qu’elle  y  circulait.  Je  voyais  bien  une  cascade 
se  précipiter  dans  un  entonnoir,  l’eau  s’écraser  sur  la 
molasse,  mais  ne  comprenais  pas  ce  qui  se  passait  au 
pied  même  de  la  chute.  Je  constatais  les  effets  de  l’af- 
fouillement  quelques  mois  plus  tard  et  alors  seulement, 
en  comparant  les  formes  primitives  et  actuelles  de  la 
marmite,  j’ai  pu  expliquer  la  marche  du  phénomène. 
Rien  n’avait  changé  en  amont,  mais  il  y  avait  de  no¬ 
tables  modifications  dans  le  relief  de  l’aval.  C’était 
donc  que  l’eau  avait  obéi  en  partie  à  la  nature  du  lit 
et  qu’elle  l’avait  vaincu  d’autre  part.  De  là,  il  fut  donc 
facile  de  trouver  sans  avoir  formulé  aucune  hypothèse, 
la  marche  précise  du  courant  liquide. 

Ce  procédé  d’observation  me  semble  le  plus  sûr,  mais 
il  n’est  que  rarement  applicable.  Un  autre  consisterait  à 
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colorer  avec  soin  la  veine  d’eau,  à  examiner  sa  marche 
et  à  conclure  ;  mais  une  telle  méthode  paraît  bien  peu 
appropriée. 

C’est  après  ces  essais  que  j’appris  les  expériences  de 
M.  l’ingénieur  H.-E.  Gruner  1  de  Bâle  et  que  j’eus  la 
chance  de  me  faire  indiquer  par  lui-même  les  bases 
d’une  étude  rationnelle. 

Il  m’a  chargé  de  relever  précisément  les  mouvements 
de  l’eau  dans  la  Gorge  de  Russille  de  la  Jogne,  en  Gruyère, 
le  torrent  devant  y  être  dérivé  pour  la  construction  d’un 
grand  barrage.  Cette  étude  s’offrait  donc  particulière¬ 
ment  intéressante,  car  en  observant  les  phénomènes 
d’écoulement  et  en  les  rapportant  soigneusement  aux 
berges,  on  pouvait,  la  gorge  asséchée,  tirer  d’intéres¬ 
santes  conclusions  entre  le  relief  du  lit  et  la  corrélation 
intime  qui  le  reliait  à  l’eau  qui  y  coulait. 


Première  Partie. 

PHÉNOMÈNES  CONSTANTS  ET  LOIS  A  PRIORI 

1.  —  Conditions  physiques  de  l’écoulement. 

On  dit  qu’un  corps  solide  ou  liquide  est  en  équilibre 
lorsqu’il  est  soumis  à  des  forces  telles  qu’il  ne  peut  se 
déplacer.  C’est  l’ensemble  des  points  du  récipient  qui 
le  contient  qui  sont  les  forces  déterminant  son  équi¬ 
libre.  Pour  qu’il  y  ait  écoulement,  il  est  nécessaire  que 
l’une  ou  un  faisceau  de  ces  forces  manquent.  Le  liquide 
soumis  alors  à  la  loi  de  la  pesanteur  s’évadera.  Une 

1  H.-E.  Gruner  und  Ed.  Locher  :  Mitteilungen  über  Versuche  zur 
Verhütung  von  Kolken  an  Wehren.  —  Sonderabdruck  aus  der  Schwei- 
zerischen'Bauzeitung,  Band  LXXI.  1918.  Zurich.— Voir  aussi  :  Sudien 
über  Wasserbewegung  am  Wehren  (même  auteur,  même  éditeur). 


PHÉNOMÈNES  d’ÉCOULEMENT  DES  COURS  d’eaü 


219 


molécule  pressée  par  la  suivante,  celle-ci  par  une  troi¬ 
sième  s’échapperont  du  récipient. 

Ainsi  procède  la  nature  :  pour  qu’il  y  ait  écoulement, 
il  faut  des  forces.  Toute  veine  liquide  en  mouvement, 
toute  eau  courante  est  sollicitée  continuellement  par 
Faction  de  la  pesanteur  d’une  part,  et,  si  l’on  veut,  par 
la  poussée  moléculaire  d’autre  part.  Elle  est  sollicitée 
aussi  par  F  attraction  de  corps  volumineux,  par  les  di¬ 
verses  formes  de  la  force  centrifuge,  probablement  par 
la  loi  dite  de  De  Baer,  etc.  Il  serait  erroné  de  11e  pas 
considérer  aussi  les  simples  théorèmes  de  la  mécanique 
rationnelle,  applicables  à  l’eau  en  mouvement.  E11  outre, 
il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  les  faits  *  physiques  tels 
que  la  tension  superficielle,  l’attraction  moléculaire,  les 
lois  de  la  viscosité  et  bien  évidemment  les  théorèmes 
de  l’hydrodynamique.  Je  fixerai  plusieurs  hypothèses 
sur  de  nouvelles  lois  possibles,  comme  celle  de  l’avidité 
de  l’eau,  dans  certaines  conditions,  à  s’étaler,  à  se  décom¬ 
poser  suivant  des  processus  assez  compliqués.  L’inertie 
joue  aussi  un  rôle  capital.  Par  le  fait  d’un  faible  coeffi¬ 
cient  de  compressibilité,  même  tout  à  fait  négligeable, 
elle  oblige  fréquemment  l’eau  à  suivre  un  enchaînement 
de  mouvements  très  solidaires  les  uns  des  autres,  mais 
souvent  d’une  extrême  complexité.  Ainsi  citerai-je  les 
expériences  de  M.  l’ingénieur  Gruner. 

L’eau  qui  coule  dans  un  lit  encaissé  n’a  donc  point 
à  priori  cette  simple  loi  de  la  pesanteur  comme  condition 
intrinsèque,  mais  est  soumise  à  une  quantité  d’autres 
agents  promoteurs. 

2.  —  Conditions  physiques  opposées 
a  l’écoulement. 

Les  forces  capables  d’arrêter  l’eau  courante  dans  son 
lit  seront  évidemment  des  obstacles  constituant  un  en¬ 
semble  de  forces  qui  imposent  cet  arrêt  soit  le  choc, 
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soit  le  frottement,  c’est-à-dire  par  la  variation  d’incli¬ 
naison.  On  peut  trouver  inopportun  de  discuter  de  si 
élémentaires  conditions,  mais  je  répondrai  qu’au  simple 
fait  du  frottement  découle  l’explication  de  plusieurs 
phénomènes  importants  subséquents.  Ainsi  si  une  masse- 
eau  chute  dans  l’air  elle  acquiert  par  le  fait  du  frotte¬ 
ment,  pour  une  grande  part  tout  au  moins,  la  propriété 
de  se  diviser  en  une  multitude  de  gouttes  tendant  à  la 
forme  sphérique.  C’est  là  une  des  raisons  des  déforma¬ 
tions  que  subissent  les  cascades  à  partir  d’une  certaine 
hauteur. 

Si  le  frottement  contre  l’air  ne  semble  pas  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  cours  d’eau,  le  frottement  des  filets 
contre  leurs  voisins  est  de  toute  première  importance. 
Nous  verrons  plusieurs  cas  où  le  frottement  contre  les 
parois  et  le  plancher  du  lit  a  lieu  d’être  aussi  signalé 
comme  important  facteur. 

3.  —  Conditions  naturelles  de  l’écoulement. 

Une  loi  maintenant  parfaitement  démontrée  est  celle 
de  l’érosion  régressive.  Elle  intervient  comme  premier 
facteur  de  modification  dans  tout  système  d’écoulement 
naturel.  C’est  pour  cela  qu’on  ne  saurait  jamais  l’omettre. 
Effectivement  les  cours  d’eau  tendent  vers  un  profil 
d’équilibre  idéal  dont  de  La  Noë  1  a  montré  la  forme 
parabolique.  Les.  paliers  et  les  ressauts  d’un  lit  ne  sau¬ 
ront  donc  résister  à  l’action  de  l’érosion  et  par  là  tout 
l’organisme  obéit  nécessairement  à  la  loi.  Cette  impor¬ 
tante  remarque  fixe  donc  la  raison  fondamentale  du 
mouvement,  de  la  tactique  tourbillonnaire.  L’eau  a 
ce  grand  pouvoir,  lorsqu’elle  charrie  des  alluvions,  ou 
tient  en  suspension  des  particules  solides,  d’arriver 
toujours  à  vaincre  la  résistance  de  tous  les  obstacles 

1  La  Noe  (Gal  de)  et  Emm.  de  Margerie.  Les  formes  du  terrain. 
Paris,  1888.  1  vol.  et  atlas. 
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qu’elle  rencontre.  Cette  lutte  incessante  entre  le  lit  et 
le  courant  qui  y  circule  a  pour  effet  d’élaborer  le  relief 
du  thalweg  et  de  commander  l’érosion  sur  tout  le  réseau 
hydrologique  du  cours  d’eau. 

MM.  de  Martonne,  Bertault,  de  Lapparent,  etc.,  ont 
toujours  insisté  dans  leurs  travaux  concernant  l’éro¬ 
sion,  sur  le  processus  que  suivent  les  torrents  et  rivières 
pour  atteindre  leur  profil  d’équilibre.  C’est  par  saccades 
et  en  minant  par  la  base  que  l’eau  travaille.  Elle  érode 
plus  particulièrement  par  ses  tourbillons  les  zones  des 
obstacles,  les  seuils,  soit  toutes  les  régions  où  le  lit  s’éloi¬ 
gne  le  plus  de  la  courbe  d’équilibre  vers  laquelle  il  tend. 

On  remarque  la  vérité  de  ces  données  sur  les  plus 
petits  parcours  des  cours  d’eau. 

4.  —  Premier  aspect  de  l’eau  en  mouvement 

ET  CLASSIFICATION. 

En  regardant  couler  un  cours  d’eau,  on  s’aperçoit 
immédiatement  que  ce  sont  les  obstacles  qui  donnent 
la  «  forme  »  à  l’eau.  A  voir  un  torrent  furieux,  des  ra¬ 
pides,  une  cascade,  on  comprend  toujours  que  le  relief 
du  lit  en  est  la  cause.  L’eau  se  conduit  sans  ordre  au 
travers  des  matériaux  qui  obstruent  son  lit  et  son  pas¬ 
sage.  Elle  se  porte  vers  les  uns  plus  particulièrement 
que  vers  les  autres,  puis  change  de  chemin  quelque 
temps  plus  tard  pour  se  frayer  un  canal  autre  part. 
Dans  cette  irrégularité  de  l’écoulement  il  apparaît 
cependant  des  lois  fixes.  Ce  sont  principalement  celles 
qui  règlent  la  vitesse  des  molécules.  Il  existe  effecti¬ 
vement  une  corrélation  intime  entre  le  «  fil  de  Veau [» 
ou  «  centre  fraction'»  et  les  berges.  La  masse  acquiert 
line  plus  grande  [vitesse  [sur  l’axe  tdu  lit  (quand  il  est  rec¬ 
tiligne  et  de  [section  [régulière)  et  diminue  de  vitesse  vers 
les  rives.  (Courbes  isodromes.)  |  La  résistance  à  l’avan¬ 
cement  étant  inversément  proportionnelle  au  volume 
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des  eaux,  la  vitesse  croit  vers  le  milieu  du  lit  et  décroit 
vers  les  bords  où  la  veine  liquide  se  trouve  moins  pro¬ 
fonde  et  davantage  en  contact  avec  les  obstacles  du  fond. 
Il  résulte  de  là  cette  apparence  bouillonnante  des  cours 
d’eau  du  genre  torrentiel,  suscitée  du  fait  qu’au  centre 
d’action  le  courant  surmonte  tout  ce  qu’il  rencontre, 
s’écrase  avec  violence  contre  les  rocs,  ou  les  contourne 
pour  continuer  vers  l’aval  sa  marche  offensive.  O11  voit 
l’eau  s’élancer  en  jets,  bouillonner,  tourner,  et,  par  cette 
lutte  contre  l’obstacle,  arriver  peu  à  peu  inéluctable¬ 
ment  à  le  détruire. 

Dans  ce  dédale  naît  une  quantité  de  phénomènes  d’une 
fixité  remarquable,  dont  on  peut  facilement  retrouver 
les  effets  et  les  causes.  Les  forces  agissantes  finissent 
toujours  par  aboutir  à  une  certaine  résultante,  à  un  pro¬ 
cessus  constant,  à  un  «  équilibre  mobile  »,  tels  que  l’ont 
prouvé  les  travaux  de  [M.  l’ingénieur  Gruner  et  comme 
j’essayerai  d’en  décrire  des  exemples. 

A  voir  un  cours  d’eau  s’engouffrer  dans  une  gorge, 
ou  au  contraire  à  l’examiner  à  la  sortie  et  dans  un  lit 
élargi,  on  saura  classer  ces  organismes  en  plusieurs 
catégories  où  les  phénomènes  acquièrent  une  indivi¬ 
dualité  propre.  Ainsi  je  poserai  à  priori  ces  deux  classes.  : 
cours  d'eau  à  lit  ouvert,  et  cours  d'eau  à  lit  encaissé .  Je 
ne  considère  pas  toutefois  les  fleuves  et  rivières  pro¬ 
fondes,  mes  recherches  ne  s’étant  adressées  qu’à  un 
cours  très  torrentiel.  L’apparence  des  premiers  est  en¬ 
tièrement  différente  des  seconds,  car  ils  possèdent  la 
liberté  de  s’élargir  facilement  et  même  de  divaguer. 
On  y  remarque  le  lit  majeur  nettement  différencié  du 
lit  mineur,  une  succession  très  manifeste  de  petits  paliers 
limités  à  l’aval  par  une  barricade  de  galets,  à  l’amont 
par  une  légère  chute.  (Photos  5  et  6.)  Tandis  qu’en¬ 
caissé  dans  une  profonde  gorge,  le  cours  d’eau  sollicité 
au  mouvement  tourbillonnaire  est  moins  sujet  à  de 


Photo  2.  —  Vague  de  couverture  (amont  de  l’axe  L), 
(Cliché  Jean  Lugeon.) 


Photo  3.  —  L’entrée  de  la  gorge,  l’éperon  L.  Photo  4,  —  prise  sur  l’axe  A,  rive  droite.  Partie  amont  AL. 

(Cliché  Jean  Lugeon.)  (Cliché  Jean  Lugeon.) 


Photo  5.  —  Caractéristique  des  cours  d’eau  à  lit  ouvert.  Photo  6.  —  La  Jogne  dérivée.  (Remarquer  la  succession  des 

Succession  des  paliers  et  ressauts.  paliers  et  ressauts  dans  le  lit  asséché,  et  ceux  en  for- 

cliché  Jean  Lugeon.)  mation  dans  le  nouveau.)  (Cliché  Jean  Lugeon.) 


Photo  7. 


La  gorge  asséchée  de  l’axe  L  à  l’axe  B. 


Planche  I. 


Portail 

amont. 


Ebauche  de  Vècoulement  dans  la  Gorge  de  Russile  du  torrent  de  la  Jogne „ 
Echelle  :  1/200. 
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rapides  modifications.  Ges  deux  systèmes  sont  naturel¬ 
lement  fonction  de  la  nature  du  terrain  traversé. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  dans  tout  écoule¬ 
ment  d’un  liquide  la  cohésion  moléculaire  joue  un  im¬ 
portant  rôle.  Ici  peut-être  plus  qu’ ailleurs,  cette  cohé¬ 
sion,  ainsi  que  l’inertie,  justifient  l’explication  par  une 
loi  de  moindre  effort  à  laquelle  seraient  soumis  les  cours 
d’eau.  (Isotropie,  Boussinesq.)  Il  est  vrai  qu’une  telle 
spéculation  a  bien  des  chances  d’apparaître  erronée, 
mais  même  si  la  cohésion  moléculaire  était  extrêmement 
faible,  je  n’en  croirais  pas  moins  devoir  lui  imputer  la 
raison  de  ce  que  les  veines  d’une  certaine  importance 
tendent  à  rester  rectilignes  dans  la  région  la  plus  tour¬ 
mentée  d’un  torrent.  Je  ne  craindrai  pas  de  poser  à  ce 
propos  la  proposition  suivante:  «La  force-vive  qu'ac¬ 
quiert  une  masse  d'eau  sous  l'impulsion  d'une  brusque 
poussée  oblige  les  molécules  à  rester  dans  l'axe  de  la  poussée 
jusqu'à  ce  que  l'énergie  cinétique  tende  vers  zéro.  »  Par 
là  toute  gouttelette  qui  jaillirait  hors  des  veines  pré¬ 
citées  ne  serait  que  l’effet  du  frottement  contre  l’air 
ou  de  l’eau  ambiante,  ou  de  facteurs  secondaires  comme 
cela  se  remarque  dans  les  cascades. 

Je  décris  dans  le  chapitre  suivant  tout  ce  qui  a  trait 
aux  différentes  forces  sollicitant  l’écoulement. 

5.  —  Du  RELIEF  DE  L’EAU,  DES  PHÉNOMÈNES  CONSTANTS 
DONT  ELLE  PROCÈDE  DANS  SON  ÉCOULEMENT. 

Sans  appareil  d’expérience,  je  ne  puis  développer  ce 
chapitre  comme  je  le  voudrais.  Il  est  effectivement  le 
plus  vaste  de  ce  travail. 

J’essayerai  simplement  de  fixer  quelques  hypothèses 
et  d’interpréter  des  phénomènes  observés  consciencieuse¬ 
ment  dans  la  nature. 

Maintenant  que  j’ai  très  brièvement  rappelé  les  con¬ 
ditions  physiques  et  naturelles  de  l’écoulement,  je  vais 
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essayer  d’envisager  théoriquement  certains  phénomènes 
en  espérant  ultérieurement  pouvoir  compléter  ce  qui 
n’est  ici  qu’une  esquisse. 

1°  Que  se  produit-il  au  sein  d’une  masse  d’eau  en  mou¬ 
vement,  quels  sont  les  divers  processus  de  l’écoulement, 
quel  est  en  un  mot  le  chemin  qui  suit  chacune  des  mo¬ 
lécules  ?  Voici  la  première  des  questions  qui  me  paraît 
s’imposer. 

En  procédant  du  simple  au  complexe,  considérons 
une  coulisse  inclinée  dans  laquelle  on  fait  couler  de  l’eau. 
Si  cette  coulisse  est  très  peu  inclinée  aucun  phénomène 
particulier  ne  se  traduit  à  la  surface  libre  :  l’eau  paraît 
simplement  glisser  tranquillement  ;  ses  molécules  ac¬ 
quièrent  une  certaine  vitesse.  Supposons  que  l’ incli¬ 
naison  augmente,  voici  que  tout  change.  La  différence 
de  vitesse  entre  l’eau  du  fond  et  celle  de  la  surface  s’accuse 
de  plus  en  plus  ;  des  phénomènes  périodiques  apparais¬ 
sent  et  l’écoulement  s’effectue  par  saccades  avec  une 
régularité  assez  prononcée  (pulsation).  Nous  sommes 
donc  en  possession  ici  d’un  fait  :  sitôt  que  la  pente  aug¬ 
mente,  il  se  produit  d’importantes  perturbations  au  sein 
de  la  masse  liquide  en  mouvement.  On  peut  supposer 
théoriquement  quelle  sera  la  nature  de  ces  phénomènes 
par  la  considération  des  différentes  vitesses  de  la  veine, 
normalement  à  leur  direction.  Dans  la  fig.  1  B  je  repré¬ 
sente  les  vitesses  par  des  vecteurs  de  longueur  propor¬ 
tionnelle. 

Il  se  produit  un  écrasement  après  un  certain  parcours, 
et,  à  partir  de  ce  point  toute  une  perturbation  dans  la 
marche  de  l’écoulement.  Je  n’entrerai  pas  ici  dans  des 
considérations  plus  avancées.  Il  suffit  de  dire  qu’à  un 
moment  donné,  par  la  vitesse  acquise,  l’eau  de  la  tranche 
supérieure  dépasse  l’inférieure,  s’écrase  brusquement 
vers  l’aval  et  perd  de  la  vitesse,  subit  une  perte  de  charge. 
La  tranche  inférieure  rejoint  la  région  en  question  et 
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tout  s’embrouille.  Les  diverses  forces  en  jeu  tendent  à 
se  combiner  et  provoquent  soit  un  mouvement  de  pro¬ 
jection  du  liquide  ou  des  soubressauts  que  trahit  la 
partie  aval  du  canal. 


"Remous  d'abaissement  et  d’exhaussement 


A  B 


En  réduisant  l’inclinaison  et  en  plaçant  |dans  [le  cours 
des  obstacles  de  diverses  formes  on  arrive  aux  très  inté¬ 
ressantes  conclusions  de  M.  l’ingénieur  Gruner.  Cette 
partie  est  admirablement  traitée  dans  sa  brochure.  Je 
la  laisserai  donc  de  côté  1. 

6.  —  Des  tourbillons  a  axe  vertical. 

Supposons  maintenant  que  notre  canal  n’ait  plus  ses 
parois  parallèles,  mais  qu’elles  affectent  la  forme  sui¬ 
vante  (fig.  2).  Que  se  passera-t-il  quand  l’eau  arrivera 
subitement  sur  l’axe  A?  On  peut  le  discuter  de  diverses 
manières.  En  admettant  la  proposition  que  je  posais 
au  chapitre  précédent,  la  masse  fluide  ne  devrait  pas 
s'occuper  de  l’augmentation  subite  de  place  mais  devrait 
passer  outre.  Or  on  sait  que  cela  ne  peut  se  réaliser, 

1  H.-E.  Gruner  et  Ed.  Locher  :  Mitteilungen  üher  Versuche  zur 
Verhiitung  von  Kolken  am  Wehren.  Bauzeitung,  1918, 
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d’après  lè  théorème  de  Bellanger,  que  si  l’eau  possède 
une  très  grande  vitesse.  Cette  condition  n’étant  pas  le 
cas  ici,  la  veine  liquide  se  détendra  et  envahira  l’es¬ 
pace  A.  B.  Au  début  de  l’expérience  il  se  produira  une 
sorte  d’appel  dans  A. B.,  puis  après  quelques  instants, 
grâce  à  l’isotropie  de  l’eau,  l’équilibre  sera  rétabli  dans 
les  fractions  amont  et  aval.  Nous  aurons  pendant  l’écou¬ 
lement  deux  zones  nécessairement  moins  sollicitées  à 
se  déplacer,  ce  seront  les  parties  semi-circulaires.  Une 
certaine  surface  limitera  ces  deux  zones  du  courant 
général,  et,  du  frottement  qui  en  résultera,  naîtront 
probablement  des  tourbillons.  Les  molécules  arrivant 
avec  une  certaine  vitesse  dans  la  partie  élargie  ne  ten¬ 
dront  donc  pas  toutes  à  rester  sur  l’axe  rectiligne  et  vien¬ 
dront  partiellement  butter  sur  les  deux  éperons  de  l’axe  B. 
11  en  résultera  par  conséquent  une  perturbation  dans  les 
filets  quasi  stationnaires  et  les  filets  mobiles  de  la  ré¬ 
gion  A.  B. 

Par  suite  de  l’inégalité  entre  la  vitesse  du  courant 
d’arrivée  et  de  l’immobilité  relative  des  secteurs  circu¬ 
laires,  je  disais  qu’il  devait  naître  des  tourbillons.  Or 
j’ai  constaté  à  maintes  reprises  que  tel  n’était  pas  le  cas 
si  certaines  conditions  de  vitesse  n’étaient  pas  remplies. 
Ainsi,  si  l’eau  circule  très  lentement,  on  voit  nettement 
se  former  sur  la  tranche  limitant  les  zones  d’inégale 
vitesse,  une  ride  que  je  dénommerai  dorénavant  «  ride 
limite  »  et  un  vague  tourbillon  dont  le  sens  de  rotation 
va  du  courant  plus  rapide  au  moins  rapide,  c’est-à-dire 
que  sur  le  bord  gauche  le  tourbillon  tournera  sinis- 
trorsum  (sens  inverse  des  aiguilles  de  la  montre)  et  se 
localisera  dans  la  zone  calme  ;  le  même  raisonnement 
s’appliquerait  pour  le  côté  droit  du  canal.  Si  la  vitesse 
augmente,  ces  deux  tourbillons  disparaissent  et  ce  phé¬ 
nomène  se  complique.  Si  au  contraire  la  vitesse  atteint 
un  certain  optimum  (env.  8  km.  /  h.),  il  arrive  parfois 
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que  les  tourbillons  se  détachent  de  la  paroi  et  soient  em¬ 
portés  sur  un  certain  parcours.  Ils  meurent  vers  l’aval, 
comme  happés  par  le  courant.  Ce  sont  les  «  tourbillons 
migrateurs  ». 


ScbèmaV'tsahon  t~bèonc|ue  des  tourbillons , 


Fig.  4. 


Courbes  îsodromes  el*  Bande  de  fric  h] 


Fig.  5. 


La  figure  3  montre  la  direction  moyenne  probable  de 
l’eau  courante  dans  toutes  ses  strates  supérieures.  En 
vertu  des  différences  de  frottement  et  du  choc  des  filets 
contre  les  éperons  de  l’axe  B.,  on  constate  encore  d’au¬ 
tres  phénomènes  remarquables  en  particulier  des  sou¬ 
bresauts  ascendants. 

Si  la  disposition  du  canal  est  différente  de  celle  con¬ 
sidérée,  les  tourbillons  absorbants  ont  souvent  plus  de 
facilité  à  se  produire.  Si  par  exemple  un  écueil  avance 
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dans  le  lit  yomme  le  représente  le  schéma  4,  il  naîtra 
immédiatement  un  tourbillon  momentanément  fixe, 
puis  migrateur  ;  c’est  ceux  que  l’on  constate  toujours 
en  aval  des  piles  d’un  pont,  où  une  continuelle  série  se 
succède.  Ils  sont  amorcés  directement  derrière  la  pile  et 
entraînés  par  Ja  [masse  pour  se  dissoudre  ou  se  dissocier 
à  très  proche  distance  (1  m.  à  5  m.),  suivant  la  vitesse 
de  l’eau  et  la  largeur  de  la  pile  (fig.  4). 

On  peut  imaginer  de  multiples  dispositions  engendrant 
des  tourbillons,  pourvu  qu’il  y  ait  toujours  une  diffé¬ 
rence  de  vitesse  entre  deux  ou  plusieurs  veines.  Il  en  est 
ainsi  par  analogie  dans  l’hypothèse  de  Faye  sur  la  nais¬ 
sance  des  cyclones. 

Mais  on  constate  toujours  que  l’eau  tourne  autour 
d’un  axe  à  peu  jprès  vertical,  situé  non  sur  la  surface 
cylindrique  limitant  les  deux  filets,  mais  légèrement 
à  l’intérieur  de  la  veine  de  moins  grande  vitesse.  En  fait, 
ce  n’est  pas  une  surface,  mais  une  zone  d’un  certain 
volume,  une  bande  que  j’appellerai  «  bande  de  friction  » 
(fig.  5).  En  vertu  des  lois  de  la  viscosité  et  de  la  force 
centrifuge,  le  phénomène  tourbillonnaire  se  complique. 
Ainsi  le  mouvement  spiral  centripète  donne  lieu  à  une 
élévation  de  cote  de  la  surface  du  volume  pénétrant 
(ci-devant  l’eau  de  vitesse  plus  grande)  et  à  une  dimi¬ 
nution  de  cote  de  la  surface  de  l’eau  à  moindre  vitesse, 
en  sorte  qu’il  se  produit  une  absorption  nécessaire  au 
centre,  suscitée  par  la  naissance  d’un  vide  relatif. 

Aussitôt  que  naît  le  tourbillon,  la  bande  de  friction  se 
sectionne  en  prismes  verticaux  à  la  faveur  du  mouve¬ 
ment  tourbillonnaire,  c’est-à-dire  que  dans  la  zone  cri¬ 
tique  elle  disparaît  totalement. 

Ces  considérations  concernent  les  parties  supérieures 
du  tourbillon.  Je  ne  voudrais  pas  trop  insister  dans  le 
domaine  des  couches  inférieures  et  considérer  la  marche 
du  phénomène  à  la  surface  du  lit,  car  là  se  produisent 
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vraisemblablement  des  phénomènes  très  complexes.  Le 
mouvement  rotatif  est  engendré  aussi  bien  dans  les  veines 
supérieures  qu’inférieures,  mais  en  vertu  du  frottement 
avec  le  sol,  les  molécules  se  conduisent  très  différemment 
de  ce  que  l’on  pourrait  prévoir.  Ainsi  j’ai  constaté  sur 
des  tourbillons  dont  l’axe  avait  70  centimètres  de  hau¬ 
teur  que  l’eau  tournait  dans  Un  sens  spiral  centripète 
de  la  cote  70  à  la  cote  40  environ,  et  que  là  il  se  pro¬ 
duisait  un  certain  calme  au-dessous  duquel  il  n’y  avait 
plus  de  rotation  spirale  centripète  mais  des  perturba¬ 
tions  très  compliquées  ayant  pour  résultante  une  sorte 
de  mouvement  spiral  centrifuge.  Cela  paraît  du  reste 
assez  conforme  à  la  théorie  des  tourbillons  atmosphé¬ 
riques.  (Cyclone  dans  les  zones  inférieures  surmonté 
d’un  anticyclone  dans  la  haute  atmosphère.)  Dans  la 
zone  inférieure  il  se  produit  une  sorte  de  bombardement 
des  bulles  d’air  englobées  par  l’absorption.  Elles  sont 
chassées  d’un  peu  tous  les  côtés,  mais  principalement 
vers  l’aval  du  liquide  rapide,  en  suivant  des  trajectoires 
très  irrégulières. 

Cette  image  peu  précise  ne  donne  qu’une  idée  géné¬ 
rale  du  phénomène  tourbillonnaire,  car  il  est  en  réalité 
extrêmement  complexe.  Une  explication  plus  ration¬ 
nelle  implique  la  considération  de  la  hauteur  des  eaux, 
des  volumes  en  présence  et  de  données  plus  précises  sur 
les  vitesses.  C’est  ainsi  que  par  le  fait  de  l’épaisseur  de 
la  nappe  liquide  des  rivières  on  y  trouvera  généralement 
peu  de  tourbillons  absorbants  à  l’inverse  des  fleuves  où 
la  profondeur  facilitera  considérablement  leur  existence. 
Les  tourbillons  naissant  dans  des  canaux  artificiels  rec¬ 
tangulaires  près  d’une  vanne,  affectent  identiquement 
la  forme  des  trombes  artificielles  produites  dansl’expé- 
rience  de  Weyher  1.  Ce  sont,  individualisés,  de  longs 

1 C.-L.  Weyher:  Etude  et  expériences  sur  les  tourbillons,  trombes 
et  tempêtes.  Paris.  1889.  Gauthier-Villars. 
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cylindres  à  diamètres  très  réduits,  sortes  de  serpents 
suspendus  à  la  surface  libre  (fig.  6). 

J’ajouterai  que  dans  tous  les  cas  où  j’ai  pu  observer 
un  peu  rationnellement  ces  mouvements  tourbillonnaires, 


Fig.  6. 

ils  se  compliquaient  encore  par  le  fait  de  leur  entraîne¬ 
ment  collectif,  dû  à  la  vitesse  de  la  veine  rapide.  Le 
mouvement  de  rotation  se  combine  alors  avec  le  mou¬ 
vement  de  translation  et  le  phénomène  s’exagère  ou 
diminue  d’intensité  suivant  la  trajectoire  qu’il  est  appelé 
à  suivre.  (Voir  MM.  B.  et  J.  Brunhes  et  Hann,  Lehr- 
buch  der  Météorologie.) 

Ces  tourbillons  migrateurs  qui  sont  ainsi  abandonnés 
au  courant  général  suivent  toujours  une  ligne  très  régu¬ 
lière  qui  est  celle  précisément  de  la  ride  limite  ou  de  la 
bande  de  friction  si  la  trajectoire  de  translation  s’établit 
entre  deux  zones  de  courant  à  vitesse  différente.  Ils 
forment  souvent  une  sorte  de  chaîne  dont  les  anneaux 
extrêmes  apparaissent  à  l’amont  et  disparaissent  à 
l’aval,  avec  une  remarquable  régularité. 

Dans  le  cas  où  le  tourbillon  est  abandonné  dans  le 
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lieu  du  centre  d’action  du  cours  d’eau,  soit  dans  l’axe, 
il  se  conduit  très  irrégulièrement,  zigzagant  en  général 
sur  cette  ligne.  Il  ne  tarde  pas  alors  à  disparaître,  le 
mouvement  tourbillonnaire  perdant  son  individualité, 
11e  devenant  plus  que  superficiel  et  se  dissociant  en  sur-, 
face. 

Les  tourbillons  absorbants  se  dissocient  en  effet  le 
plus  souvent  en  surface.  Cela  se  comprend  facilement 
parce  que  l’inertie  giratoire,  dont  est  animé  le  mouve¬ 
ment  tourbillonnaire,  tend  nécessairement  à  le  propager 
dans  les  zones  ambiantes  de  moindre  pression  verti¬ 
cale,  soit  dans  les  strates  avoisinant  la  surface  supé¬ 
rieure. 

En  résumé  les  tourbillons  spiraux  centripètes  à  axe 
«  vertical  »,  sont  engendré  par  la  rencontre  de  deux 
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Fig.  7. 


courants  d’eau  de  vitesse  différente.  Les  sens  relatifs 
des  deux  filets  peuvent  évidemment  avoir  les  disposi¬ 
tions  suivantes  (fig.  7)  ;  les  pennes  indiquant  proportion¬ 
nellement  la  vitesse. 

(Soit  dit  en  passant,  un  crayon  que  l’on  fait  rouler 
53-199 
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entré  les  deux  mains  représente  assez  fidèlement  la 
gaine  centrale  du  tourbillon,  si  F  on  a  soin  de  mouvoir 
les  mains  dans  un  sens  légèrement  oblique.) 

En  considérant  les  figures  3  et  5  représentant  les  dis¬ 
positions  de  la  bande  de  friction,  on  saisit  facilement 
qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  équilibre  entre  les  deux  régions 
et  que  nécessairement  doivent  naître  des  tourbillons 
dans  la  «  bande  de  friction  »  1. 

7.  —  Autres  formes  des  tourbillons  et 

MOUVEMENTS  TOURBILLONNAIRES. 

Ces  tourbillons  absorbants  si  caractéristiques  dans  les 
gorges  de  nos  torrents  et  dans  les  rivières  en  crue,  comme 
aussi  dans  les  fleuves,  restent  souvent  invisibles  quand 
ils  sont  engendrés  à  une  certaine  profondeur.  On  remar¬ 
que  alors  à  la  surface  des  rides  anormales  et  des  soubre¬ 
sauts  tumultueux.  Il  est  simple  d’imaginer  un  écueil  de 
fond  ou  une  échancrure  derrière  lesquels  viendraient 
naître  ces  tourbillons.  Ils  peuvent  aussi  en  se  combi¬ 
nant  et  en  suivant  diverses  trajectoires  produire  une 
foule  de  petits  mouvements  dans  les  détails  desquels 
il  serait  fastidieux  de  vouloir  entrer,  eu  égard  à  l'ex¬ 
trême  difficulté  de  les  observer  proprement.  Nous  en 
considérerons  cependant  un  cas  dans  la  gorge  de  Rus- 
sille. 

MM.  Brunhes  considèrent  à  part  cette  catégorie  de 
tourbillons,  ceux  produits  plus  accidentellement  par 
«  des  eaux  tombant  dans  une  cavité  où  elles  tournent 
dans  un  sens  ou  dans  l’autre  »2.  Ce  sont  des  tourbil¬ 
lons  que  nous  appellerons  sédentaires  pour  bien  mon¬ 
trer  la  différence  d’avec  les  migrateurs. 

Ce  genre  de  tourbillons  plutôt  calmes  est  tout  dif- 

1  Pour  l’interprétation  mathématique,  voir  H.  Poincaré  :  Théorie 
des  Tourbillons.  1893.  Paris. 

2  Jean  Brunhes  :  Le  Travail  des  Eaux  courantes.  Fribourg.  1902 
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férent  quant  à  son  mode  d’action,  de  celui  considéré 
plus  haut.  L’eau  tourne  comme  une  meule  suivant  un 
certain  mouvement  de  rotation  régulier,  assimilable, 
par  son  influence  ambiante,  aux  cyclones  atlanto- 
européens,  si  l’autre  procédé  est  assimilable  à  la  tor¬ 
nade  ou  au  cyclone  tropical. 

Ces  tourbillons  diffèrent  précisément  parce  que  la 
vitesse  chez  les  premiers  décrits,  est  localisée,  dans  la 
gaine  cylindrique  centrale  et  au  delà  la  vitesse  va  en 
diminuant  graduellement  à  mesure  que  l’on  s’éloigne  de 
l’axe,  du  vide  central,  tandis  que  dans  les  autres  la  vi¬ 
tesse  maximum  est  atteinte  à  la  périphérie  de  la  masse 
en  rotation  et  l’ensemble  du  fluide  tournant  se  meut 
comme  une  masse  solide. 

J’insisterai  ici,  sur  le  fait  que  dans  une  nappe  liquide 
en  mouvement,  telle  la  région  avoisinant  la  trajectoire 
du  centre  d’action  d’une  rivière  ou  d’un  torrent  encaissé, 
les  tourbillons  rencontrés  sont  toujours  du  premier  type, 
précisé  dans  le  chapitre  6,  pour  autant  que  j’ai  pu  le 
constater  dans  les  fleuves,  rivières  et  torrents  de  nos 
Alpes.  Ceux  du  deuxième  type,  tournant  comme  une 
meule,  sont  toujours  localisés  dans  des  zones  plus  calmes 
(calmes  même  si  on  considère  l’ensemble  de  l’organisme) 
avoisinant  le  versant  ou  y  étant  même  encloisonné.  On 
pourra  constater  ces  faits  sur  le  plan  de  la  gorge. 

Je  ne  me  permettrai  pas  d’entrer  dans  des  considé¬ 
rations  plus  avancées  quant  à  ce  mode  d’action  ;  il  est 
des  phénomènes  si  particuliers  et  si  complexes  qu’une 
théorie  ne  saurait  les  interpréter  qu’imparfaitement. 

Si  le  principe  général  des  tourbillons  dit  absorbants 
(ci-dessus  premier  type)  réside  dans  l’existence  de  deux 
filets  d’eau  à  vitesse  initiale  différente,  il  est  encore  d’au¬ 
tres  causes  pouvant  les  engendrer.  Ainsi  j’ai  constaté 
dans  la  gorge  de  la  Jogne,  comme  dans  divers  torrents 
de  nos  Alpes  où  le  régime  n’était  pas  trop  turbulent,  que 
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de  brusques  variations  de  débit,  poussées  accidentelles/ 
ou  appels  produits  par  des  vides  ou  brusques  détentes* 
étaient  capables  d’engendrer  des  tourbillons. 

Si  par  exemple,  contre  un  écueil  dans  le  fond  du  lit,v 
la  pression,  par  une  variation  de  débit  ou  de  vitesse  de 
l’eau,  vient  à  augmenter  brusquement,  on  remarque  à 
la  surface  un  soubresaut  immédiatement  suivi  d’un  tour¬ 
billon  en  aval.  Ce  phénomène  très  fréquent  se  mani¬ 
feste  surtout  autour  d’écueils  dans  les  lits  fluviaux. 
J’ai  pu  m’en  convaincre  en  observant,  à  diverses  épo¬ 
ques  de  l’année,  une  section  du  lit  de  la  Sarine.  Ces 
tourbillons  apparaissent  le  plus  souvent  pendant  les 
périodes  de  crue,  lorsque  les  eaux  montent  et  que  cor¬ 
rélativement  la  vitesse  superficielle  augmente.  Aucun 
motif  directement  visible  11e  les  faisant  prévoir,  voici 
probablement  la  cause  de  leurs  subites  apparitions  : 
Les  eaux  grossissantes,  acquérant  par  conséquent  une 
force  vive  plus  considérable,  charriant  de  même  une 
masse  plus  grande  de  galets,  ce  que  l’on  entend  parfai¬ 
tement  à  l’augmentation  de  la  fréquence  des  chocs, 
accumulent  souvent  et  momentanément  une  certaine 
quantité  de  matériaux  en  des  régions  du  lit.  Cette  accu¬ 
mulation  acquiert  une  certaine  individualité,  provo¬ 
quant  sur  la  tranche  d’eau  qui  l’entoure  des  différences 
notables  de  vitesse.  Ce  monticule  n’atteignant  pas  la 
surface  de  l’eau  courante,  reçoit  donc  en  amont  un  cou¬ 
rant  nécessairement  plus  intensif  que  dans  les  bords, 
puisque  par  la  rencontre  l’obstacle  diminue  l’énergie 
cinétique.  Il  y  a  au-dessus  de  l’obstacle  une  tranche 
à  vitesse  très  peu  inférieure  à  la  vitesse  moyenne  super¬ 
ficielle,  due  à  la  pression  inclinée  de  la  masse  d’assaut 
et  au  frottement  ;  à  ses  côtés,  la  vitesse  non  accidentée, 
soit  normale,  du  fleuve  ;  et,  à  son  aval  une  vitesse  pres¬ 
que  nulle  ;  ceci  bien  entendu  en  faibles  variations  les 
unes  par  rapport  aux  autres.  A  l’aval  se  produit  alors 
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un  appel  continuellement .  desservi  par  les  filets  mi¬ 
toyens.  Un  tourbillonnement  complexe  s’y  produira. 
Il  sera,  suivant  son  sens  de  rotation,  retardé  ou  accé¬ 
léré  par  le  courant  général  et  prendra  alors,  avant  de  se 
détacher,  une  certaine  importance,  entraînant  les  masses 
ambiantes,  en  sorte  que  le  mouvement  tourbillonnaire 
atteindra  la  surface  supérieure. 

J’ai  vu  ainsi  de  ces  tourbillons,,  comme  venant  du 
fond,  naître  d’une,  façon  continue,  être  entraînés  et  se 
dissocier  dans  les  eaux  à  quelque  30  mètres  en  aval. 
La  succession  dure  jusqu’à  ce  que,  affaibli  par  l’arrivée 
de  l’eau  sous  pression,  le  monticule  se  démembre  et  les 
galets  se  dispersent  à  nouveau  dans  le  lit. 

Ce  phénomène  se  produit  facilement  à  la  rencontre 
de  deux  rivières  ou  à  l’embouchure  d’une  rivière  dans 
un  fleuve.  J’ai  pu  l’ observer  au  confluent  de  la  Plessur 
et  du  Rhin. 

On  peut  imaginer  encore  d’autres  raisons  d’où  naî¬ 
tront  ces  tourbillons.  Ainsi  la  paroi  du  lit  affecte  sou¬ 
vent  une  forme  telle  que  l’eau  en  la  contournant  est 
obligée  de  revenir  quelque  peu  en  arrière  et  de  tour¬ 
billonner  sur  place.  Ces  sortes  de  «  moules  à  tourbillons  » 
sonj;  très  fréquents  dans  nos  gorges.  Ils  donnent  nais¬ 
sance  à  des  tourbillons  sédentaires. 

Dans  mes  observations  sur  les  mouvements  tourbil¬ 
lonnaires  spinaux  centripètes  du  premier  type,  je  n’ai 
pu  calculer  avec  exactitude  le  volume  d’eau  qui  prenait 
part  au  mouvement,  non  plus  que  la  vitesse  de  rota¬ 
tion.  Je  suis  cependant  en  mesure  de  signaler  que  la 
vitesse  de  rotation  est  notablement  plus  grande,  rela¬ 
tivement,  que  la  vitesse  de  translation,  et,  qu’ abstrac¬ 
tion  faite  de  tous  les  courants  secondaires  qui  viennent 
prendre  une  part  favorable  ou  défavorable  à  la  rotation, 
celle-ci  est  proportionnelle  très  approximativement  à 
la  vitesse  et  au  volume  des  eaux  qui  l’engendrent. 
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Lorsqu’une  crue  se  fait  sentir  et  que  la  masse  par 
unité  de  section  (ou  le  périmètre  mouillé)  augmente  dans 
un  lit,  les  tourbillons  absorbants  prennent  une  force 
bien  plus  considérable  et  acquièrent  par  là  même  une 
plus  grande  vitesse  de  rotation.  Ainsi  dans  la  gorge  de 
la  Jogne,  des  tourbillons  de  moule  de  50  centimètres  de 
diamètre  en  temps  d’écoulement  normal,  atteignent 
en  temps  de  crue  facilement  un  mètre,  la  vitesse  angu¬ 
laire  (rotation  de  360°)  dans  la  gaine  centrale  variant 
dans  ces  proportions  de  3  secondes  à  2  1/2.  (Je  ne  veux 
cependant  pas  garantir  l’absolue  exactitude  de  ces 
chiffres,  car  il  est  de  toute  difficulté  de  mesurer  ces 
grandeurs  dans  une  masse  d’eau  bouillonnante  où  le 
tourbillon  lui-même  devient  très  difficile  à  discerner 
par  le  fait  de  l’écume,  de  l’air  chassé,  des  multitudes  de 
clapotements,  jaillissements,  soubresauts,  etc.) 

8.  —  Des  tourbillons  a  axe  horizontal. 

A  côté  des  tourbillons  absorbants  décrits  ci-dessus, 
il  existe  dans  les  cours  d’eau  des  mouvements  tour¬ 
billonnaires  apparaissant  avec  beaucoup  moins  de  régu¬ 
larité,  qui  ne  sont  pas  propres  au  processus  d’écoulement 
et  que  l’on  pourrait  classer  parmi  les  phénomènes  acci¬ 
dentels.  Je  parle  des  tourbillons  à  axe  horizontal.  Leur 
mode  de  formation  n’est  pas  précisément  celui  des  tour¬ 
billons  absorbants,  c’est-à-dire  que  l’on  n’a  pas  affaire 
à  une  bande  de  friction  où  deux  veines  de  vitesse  diffé¬ 
rente  font  naître  le  mouvement,  mais  bien  au  relief 
direct  du  lit.  Ils  naissent  aux  brusques  ruptures  de  pente, 
derrière  de  gros  écueils  ou  par  l’arrivée  de  masses  incli¬ 
nées  et  à  grande  vitesse  dans  des  zones  de  calme  relatif. 
Chaque  cas  a  ses  causes  propres.  On  ne  saurait  les  enca-  * 
d'rer  dans  un  principe  unique  comme  pour  les  tour¬ 
billons  absorbants.  Il  est  cependant  possible  de  classer 
les  divers  processus  en  catégories  nettement  séparées. 
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1°  Les  coupes  de  M.  l’ingénieur  Gruner  représentant 
la  marche  des  molécules  dans  un  canal  rectiligne  lors¬ 
qu’elles  sont  déviées  par  des  obstacles  de  diverse  nature, 
cloisons  verticales  transversales,  cylindres,  etc.,  met¬ 
tent  admirablement  en  évidence  les  tourbillons  à  axes 
horizontaux.  (Deckwalze.)  A  l’examen  d’un  cours  d’eau 
on  remarque  que  l’eau  se  conduit  à  l’aval  d’obstacles 
submergés  exactement  comme  dans  ces  expériences. 
(Fig.  8.) 


'Hirfrnif }})A/  /  /V  n>  i  / 1  n/  i  tiiTïT/fTnJ^T//  /  ///// ///// m/n!/ 

Fig.  8. 


Une  veine  passant  par-dessus  un  obstacle  à  une  cer¬ 
taine  vitesse  se  décompose  à  l’aval  suivant  une  gerbe 
dont  l’inclinaison  dépend  de  la  vitesse  et  de  la  hauteur 
de  chute  et  de  diverses  autres  fonctions,  tels  les  mouve¬ 
ments  tourbillonnaires  dus  au  relief  de  l’obstacle,  et  de 
l’équation  propre  au  déversoir.  Dans  la  région  aval  de 
l’écueil,  le  tourbillon  tourne  à  la  façon  d’une  meule, 
c’est-à-dire  qu’il  n’y  a  pas  mouvement  spiral  centri¬ 
pète  comme  dans  les  cas  précités,  mais  le  cylindre  d’eau 
tourne  uniformément.  L’eau  ne  s’y  échange  pas  néces¬ 
sairement,  et  un  flotteur  qu’on  y  abandonnerait  pour¬ 
rait  y  tourner  longtemps  avant  qu’il  n’en  soit  arraché 
par  le  frottement  avec  la  zone  de  vitesse. 

■  Généralement  les  tourbillons  horizontaux  ne  sont 
jamais  spiraux,  ils  sont  assimilables  à  des  cylindres  de 
révolution  tournant  autour  de  leur  axe.  Cependant 
dans  la  région  B  du  croquis  (fig.  8),  la  vague  déferle 
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en  direction  inverse  des  vagues  des  nappes  stagnantes. 
L’eau  perdant  de  l’énergie  parce  que  réfléchie  par  le 
sol  se  détend  nécessairement.  La  veine  s’écaille  super¬ 
ficiellement,  et  les  «  pelures  ».  retombant  sur  le  corps 
principal  tournent  en  sens  inverse  de  la  trajectoire 
d’écoulement  général.  Ces  pelures  s’enroulent  sur  ellesr 
mêmes  formant  des  «  rouleaux  de  déferlement  »,  sorte 
de  «  demi-spirales  »  à  axe  horizontal  dont  la  rotation 
complète  n’atteint  guère  plus  d’un  tour.  (Fig.  8.)  Ces 
petits  tourbillons  horizontaux,  d’une  minime  impor¬ 
tance,  sont  les  seuls  ou  à  peu  près  qui  se  rapprochent 
du  type  des  verticaux.  Au  reste  il  ne  peut  exister  de  tour¬ 
billons  horizontaux  spiraux  centripètes  étant  donné 
qu’il  ne  pourrait  se  produire  d’échange  liquide  par  un 
axe  horizontal,  l’eau  n’étant  pas  dirigée. 

Le  déferlement  est  la  caractéristique  de  tout  cours 
d’eau  possédant  des  écueils  importants.  L’air  englobé 
par  l’eau  lui  donne  cet  aspect  bouillonnant  à  l’aval  de 
toute  chute.  (Voir  photos.) 

2°  Les  tourbillons  horizontaux  de  surface  se  pro¬ 
duisent  aussi  au  bas  d’une  pente. 

3°  Les  plus  intéressants  de  ces  phénomènes  que  j’ai 
pu  observer  étaient  dus  à  un  courant  incliné  très  rapide, 
s’enfonçant  dans  une  masse  d’eau  relativement  calme. 
Le  principe  de  ces  mouvements  se  rapproche  de  celui 
des  tourbillons  absorbants  du  fait  que  nous  avons  réelle¬ 
ment  affaire  à  deux  zones  de  vitesse  très  différentes  J 
La  masse  en  vitesse  s’engouffrant  dans  un  bassin  calme 
y  déplace  continuellement  les  molécules  tendant  à 
s’établir  sur  son  passage.  Cette  lutte  amortit  l’énergie 
de  la  veine,  laquelle  se  transforme  ainsi  en  de  véritables 
cylindres  tournant  horizontalement.  Un  cas  concret 
est  visible  dans  la  gorge.  La  fig.  9  schématise  un  étran¬ 
glement  dans  le  canyon  du  Rhône  à  Bellegarde  où  nais¬ 
sent  des  rouleaux  déferlant  de  la  bande  de  friction. 
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9.  —  Soubresauts  ascendants. 

A  côté  des  mouvements  tourbillonnaires  absorbants, 
appelés  aussi  Helmolzswirbeln,  les  tourbillons  horizon¬ 
taux,  on  serait  tenté  de  croire  qu’au  processus  d’écou¬ 
lement  des  cours  d’eau  appartiennent  aussi  des  tour¬ 
billons  ascendants.  Il  n’en  est  rien.  Par  contre  sous  dif¬ 
férentes  formes  apparaissent  au  sein  de  la  masse  une 
série  de  phénomènes  ascendants  que  l’on  peut  classer 
en  «  soubresauts  »,  «  mamelons  »,  «  couronnes  et  ver¬ 
rues  »,  tous  convulsions  engendrées  par  des  compo¬ 
santes  verticales  ou  inclinées  agissant  du  bas  et  pro¬ 
voquées  par  une  série  de  causes  dépendant  directement 
du  relief  du  lit  et  du  processus  même  d’écoulement. 

Ces  phénomènes  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu’on 
ne  serait  tenté  de  le  croire,  et  c’est  à  eux  qu’il  faut  attri¬ 
buer  la  plupart  des  brusques  variations  de  débit  et  de 
ces  ondes,  sortes  de  seiches  fluviales  périodiques  que  l’on 
constate  longitudinalement  aux  cours  d’eau. 
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Les  soubresauts  ascendants  se  trahissent  à  la  surface 
par  de  grandes  rides  circulaires  à  l’origine  et  se  défor¬ 
mant  très  rapidement,  emportées  par  le  courant.  (Carac¬ 
téristique  de  la  surface  libre  des  grands  fleuves  à  écou¬ 
lement  régulier.)  Il  arrive  constamment  pour  des  rai¬ 
sons  locales  de  brusques  variations  de  vitesse  dans  les 
veines  de  fond,  et,  comme  poussées  vers  le  haut,  les  strates 
supérieures  se  boursouflent  en  sortes  de  mamelons  assi¬ 
milables  à  des  gâteaux  de  gélatine.  Ces  mouvements 
ascendants  à  période  régulière  provoquent  toujours  « 
dans  les  zones  relativement  calmes  des  protubérances 
caractéristiques  d’un  régime  stable.  Elles  sont  parfois 
accompagnées  d’émissions  gazeuses  qui  ne  sont  autres 
que  de  l’air  englouti  à  l’amont  par  quelque  vague  de 
forme  particulière. 

A  côté  de  ces  soubresauts  ascendants,  on  remarque 
presque  toujours  contre  un  écueil  ou  dans  un  étran¬ 
glement  où  l’eau  est  forcée,  des  crêtes  de  petits  mame¬ 
lons  affectant  la  forme  de  verrues  à  axe  parfaitement 
vertical.  Elles  s’expliquent  facilement  en  accordant  à 
l’eau  sous  pression  la  propriété  d’être  réfléchie  sous  un 
petit  espace  si  elle  vient  à  frapper  une  paroi.  Le  frot¬ 
tement  d’une  masse  d’eau  en  vitesse  provoque  aussi, 
s’il  est  dû  à  la  berge,  par  exemple,  de  ces  successions 
mamelonnées.  Ces  petits  «  objets  liquides  »  en  «  équi¬ 
libre  mobile  »  sautillent  sur  eux-mêmes  à  cause  de  l’ir¬ 
régularité  du  régime  d’écoulement. 

On  peut,  il  est  vrai,  les  expliquer  différemment  en 
supposant  qu’entre  le  courant  général  et  la  berge  se 
forme  par  suite  du  frottement  une  sorte  de  crevasse 
fictive. 

L’eau  de  vitesse  s’écrasant  sur  les  obstacles  des  berges 
s’y  dissociera  fatalement.  Les  masses  comprimées  for¬ 
meront  ces  verrues  dansantes.  (Fig.  10.) 

Les  poussées  ascendantes  provoquent  superficielle- 
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ment  encore  d’autres  phénomènes  remarquables.  C’est 
à  elles  qu’il  faut  attribuer  une  surface  ridée,  cisaillée 
en  vaguelettes  tranchantes  ou  ce  que  l’on  appelle  cou¬ 
ramment  «  Veau  houilonnantê  »,  par  analogie  avec  l’eaü 
en  ébullition. 


Fig.  10. 

Ces  phénomènes  apparaissent  sous  de  si  nombreuses 
formes  qu’il  deviendrait  oiseux  de  les  analyser  indivi¬ 
duellement  dans  cette  courte  monographie. 

10.  —  Phénomènes  auxiliaires. 

Nous  avons  envisagé  dans  ces  quelques  pages  la  plus 
grande  partie  des  particularités  de  l’écoulement.  Il 
reste  néanmoins  à  côté  des  trois  principaux  caractères 
d’un  régime  varié,  une  foule  d’autres  phénomènes  qu’on 
pourrait  appeler  auxiliaires.  Il  me  paraît  utile  de  si¬ 
gnaler  quelques-unes  des  formes  liquides  qu’on  retrouve 
dans  tout  organisme. 

Des  différentes  vagues  :  Manquant  d’un  voca¬ 
bulaire  précis,  ne  l’ayant  pas  trouvé  dans  la  littérature. 
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je  me  suis  vu  obligé  d’introduire  certains  termes,  ima- 
géant  ces  faits  propres  à  l’eau. 

J’entends  par  «  vague  d'assaut  », la  forme  que  prend 
Veau  directement  en  amont  d’un  écueil,  forme  très  ca¬ 
ractéristique,  sorte  de  volume  proéminant  encapu- 
chonnant  l’obstacle.  Ce  terme  pourrait  aussi  être  rem¬ 
placé  par  «  vague  de  coiffe  »,  si  l’eau  submerge  complè¬ 
tement  l’obstacle  qui  serait  ici  un  «  galet  coiffé  ».  Le 
croquis  schématique  figure  ce  phénomène.  (Fig;  11.) 

Vajue  cl  assaut-  eï  Va|ue  de  coiffe. 


/Ridelehl-es 


:  La  coupe  faite  longitudinalement  représenterait  la 
surface  en  équilibre  mobile  résultant  de  toutes  les 
composantes  des  forces  dont  sont  animées  les  molé¬ 
cules.  L’interprétation  de  la  forme  de  cette  aire  est 
aisée  si  l’on  suit  par  la  pensée  la  trajectoire  d’une  goutte 
se  déplaçant  de  l’amont  vers  l’aval.  En  effet,  arrivant 
de  I,  elle  est  chassée  vers  II  par  la  pression  exercée  par 
la  face  amont  de  l’écueil  sur  la  masse  liquide.  E11JII  elle 
descend  puis  remonte  en  III  par  le  fait  du  frottement 
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sur  la  face  supérieure  de  l’écueil.  Ainsi  se  dessinent  ces 
étages  de  rides  plus  ou  moins  prononcées.  J’ai  voulu 
me  rendre  compte  de  ces  divers  profils  que  déterminent 
des  écueils  aux  vagues  de  coiffe.  Disposant  d’une  plaque 
de  tôle  très  mince,  je  l’ai  placée  verticalement  et  longi¬ 
tudinalement  sur  l’obstacle,  en  ayant  soin  de  découper 
le  profil  du  galet  afin  que  l’application  fût  aussi  par¬ 
faite  que  possible  à  la  surface.  J’ai  pu  ainsi  obtenir 
expérimentalement  le  dessin  de  la  surface.  Ayant  préa¬ 
lablement  enduit  la  plaque,  l’eau  circulant,  chargée  de 
matériaux  sableux  très  fins,  a  dessiné  en  dissolvant 
partiellement  l’enduit  des  stries  trahissant  exactement 
la  trajectoire  des  filets.  J’ai  entrepris  une  série  d’expé¬ 
riences  analogues  qui  feront  l’objet  d’un  travail  spé¬ 
cial. 

En  amont  et  en  aval  de  ces  vagues  de  coiffe  l’eau 
change  d’aspect.  Si  le  régime  est  régulier  et  que  la  coiffe 
n'atteigne  pas  plus  de  15  centimètres  d’épaisseur,  le 
liquide  apparaît  poli  à  l’amont,  bouillonnant,  gélati¬ 
neux  ou  frangé  à  l’aval,  directement  sous  l’obstacle.  Ce 
sont  des  caractères  remarquables  à  côté  de  la  conduite 
sans  ordre  d’une  masse  d’eau  en  vitesse. 

Resteraient  encore  à  citer  une  quantité  d’autres  phé¬ 
nomènes  similaires  que  je  réserverai  pour  plus  tard. 


Deuxième  partie. 

DESCRIPTION  ET  INTERPRÉTATION  DE 
L'ÉCOULEMENT  DANS  LA  GORGE  DE  RUSSILLË 
DU  TORRENT  DE  LA  JOGNE  EN  GRUYÈRE 

Afin  d’éclaircir  et  préciser  un  peu  les  notions  de  ces 
précédentes  pages,  je  vais  entreprendre  la  description 
des  divers  mouvements  de  l’eau  représentés  sur  la  grande 


244 


JEAN  LUGE ON 


planche  de  ce  présent  mémoire.  Ce  plan  levé  non  sans 
d’assez  grandes  difficultés,  souvent  attaché  à  la  corde 
dans  des  rochers  de  calcaires  du  Malm  très  glissant, 
donne  une  vision  fidèle  des  mouvements  visibles  à  la 
surface  des  eaux.  Il  a  été  cependant  possible  d’analyser 
les  courants  à  diverses  profondeurs,  les  observations 
portant  sur  plusieurs  mois  de  l’été  et  l’automne  1918 
où  la  Jogne  subit  une  de  ses  plus  fortes  crues  et  par  les 
sécheresses  de  septembre  resta  longtemps  à  de  très 
basses  eaux. 

La  cote  au-dessus  du  lit  de  la  surface  représentée  est 
la  hauteur  moyenne  des  eaux  soit  1  m.  30  à  2  m.  50 
suivant  la  largeur  de  ce  lit.  La  vitesse  d’écoulement  est 
très  variable,  de  3  m. /sec.  en  moyenne  :pour  la  longueur 
totale. 

Les  photographies  donnent  des  détails  topographiques 
qu’il  serait  difficile  de  représenter  sur  le  plan,  sinon  en 
perspective,  les  berges  étant  à  peu  près  verticales  ou 
même  surplombantes.  La  comparaison  des  profils  trans¬ 
versaux  levés  lors  de  l’assèchement  de  la  gorge  montre 
qu’ils  se  rapprochent  tous  de  l’auge  classique. 

La  Jogne  avant  son  entrée  dans  la  gorge  de  Russille, 
sciée  dans  une  barre  de  Malm,  coule  dans  une  vaste 
cuvette  morainique.  A  la  sortie  du  défilé  elle  retrouve 
un  lit  ouvert  plus  large,  la  roche  rencontrée,  calcaire 
plus  tendre,  ayant  offert  moins  de  résistance  à  l’éro¬ 
sion. 

Les  éperons  qui  avancent  dans  le  lit  du  torrent  sont 
des  couches  presque  verticales,  dirigées  sous  un  angle 
de  70  à  80  degrés  avec  l’axe  de  la  vallée  pour  la  zone 
A  L  amont  et  sous  50  à  60  degrés  pour  la  zone  A  E 
aval. 

A  l’entrée  dans  la  gorge,  le  torrent  subit  un  brusque 
étranglement.  Le  lit  qui  atteignait  11  m.  de  largeur 
n’en  offre  plus  que  6  sur  l’axe  transversal  L,  portail 
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amont  du  cours,  photo  3.  Le  profil  longitudinal  marque 
aussi  un  brusque  ressaut  provoquant  ainsi  une  chute 
d’environ  deux  mètres.  L’eau  s’engouffre  dans  cette 
véritable  crevasse  avec  fracas,  donnant  naissance  à 
une  splendide  vague  d’assaut  s’écrasant  brutalement 
dans  l’anfractuosité  surcreusée  L  K.  L’influence  de  ce 
phénomène  est  portée  jusqu’à  15  m.  en  aval  par  un  jeu 
de  violents  soubresauts  amenant  continuellement  des 
masses  d’air  à  la  surface  et  donnant  ainsi  à  cette  région 
du  canal  un  aspect  bouillonnant. 

Cette  zone  turbulente  a  été  longue  à  analyser,  car 
plusieurs  phénomènes  complexes  y  apparaissent  simul¬ 
tanément.  J’ai  pu  cependant  formuler  une  interpréta¬ 
tion  assez  exacte  après  l’examen  de  la  gorge  asséchée. 
Le  croquis  fig.  12  représente  la  coupe  longitudinale  de 
8  m.  en  amont  de  L.  où  naît  une  vague  de  couverture 


provoquée  par  un  gros  écueil  (photo  2)  à  l’axe  trans¬ 
versal  K.  Après  la  vague,  l’eau  reprend  sur  quelques 
mètres  un  régime  assez  régulier  puis,  arrivant  sur  l’épe¬ 
ron  L,  littéralement  étranglé,  chute  en  donnant  nais¬ 
sance  à  un  profil  superficiel  difficilement  explicable.  Le 
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croquis  dessiné  de  la  rive  droite  met  ce  phénomène  en 
évidence.  (Fig.  12.)  Accompagnant  cette  véritable  gerbe 
liquide,  une  remarquable  succession  de  soubresauts 
ascendants,  cités  ci-devant  sous  le  nom  de  verrues  sau¬ 
tillantes,  dont  les  sommets  s’élèvent  à  50  et  même 
70  centimètres  au-dessus  du  niveau  superficiel  du  grand 
courant  tourbillonnant,  appliqués  contre  la  paroi  gau¬ 
che. 

Au  premier  abord,  tellement  étrange  est  le  phénomène, 
il  semble  que  cette  succession  est  provoquée  par  une 
série  de  puissants  gicleurs  chassant  l’eau  du  plancher 
du  lit  contre  la  paroi.  En  mesurant  la  hauteur  de  ces 
verrues,  je  me  suis  rendu  compte  que  celles  du  milieu, 
c’est-à-dire  vers  I,  tourbillonnent  toujours  à  une  cote 


supérieure  aux  autres.  En  outre  la  crête  des  têtes  des¬ 
cend  à  gauche  et  à  droite  de  I  vers  2  et  3  amont  et  aval. 
Il  s’ensuit  que  l’hypothèse  représentée  aux  croquis  13a 
et  13b  de  la  réflexion  de  la  chute  par  le  radier  du  lit  \ 

1  Un  jet  d'eau  s'écrasant  contre  une  surface  ne  se  réfléchit  pas  sui¬ 
vant  les  lois  physiques  :  angle  d’incidence  égale  angle  de  réflexion. 
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contre  les  parois,  s’explique  aisément.  Le  lit,  directe¬ 
ment  derrière  l’éperon  L,  s’élargissant  légèrement,  oblige 
l’eau  à  se  détendre.  Les  figures  schématiques  montrent 
clairement  la  marche  des  molécules.  J’ai  pu  me  con¬ 
vaincre  de  l’exactitude  de  cette  interprétation  en  sui¬ 
vant  attentivement  le  relief  du  rocher  après  la  dériva¬ 
tion  des  eaux. 

L’importance  de  ces  soubresauts  ascendants,  «  Was- 
sermühlen,  »  comme  les  a  dénommés  M.  l’ingénieur 
Gruner  pour  cette  région  du  lit,  est  beaucoup  plus  re¬ 
marquable  sur  la  rive  gauche  par  le  fait  de  la  disposition 
verticale  de  la  berge.  Par  leur  travail  intensif  ils  ont  du 
reste  poli  la  roche  et  donné  naissance  à  une  excavation 
demi-cylindrique  assimilable  à  une  marmite  verticale, 
parce  qu’élaborée  par  un  burinage  essentiellement 
ascendant.  Sur  la  rive  droite  la  berge  est  aussi  coiffée 
d’une  succession  de  verrues  sautillantes,  qui,  quoique 
expliquées  par  le  même  processus,  sont  plutôt  dues  à 
la  composition  de  l’effort  d’écrasement  horizontal  de  la 
veine  de  vitesse,  comme  le  montre  le  schéma  13d,  et  de 
la  poussée  due  au  mouvement  ascendant.  Ces  forces 
du  reste  plus  faibles  de  ce  côté,  à  cause  du  relief  de  la 
section  L-K,  semblent  agir  simultanément  sur  un  petit 
espace,  sur  une  mince  mais  longue  bande  longitudinale. 
Elles  expliquent  la  forme  si  originale  de  ces  verrues 
sautillantes. 

Passant  de  cette  zone  complexe  où  à  l’amont  et  à 
l’aval  de  K  naissent  sur  la  rive  gauche  deux  tourbillons 
de  moule  qui  tournant  dans  de  véritables  marmites 
parfaitement  polies  et  striées  cè  qui  a  été  observé  à 
l’assèchement  du  lit,  un  phénomène  extraordinaire  appa¬ 
raît  entre  les  axes  L  et  K.  Là,  une  vague  station¬ 
naire,  sorte  de  volume  cylindrique  longitudinal,  sec¬ 
tionné  par  un  cône  d’axe  horizontal  dont  le  sommet 
serait  à  quelques  décimètres  à  l’intérieur  du  versant. 
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gauche,  a  été  inexplicable  jusqu'au  moment  où,  ana¬ 
lysant  le  radier,  j’ai  remarqué,  comme  faisant  à  peu 
près  la  projection  orthogonale  de  la  vague,  une  contre- 
pente  rocheuse  dans  le  lit.  Nous  avons  affaire  ici  à  un 
de  ces  phénomènes  d’érosion  particuliers,  analogues  au 
surcreusement  glaciaire,  tels  qu’ils  ont  été  découverts 
pour  la  première  fois  par  mon  père  1  dans  le  canyon 
du  Rhône  à  Génissiat  en  1909  et  par  M.  Kilian  2  lors 
des  travaux  sur  le  Fier  en  1918.  L’inclinaison  suivant  le 
sens  amont-aval  est  égale  approximativement  à  un  angle 
de  15  degrés  exprimé  par  la  tangente  0  m.  70  sur  2  m.  50. 
Il  ressort  de  là  que  la  forme  prise  par  l’eau  courante  sur¬ 
montant  une  telle  contrepente  doit  nécessairement  être 
celle  précitée.  (Fig.  14.)  L’énergie  cinétique  des  molécules 


allant  en  effet  en  diminuant  jusqu’à  zéro,  puisqu’elles 
sont  obligées  de  suivre  une  route  ascendante,  laisse  la 
veine  se  déchirer  à  l’extrémité  aval  de  la  contrepente, 

1  Maurice  Lugeon  :  Etude  géologique  sur  le  projet  de  barrage  du 
Haut-Rhône  français.  Mémoires  de  la  Société  géologique  de  France. 
Quatrième  série.  Tome  II,  mémoire  8. 

2  V.  Kilian  :  Sur  l’existence  de  contrepentes  dans  le  profil  en  long 
du  Fier,  près  Seyssel  (Ain,  Haute-Savoie),  C.-R.  sommaire  Soc.  Géol. 
de  France,  8  avril  1918. 
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l’action  seule  de  la  pesanteur  entrant  alors  en  jeu.  Cette 
nappe  d’eau  concave  vers  le  ciel  affecte  la  forme  d’une 
surface  conique  et  non  cylindrique  parce  que  la  contre- 
pente  est  légèrement  gauchie. 

Suivant  le  cours  des  eaux,  entre  les  axes  K  et  I  sur 
la  rive  droite  naissent  deux  larges  soubresauts  à  période 
régulière,  amenant  sans  discontinuité  une  masse  de  bulles 
d’air  à  la  surface.  L’air  englouti  bien  en  amont  est  ainsi 
transporté  et  apparaît  dans  des  zones1  relativement 
calmes. 

Les  encoches  entre  I  et  H  et  H  et  G  donnent  nais¬ 
sance  à  des  successions,  des  chaînes  de  petits  tourbil¬ 
lons  absorbants.  Leur  sens  de  rotation  est  évidemment 
dirigé  de  la  zone  de  grande  vitesse  dans  celle  de  vitesse 
moindre. 

L’éperon  de  gauche  G,  dont  l’arête  est  inclinée,  ren¬ 
versée  contre  le  versant,  forme  un  obstacle  important 
au  courant  général  qui,  tendant  déjà  à  s’uniformiser, 
provoque  un  étranglement  de  la  veine,  l’eau  ayant 
eu  le  temps  de  se  détendre  entre  H  et  G.  C’est  là  que 
naissent  ces  remarquables  tourbillons  à  axe  horizontal 
mentionnés  plus  haut. 

Si  l’eau  animée  d’une  certaine  vitesse  fuit  les  obs- 
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tacles  qui  11e  sont  pas  directement  placés  sur  sa  trajec¬ 
toire,  comme  le  montre  la  fig.  15,  c’est-à-dire  qu’elle 
a  tendance  à  se  maintenir  sur  une  trajectoire  rectiligne 
par  la  naissance  d’un  matelas  adhérant  à  la  paroi,  ici 
l’éperon  G  avance  juste  suffisamment  pour  mordre  le  cou¬ 
rant  général.  L’écrasement  qui  en  résulte  n’çst  pas  con¬ 
sidérable,  mais  suffisant  pour  provoquer  un  vide  à  l’aval 
qui  se  remplit  immédiatement  par  des  courants  de  sens 
contraire  se  formant  dans  la  poche  G-F  gauche.  La 
veine  superficielle,  inclinée  longitudinalement,  rencon¬ 
trant  sous  un  angle  de  60  degrés  l’arête  rocheuse, 
inclinée  elle  aussi,  s’engouffre  dans  l’eau  plus  calme 
de  la  poche,  et,  par  la  surface  de  frottement  entre  ces 
deux  eaux  de  vitesse  différente,  l’eau  s’enroule  à  la  ma¬ 
nière  d’un  ressort  spiral  en  des  cylindres  tournant, 
avançant  rapidement  vers  l’aval  jusqu’à  leur  dissocia¬ 
tion.  Ce  phénomène  est  d’une  remarquable  netteté,  car 
l’eau  de  vitesse,  s’engouffrant  entraîne  de  l’air  qui  trahit 
admirablement  par  ses  bulles  les  cylindres  que  l’on  voit 
ainsi  aisément  tourner.  Les  trois  mètres  qui  séparent 
les  éperons  G  et  F  sont  insuffisants  pour  amortir  par 
le  frottement  la  vitesse  de  l’eau.  Elle  vient  alors  s’écraser 
sur  l’éperon  F,  provoquant  un  amoncellement  formé 
de  verrues  sautillantes.  La  marche  du  phénomène  est 
rendue  beaucoup  plus  complexe  encore  par  l’appari¬ 
tion  d’un  petit  tourbillon  absorbant  superfieiel  au- 
dessus  des  tourbillons  horizontaux.  Il  s’explique  par  un 
faisceau  de  filets  à  vitesse  très  grande,  chassant  direc¬ 
tement  dans  la  poche.  J’ajoute  que  cette  poche  est  sol¬ 
licitée  à  de  continuelles  convulsions,  sortes  de  trépida¬ 
tions  irrégulières,  balancements  de  la  surface  autour 
d’axes  de  direction  très  variable. 

A  partir  de  l’axe  F  le  régime  d’écoulement  se  régu¬ 
larise,  le  canyon  offrant  une  section  plus  régulière  et 
rectiligne.  Sur  le  plan  sont  disséminés  quelques  gros 
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tourbillons  absorbants  accompagnés  d’importants  sou¬ 
bresauts  ascendants.  Ils  apparaissent  irrégulièrement 
et  suivent  des  trajectoires  très  diverses.  Nous  avons 
affaire  ici  à  une  zone  (F  D)  où  l’eau  tout  en  tendant  à 
un  régime  régulier  est  soumise  à  des  variations  de  débit 
sollicitées  par  la  zone  turbulente  amont.  On  remarque 
en  effet  dans  les  gorges  des  torrents  de  montagne  de  ces 
sortes  de  seiches  longitudinales,  vagues  voyageantes, 
provoquées  par  un  concours  de  phénomènes  hydrolo¬ 
giques  complexes.  Il  suffit  de  quelques  fractions  de 
mètre  cube  circulant  plus  ou  moins  rapidement  dans  telle 
partie  du  lit  pour  qu’incontinent  les  régions  avoisinantes 
soient  le  siège  d’un  phénomène  particulier.  L’analyse 
du  lit  asséché  n’ayant  montré  aucune  particularité 
saillante  dans  les  profils  transversaux  de  la  zone  pré¬ 
citée,  l’interprétation  des  tourbillons  mentionnés  ne 
peut  que  devenir  hypothétique.  Après  l’examen  de  cas 
similaires  dans  d’autres  organismes  à  puissant  débit, 
j’imagine  qu’entre  F  et  D  se  forment  simplement 
des  bandes  de  friction,  anomalies  résultant  de  la  varia¬ 
tion  du  frottement,  lui-même  lié  intimement  aux  varia¬ 
tions  de  débit.  Au  reste  les  matelas  aqueux  qui  tapis¬ 
sent  les  parois  en  sont  une  raison  primordiale.  Les  tour¬ 
billons  naissent  en  effet  plus  fréquemment  dans  les 
bords  qu’au  centre  d’action.  Ils  sont  en  outre  tous  dex- 
trorsum  dans  la  demi-section  longitudinale  droite  et 
sinistrorsum  dans  l’autre.  Quant  à  la  sinuosité  de  la 
trajectoire  d’entraînement  des  masses  tourbillonnantes, 
elle  se  laisse  expliquer  sans! difficultés. 

Les  figures  diverses  que  l’on  discerne  ne  demandent 
pas  d’interprétation.  Pour  être  complet  il  faut  cepen¬ 
dant  signaler  que  les  deux,  grands  soubresauts  ascen¬ 
dants  entre  E  et  D  gauche  ont  une  périodicité  quasi 
parfaite,  quoique  contrariée  évidemment  par  les  varia¬ 
tions  de  débit.  Ils  naissent  d’une  veine  de  fond  glissant 
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dans  une  échancrure  longitudinale,  demi-cylindre  hori¬ 
zontal,  creusé  dans  la  roche  entre  F  et  E  rive  gauche. 
Cette  échancrure  est  due  à  un  processus  d’érosion  non 
mentionné  dans  la  littérature. 

L’amoncellement  sur  l’axe  D.,  éperon  rive  gauche,  a 
sa  causé  mentionnée. 

Arrivé  sur  l’axe  C,  le  courant  général,  sans  subir 
de  notable  variation  de  vitesse,  subit  par  contre  une 
perte  de  charge  considérable.  Elle  est  compréhensible 
puisque  le  lit  des  2  m.  50  de  profondeur  qu’il  avait  en 
amont,  n’en  a  plus  que  1  à  2  dans  les  grandes  poches 
C.  B  et  B  A.  Là,  l’eau  qui  semble  séjourner  est  d’ap¬ 
parence  gélatineuse  et  verte.  De  vagues  et  vastes  soubre¬ 
sauts  ascendants  sillonnent  la  surface  de  rides  circu¬ 
laires  se  déformant  bientôt  en  sortes  d’ellipses  parce 
qu’entraînées  vers  l’aval.  L’apparition  de  ces  pulsations 
à  périodes  régulières,  de  10  en  10  secondes,  est  localisée 
là  où  le  courant  est  de  vitesse  maxima. 

Ces  deux  poches  se  remplissent  fréquemment  de 
galets  quand  le  niveau  des  eaux  baisse  après  la  crue. 
Ils  y  séjournent  jusqu’à  la  prochaine  hausse,  tout  en  se 
disséminant. 

L’obstacle  A. 

Le  plus  merveilleux  phénomène  de  la  gorge  de  Bussille 
est  certainement  la  vague  coexistant  avec  les  tourbil¬ 
lons,  provoqués  par  ce  gros  écueil  A.  L’eau  qui  suit 
là  des  trajectoires  simples  et  nombreuses  met  cet  admi¬ 
rable  exemple  à  l’appui  des  théories  sur  les  tourbillons 
de  moule,  les  tourbillons  descendants,  les  soubresauts, 
tous  phénomènes  y  apparaissant  simultanément. 

Avant  de  former  la  vague  de  coiffe  couronnant  l’écueil, 
l’eau  est  dans  une  sorte  d’indécision  moléculaire.  L’iso¬ 
tropie  fait  que  les  molécules  se  trient,  se  divisent  pour 
se  joindre  aux  deux  veines  coulant  à  gauche  et  à  droite 
de  l’obstacle.  Celles  d’entre  elles  qui  n’ont  pu  suivre 
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ces  trajectoires  buttent  sur  l’obstacle  et  forment  la 
coiffe  s’élevant  à  quelques  décimètres  au-dessus  du 
niveau  amont.  Cette  vague  de  coiffe  se  déverse  symé¬ 
triquement  sur  les  deux  veines. 

La  demi-section  gauche  entre  les  axes  A  et  B  est 
le  siège  d’un  puissant  phénomène  giratoire.  Le  relief 
du  lit  du  canyon  accuse  au  droit  de  la  face  aval  du 
bloc  A,  une  profonde  excavation  calotique  où  l’eau 
vient  s’engouffrer  par  un  canal  demi-cylindrique  incliné, 
élaboré  dans  l’étranglement  formé  par  le  bloc  et  la  berge 
gauche.  La  poche  A  B  offre  tout  spécialement  une 
forme  favorable  à  l’accélération  de  la  vitesse  d’écoule¬ 
ment.  La  paroi  polie  est  incurvée  en  sorte  que  la  tra¬ 
jectoire  du  maximum  de  vitesse,  le  centre  d’action,  lui 
soit  rigoureusement  parallèle.  L’eau  glisse  très  facile¬ 
ment  comme  s’engouffrant  dans  un  entonnoir  et  acquiert 
rapidement  un  maximum  de  vitesse  dans  le  canal  cylin¬ 
drique.  Le  volume  des  eaux  passant  par  cette  échancrure 
est  en  outre  considérable. 

Avan  d’arriver  dans  la  poche  surcreusée  à  l’aval  de 
1‘ obstacle,  la  veine  se  divise  en  deux  veines  qui  sont 
parfaitement  délimitées.  Cette  séparation  s’explique 
par  le  relief  même  du  support,  surcreusement  au  droit 
de  l’obstacle  et  palier  horizontal  vers  l’aval.  Les  filets 
qui  étaient  le  plus  près  en  contact  avec  la  paroi  gauche 
vont  se  projeter  vers  l’aval  ;  ceux  qui  étaient  le  plus 
rapprochés  de  l’obstacle,  appartenant  à  la  veine  de 
droite,  vont  s’engouffrer  dans  l’excavation  et  tourbil¬ 
lonner  énergiquement  sur  eux-mêmes.  Ce  puissant  tour¬ 
billon  dextrorsum  ainsi  formé  est  un  admirable  exemple 
de  tourbillon  de  moule.  L’eau  étant  dirigée  dans  le  canal, 
puis  forcée  dans  l’excavation,  suit  une  trajectoire  spi¬ 
rale  centripète  entraînant  dans  son  violent  mouvement 
toutes  les  molécules  qui  auraient  tendance  à  stagner. 
La  face  aval  de  l’écueil  perpétuellement  inondée  jus- 
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qu’à  une  certaine  hauteur  par  un  champ  de  soubresauts 
ascendants,  provoqués  par  ce  gros  tourbillon.  En  effet, 
l’eau  tourbillonnante  descendante,  animée  d’une  grande 
énergie,  rencontrant  le  seuil  du  lit,  se  réfléchit  vers  le 
haut,  vers  les  zones  de  moindre  résistance,  celles  qui 
justement  sont  sous  la  face  de  l’écueil.  Du  reste  un  vide 
relatif  appelle  constamment  et  avec  d’autant  plus  de 
vigueur  ces  soubresauts  à  se  localiser. 

Le  déversement  de  la  vague  de  coiffe  rend  le  phéno¬ 
mène  un  peu  plus  complexe,  parce  qu’en  s’écrasant  sur 
la  veine,  il  donne  naissance  à  un  deuxième  tourbillon 
non  moins  important  qui  facilite  la  giration  du  premier. 
Ce  deuxième  tourbillon  avorte  assez  fréquemment  lors¬ 
que  les  molécules  de  la  vague  de  coiffe  sont  entraînées 
par  la  veine  de  grande  vitesse. 

La  succession  de  gros  tourbillons  absorbants,  type 
pur,  qui  naît  de  la  deuxième  veine,  celle  qui  n’entre 
pas  en  giration  dans  la  marmite,  s’explique  aisément 
par  la  bande  de  friction  limitant  le  contre-courant  appa¬ 
raissant  à  l’aval  de  l’arête  A’.  Ces  tourbillons  sont  les 
plus  puissants  de  la  gorge,  la  vitesse  des  deux  courants 
qui  leur  donnent  existence  étant  l’une  très  grande, 
l’autre  négative,  puisque  coulant  en  sens  inverse.  A 
peine  le  tourbillon  est-il  formé  (on  a  grand’peine  à  l’iden¬ 
tifier,  tant  est  rapide  sa  formation)  qu’il  se  détache, 
entraîné,  pour  suivre  une  trajectoire  l’amenant  sur  l’axe 
du  canyon. 

De  prime  abord  on  est  tenté  de  croire  que  les  tour¬ 
billons  entre  B  et  C  se  forment  incessamment  au  lieu 
même  où  on  les  perçoit  :  mais  ce  n’est  pas  le  cas,  ils  ne 
se  constituent  bien  qu’en  un  seul  point  et  sont  immé¬ 
diatement  entraînés.  C’est  par  l’extrême  rapidité  du 
processus  que  l’on  en  voit  toute  une  série.  Leur  vitesse 
giratoire  est  telle  que  l’inertie  entrant  en  cause  n’est 
vaincue  par  le  frottement  que  bien  en  aval.  Par  de  hautes 
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eaux  il  n’était  pas  rare  de  les  voir  descendre  le  canyon 
jusqu’à  15  et  17  mètres  de  leur  nid.  Sur  leur  trajectoire 
d’une  remarquable  fixité,  le  mouvement  spiral  est  sou¬ 
vent  favorisé  par  des  bandes  de  friction  occasionnées 
par  les  contre-courants  dus  aux  berges. 

Ces  puissantes  manifestations  sont  impressionnantes 
,à  analyser. 

La  veine  coulant  dans  le  sillon  à  droite  de  l’obstacle  A, 
n’offre  qu’un  intérêt  secondaire.  L’eau  n’acquiert  pas 
là  une  grande  énergie.  Elle  s’écoule  rapidement,  affec¬ 
tant  une  forme  superficielle  cisaillée  jusqu’à  la  rencontre  ‘ 
de  la  trajectoire  des  tourbillons.  La  Jogne  n’a  point 
érodé  de  ce  côté  de  sillon  bien  net,  la  nature  du  rocher, 
couches  très  inégalement  disposées,  11e  s’y  prêtant  pas 
favorablement.  La  vague  de  coiffe  se  déverse  sur  la  veine 
sans  donner  lieu  à  quelque  fait  bien  précis. 

Il  11e  faudrait  pas  croire  de  par  cette  esquisse  que  le 
processus  d’écoulement  autour  de  l’axe  A  soit  d’une 
absolue  constance.  Rien  n’est  plus  (  apricieux  qu’un  tour¬ 
billon.  Si  son  individualité  est  parfois  remarquable  au 
sein  d’un  cours  d’eau,  d’autres  fois  son  existence  est 
douteuse.  Ainsi  il  suffisait  que  le  débit  du  torrent  varie 
dans  des  limites  étroites  pour  qu’à  la  hausse  des  eaux, 
les  tourbillons  de  la  demi-veine  aval  quittent  leur  tra¬ 
jectoire  et  buttent  la  rive  droite,  tandis  qu’à  l’étiage 
on  n’apercevait  qu’irrégulièrement  les  tourbillons  de 
moule. 

Arrivant  sur  l’axe  C,  où  un  défilé  contracte  légère¬ 
ment  la  nappe  courante,  un  nouveau  gros  tourbillon 
absorbant,  type  pur,  siège  avec  constance  directement 
à  l’aval  de  la  coupure  occasionnée  dans  le  lit  par  les  deux 
éperons  tranchants  en  regard.  Son  gîte  étant  relative¬ 
ment  accessible,  j’ai  pu  sans  appareil  d’expérience  bien 
compliqué  en  mesurer  les  diverses  coordonnées  déjà 
mentionnées.  La  pulsation  régulière  de  cette  figure 
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aqueuse  fait  qu’elle  se  détache  périodiquement  au  si, 
entraînée  par  le  courant  général.  Cependant  l’énergie 
giratoire  n’étant  manifestement  pas  puissante,  ce  tour¬ 
billon  expire  facilement  de  3  à  5  mètres  en  aval. 

Sur  la  rive  gauche,  un  écueil  donne  la  vL  à  une  chaîne 
de  petits  tourbillons  de  moule,  entraînés  jusque  dans 
la  poche  C  D  gauche,  pour  s’y  dissocier  et  réapparaître 
en  tourbillons  absorbants  du  second  processus.  La 
grande  marmite  C  D  offre  une  série  de  phénomènes  de 
moindre  intérêt. 

La  Jogne  coulant  alors  dans  un  lit  large  n’est  p  us 
engagée  par  le  relief  à  prendre  des  formes  d’écoulement 
spécialement  intéressants.  En  aval  de  l’axe  E.  où  un 
double  écueil  engendre  une  double  grappe  de  tourbillons 
absorbants  s’expliquant  aisément,  le  torrent  retrouve 
son  lit  ouvert,  caillouteux  et  très  encombré.  La  galerie 
de  dérivation  débouchant  en  cet  endroit,  les  observa¬ 
tions  prenaient  vers  l’aval  moins  d’intérêt. 

Conclusions. 

On  peut  se  rendre  quelque  peu  compte  par  l’exposé 
de  l’ écoulement  dans  ce  tronçon  de  gorge,  combien  sont 
nombreux  et  complexes  les  phénomènes  qui  appar¬ 
tiennent  à  l’écoulement  des  cours  d’eau.  Nous  avons 
affaire  ici,  il  est  vrai,  à  un  exemple  tout  spécialement 
remarquable,  car  sur  ces  80  mètres  de  longueur,  la  Jogne 
est  la  synthèse  générale  de  tous  les  phénomènes  carac¬ 
téristiques  aux  torrents  et  d3  ceux  de  presque  tous  les 
organismes  fluviaux.  J'ai  parcouru  de  nombreux  cours 
d’eau  de  tous  genres  en  Suisse  et  à  l’étranger,  mais  n’ai 
rencontré  nulle  part  de  si  bel  exemple,  rendu  d’autant 
plus  captivant  à  l’étude  puisque  les  eaux  devaient  y 
disparaître. 

Le  processus  général  d’écoulement  des  cours  d’eau  se 
résume  donc  en  un  nombre  restreint  de  phénomènes 
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très  individuels,  réalisables  expérimentalement  et  qui 
se  combinent  tout,  naturellement.  Tous  les  phénomènes, 
d’ordre  quelconque,  ont  leur  cause  première  toujours 
rattachée  aux  deux  classes  essentielles,  savoir  :  1°  écou¬ 
lement  sans  perturbations,  régime  permanent  varié,  2°  écou¬ 
lement  avec  perturbations,  régime  varié,  varié.  A  cette  se¬ 
conde  classe  appartiennent  les  phénomènes  décrits,  soit: 
1°  Tourbillon  absorbant  descendant,  spiral  centripète, 
sinistrorsum  ou  dexirorsum,  sédentaire  et  migrateur. 
2$  Tourbillon  à  axe  verticcd  spircd  ou  pas,  dit  tourbillon 
de  moule  exclusivement  sédentaire.  3°  Tourbillon  à  gira¬ 
tion  spirale  ou  pas,  autour  d’un  axe  horizontal.  4°  Sou¬ 
bresauts  ascendants  dénommés  s'ils  sont  vastes  :  convul¬ 
sions  ascendantes,  s’ils  sont  petits  :  verrues  sautillantes. 
5°  Vagues  de  coiffe  et  d’assaut. 

Indépendamment  de  ces  faits  précis,  les  trajectoires 
moléculaires  de  l’ écoulement  affectent,  quoique  avec 
certaines  restrictions,  toutes  les  formes  d’inclinaison 
imaginables.  Mais  il  est  à  noter  qu’il  n’existe  pas  de  tour¬ 
billons  ascendants  spiraux  centripètes  en  analogie  avec 
les  tourbillons  descendants. 

Je  fais  volontairement  abstraction  dans  cette  étude 
de  tout  ce  qui  a  trait  à  l’érosion. 

Puisse  ce  petit  travail  sans  prétention  aucune,  con¬ 
tribuer  tant  soit  peu  à  l’étude  si  captivante,  mais  mal¬ 
heureusement  trop  délaissée,  des  beaux  phénomènes  dont 
la  Nature  a  doté  les  cours  d’eau. 
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Contribution 

à  l'étude  des  Diptères  xylophages 

i 

(Ctenophora  atrata  L.) 

PAR 

À.  BARBEY. 

Parmi  les  innombrables  insectes  ravageurs  du  bois  et 
des  plantes,  ceux  de  l’ordre  des  Diptères  sont  assurément 
les  moins  nombreux,  les  moins  connus  et  les  moins  impor¬ 
tants.  Ce  n’est  pas  parmi  les  Diptères  qu’il  faut  rechercher 
les  redoutables  destructeurs  des  massifs  forestiers. 

En  effet,  à  part  les  Galles  des  Cécidomyies  si  connues, 
aux  multiples  espèce  ;  s’attaquant  à  presque  toutes  les 
essences  ligneuses,  peu  de  familles  de  Diptères  revêtent 
un  intérêt  pour  la  protection  des  forêts. 

Il  faut,  toutefois,  signaler  parmi  ces  derniers  les  Tipules 
ou  Némocères  qui,  sous  la  forme  parfaite,  présentent  les 
caractères  généraux  suivants  :  L’apparence  du  corps  est 
extrêmement  élégante,  découpée,  avec  les  organes  loco¬ 
moteurs  allongés,  le  mésothorax  est  muni  d’un  sillon 
transversal  bien  net,  les  ailes  portent  de  nombreuses 
nervures,  les  pattes  sont  délicates,  mobiles  et  fragiles,  les 
antennes,  relativement  courtes,  sont  formées  de  treize 
articles. 

Le  genre  dont  nous  nous  occupons  est  Ctenophora  ;  il 
porte  des  antennes  pectinées  chez  les  mâles,  une  tarière 
incurvée  verticalement  chez  les  femelles.  L’abdomen  est 
de  couleur  noire  et  jaune-brun. 

La  Ctenophora  atrata  L.  serait,  suivant  Perris1,  synonyme 

1  «  Annales  de  la  Société  entomologique  de  France  »,  t.  1, 1832,  p.  205- 
208.  — -  «  Annales  des  Sciences  naturelles  »,  sér.  2,  XIV,  1840,  p.  92-95 
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de  Xiphura  Villaretiana  Brullé.  Nous  l’avons  trouvée  pour 
la  première  fois  en  septembre  1916  dans  la  vallée  de 
Conches  (canton  du  Valais),  sur  le  chemin  qui  relie  le 
village  de  Grengiols  à  l’entrée  du  Binnthal  ;  soit  à  une 
altitude  de  1200  m. 

Notre  attention  a  été  attirée  par  des  barrières  de  Bouleau 
dont  le  bois,  encore  revêtu  de  l’écorce,  mais  partiellement 
déc  mposé.  était  percé  de  gros  trous  de  4  à  6  mm.  de  dia¬ 
mètre  rappelant  comme  calibre  ceux  des  Sir  ex. 

En  fouillant  la  matière  ligneuse  humide  et  remplie  de 
vermoulure  couleur  chocolat,  à  côté  de  larves  de  Céram- 
bycides  et  de  Lamellicornes  polyphages,  nous  avons  mis 
la  main  sur  des  larves  d’une  longueur  variant  entre  12  et 
28  mm.  de  couleur  blanche,  extrêmement  transparentes, 
opalisées,  salies  par  la  couleur  foncée  des  aliments  renfer¬ 
més  dans  le  tube  digestif. 

Le  corps  des  dites  est  arrondi,  presque  cylindrique,  à  ' 
peine  rétréci  vers  l’extrémité  postérieure,  parsemé  de 
quelques  poils  blanchâtres  ;  il  a  onze  segments,  dont  le 
premier  reçoit  là  tête  et  la  recouvre  complètement  dès 
qu’on  touche  la  larve  ;  cette  tête  est  d’un  noir  roussâtre 
et  cornée. 

A  chaque  extrémité  de  l’épistome,  on  remarque  une 
cavité  dans  laquelle  disparaît  presque  entièrement  une 
antenne  rétractile  de  deux  articles.  Les  mandibules  sont 
noires,  échanerées  à  l’extrémité. 

L’abdomen  est  composé  de  huit  segments  à  bord  pos¬ 
térieur  proéminent  ;  à  son  extrémité  on  remarque  deux 
mamelon  3  d’un  beau  blanc  de  porcelaine,  au  centre  de 
chacun  desquels  est  un  gros  stigmate  elliptique  noir  avec 
une  fente  parabolique  au  milieu  et  une  large  bordure  fauve. 
Ces  stigmates  ont  l’air  d’yeux  menaçants  qui  semblent 
défendre  l’animal. 

Assurément,  ces  rongeurs  de  bon  ne  peuvent  être  con¬ 
fondus  avec  d’autres  xylophages,  car,  dans  aucun  autre 
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groupe,  on  ne  rencontre,  soit  sous  l’écorce,  soit  dans  le  bois, 
des  larves  aux  caractéristiques  si  prononcées  et  typiques. 

Au  moment  de  nos  recherches,  nous  n’avons  pu  décou¬ 
vrir  de  nymphe  ou  d’insecte  parfait  dont  l’existence  serait 
excessivement  éphémère  et  qui  butine  surtout  sur  les 
ombellifères. 

Ce  n’est  que.  par  des  élevages  en  laboratoire  qu’il  nous 
a  été  possible  d’identifier  l’espèce,  grâce  aux  obligeantes 
confirmations  de  deux  Diptérologues  distingués,  M.  îe 
Dr  Escher-Kündig,  à  Zurich,  et  M.  le  professeur  Bezzi, 
à  Turin. 

La  Ctenophora  air  ata  L.  a  été  trouvée  plusieurs  fois  en 
Suisse  par  l’éminent  entomologue  zurichois  précité,  en 
Piémont,  par  M.  le  professeur  Bezzi,  et,  d’après  une  récente 
déclaration  verbale  d’un  spécialiste  compétent,  M.  Tonnoir, 
conservateur  au  Musée  d’histoire  naturelle  de  Bruxelles, 
ce  Diptère  ne  serait  pas  rare  en  Belgique,  où  sa  larve 
aurait  été  observée  sur  le  Bouleau. 

Suivant  les  rares  indications  que  nous  avons  pu  recueilli]' 
dans  la  littérature  entomoiogique  forestière,  cette  Tipule 
se  développerait  dans  le  Peuplier,  l’Aune  et  le  Tilleul.  On 
peut  en  déduire  que  nous  avons  affaire  ici  avec  un  rava¬ 
geur  polyphage,  mais  qui  redoute  fort  probablement  do 
s’attaquer  aux  bois  résineux. 

Maintenant,  que  pouvons-nous  dire  de  son  évolution, 
ïinon  que  par  suite  de  sa  grosse  dimension  et  de  sa  préfé¬ 
rence  pour  la  matière  ligneuse  humide  et  en  tout  cas 
décomposée,  cette  larve  parcourt  relativement  peu  de 
chemin  et  sans  laisser  toujours  derrière  elle  des  couloirs, 
bien  déterminés  comme  type.  L’examen  des  dégâts  ci- 
contre  prouve  que  les  galeries  forées  par  l’animal  sont 
désordonnées,  plus  ou  moins  élargies  et  que  du  liber  au 
cœur  des  branches  ou  des  troncs  morts  et  putréfiés,  on 
retrouve  les  traces  du  passage  du  ravageur  Diptère,  comme 
aussi  des  amoncellements  de  ses  déjections. 
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Lorsque  le  bois  est  sec  et  offre  une  certaine  résistance, 
les  couloirs  larvaires  sont  allongés  et  plutôt  réguliers,  mais 
c’est  l’exception. 


La  nymphose  se  passe  en  juillet  et  dure  deux  à  trois 
semaines  dans  une  niche  allongée,  mais  irrégulière,  amé¬ 
nagée  dans  la  périphérie  du  tronc,  de  façon  à  permettre 
à  l’insecte  ailé  de  gagner  le  dehors  sans  longue  perforation. 
Cependant,  plus  le  bois  fouillé  par  cet  animal  est  décom¬ 
posé  et  humide,  plus  la  chrysalidation  à  l'intérieur  dans  la 
matière  molle  est  fréquente,  car,  l’instinct  pousse  tous  les 
xylophages  à  rechercher  une  protection  contre  les  ennemis 
du  dehors,  surtout  au  moment  de  leur  dernière  méta¬ 
morphose. 

Il  resterait  encore  à  traiter  un  des  côtés  biologiques  qui 
nous  intéresse  plus  particulièrement  ;  hélas,  le  peu  de 
matériel  vivant  que  nous  avons  pu  recueillir  dans  le  Haut- 
Valais,  11e  nous  a  pas  permis  de  poursuivre  de  multiples  ■ 
élevages  et  surtout  de  déterminer  exactement  la  durée 
de  la  période  larvaire. 

Cependant,  par  analogie  avec  d’autres  xylophages 
opérant  d’une  façon  un  peu  semblable,  nous  pouvons  pré¬ 
sumer  que  cette  évolution  n’est  en  tout  cas  pas  inférieure 
à  deux  et  pas  supérieure  à  trois  ans  ;  mais  la  chose  serait 
encore  à  vérifier.  De  même,  il  faudrait  observer  le  processus  . 
de  l’accouplement,  de  la  ponte  et  contrôler  la  durée  du 
forage  subcortical  de  la  jeune  larve,  soit  tout  autant  de 
faits  intéressants  et  qui  permettraient  de  suivre  ce  rava¬ 
geur  rare  et  encore  peu  connu,  comme  aussi  de  surprendre 
ses  instincts  ;  ce  sont  là  des  problèmes  qui  sont  de  nature 
à  passionner  l’entomologiste  biologue. 

A.  Barbey,  Dt  ès  Sciences. 


Ravages  de  la  Ctenophora  atrala  L.  dans  le  bois  de  Bouleau. 

a)  Larve  forant  sa  galerie. —  b)  Chrysalide  dans  son  berceau.  —  c )  Insecte 
sortant  de  la  chambre  de  nymphose.  —  1/1  gr.  nat. 
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RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 

SUR  LES 

ANESTHÉSIQUES  LOCAUX 


I 

Préparations  et  propriétés  physiologiques 
de  la  Tricaïne 

(Phosphate  de  l’éther  éthylique  de  l’aeide 
méta  -amino  -benzoïque) 

et  de  quelques-uns  de  ses  dérivés 
par  le  Dr  Maurice  SANDOZ 


AVANT-PROPOS 

Une  des  questions  brûlantes,  au  cours  des  années 
1914-1919,  a  été,  sans  nul  doute,  celle  des  anesthésiques. 

Après  lecture  des  ouvrages  traitant  de  l’anesthésie 
locale,  nous  avons  constaté  une  lacune  qu’il  nous  a  sem¬ 
blé  opportun  de  combler. 

Tout  naturellement  nous  avons  entrepris  le  travail 
qu’on  va  lire  ;  son  seul  mérite,  à  notre  sens,  est  d’indi¬ 
quer  aux  chercheurs  une  «  substance  mère  »  dont  les 
dérivés  sont  et  seraient  intéressants  à  connaître. 

Dr  Maurice  Sandoz. 

Ecole  de  chimie  de  F  Université. 

Lausanne  1920. 

1  Les  principaux  documents  utilisés  dans  nos  recherches  sont  : 
D.  R.  P.,  les  ouvrages  de  Armand  Gauthier,  de  Guareschi,  et  particu¬ 
lièrement,  Die  Arzneimittel,  Synthèse  par  S.  Frankel  (Springer,  édit.). 
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INTRODUCTION 

Il  se  peut  que  le  lecteur  nous  demande  pourquoi  nous 
paraissons  porter  tant  d’intérêt  à  des  substances  de 
constitutions  relativement  simples,  alors  que  souvent 
les  substances  plus  complexes  qui  en  dérivent  sont 
seules  utilisables. 

Nous  répondrons  à  ceci  qu’il  nous  paraît  juste  de 
rechercher  à  connaître  parfaitement  les  propriétés  phy¬ 
siologiques  d’une  substance  simple,  dès  lors  on  pourra 
souvent  comprendre  les  causes  qui  président  à  l’activité 
biologique  de  ses  dérivés  plus  complexes. 

Ainsi  l’on  parviendra  à  déterminer  de  quelle  façon 
l’introduction  d'un  nouveau  groupe  ou  d’une  chaîne 
latérale  change  les  propriétés  fondamentales  de  la 
substance  initiale  et  l’on  pourra  prévoir  comment  il 
convient  de  modifier  la  formule  d’un  corps  déterminé 
selon  qu’on  désire  renforcer  ou  diminuer  ses  qualités 
précieuses  ou  nuisibles. 

Il  nous  paraît  en  outre  que  la  thérapeutique  moderne 
s’embarrasse  de  plusieurs  produits  dont  les  effets  secon¬ 
daires  inattendus  peuvent  être  inopportuns. 

Effectivement  on  trouve  parmi  les  remèdes  naturels 
ou  synthétiques,  beaucoup  de  substances  dont  les  for¬ 
mules  de  constitution  sont  d’une  très  grande  complexité, 
formules  contenant  souvent  des  groupes  inutiles,  nui¬ 
sibles  peut-être,  qui  sans  altérer  de  manière  bien  visible 
l’effet  primaire  du  remède,  provoquent  l’apparition  de 
réactions  secondaires  souvent  antagonistes. 

Il  y  aurait  en  pareils  cas,  tout  intérêt  de  chercher  à 
simplifier  dans  la  mesure  du  possible  la  formule  défec¬ 
tueuse  pour  amener  le  corps  à  n’agir  que  dans  une  direc¬ 
tion  donnée. 

Parlons  de  la  cocaïne,  par  exemple  ;  voilà  une  substance 
qui  insensibilise  et  anémie,  c’est  en  outre  un  mydriatique. 
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Il  se  peut  que  ces  multiples  propriétés  ne  se  contra¬ 
rient  pas,  et  c’est  le  cas. 

Admettons  cependant,  que  nous  .désirions  obtenir  une 
anesthésie  locale  sans  anémie,  ou  bien  une  anémie  sans 
mydriase,  dès  lors  nous  devons  essayer  de  synthétiser 
des  corps  parents  à  la  cocaïne,  corps  plus  simples  qu’elle,, 
lui  empruntant  uniquement  ses  propriétés  anesthési¬ 
ques,  ses  propriétés  mydriatiques,  ou  ses  seules  propriétés 
vaso-constrictrices. 

En  réalité  ce  problème  se  pose  assez  généralement  ; 
ainsi  l’on  prescrit  quelquefois  des  antiseptiques  des¬ 
tinés  à  l’usage  interne  que  certains  groupes  acétyl- 
amino  rendent  également  antipyrétiques,  ou  bien  encore 
des  antipyrétiques  qui  libèrent  dans  l’organisme  des 
alcools  irritants,  ce  qui  n’est  guère  plus  heureux. 

Supposons  que  l’on  prescrive  dans  les  cas  de  conjonc¬ 
tivite  chronique  des  corps  vaso-constricteurs,  corps  qui 
le  sont  effectivement  mais  que  la  présence  de  groupes 
inutiles  rende  irritants  ;  après  la  réaction  salutaire  due 
à  la  prédominence  quantitative  de  l’activité  vaso- 
constrictrice,  on  aura  une  hyperémie  amenant  les  plus 
fâcheux  résultats. 

Il  résulte  de  tout  cela  qu’il  convient  de  chercher  à 
introduire  en  thérapeutique  des  substances  de  constitu¬ 
tion  aussi  simple  que  possible,  on  sera  parfaitement  fixé 
sur  leurs  effets,  et  si  l’on  désire  un  effet  multiple  il  suf¬ 
fira  d’avoir  recours  aux  mélanges  de  substances,  tandis 
qu’en  utilisant  les  corps  à  formules  compliquées,  on 
risque  d’ignorer  toutes  les  réactions  possibles  de  leurs 
groupes  trop  nombreux. 

Si  l’on  admet  la  théorie  de  Ehrlich,  qui  localise  dans 
les  chaînes  latérales  une  grande  partie  de  l’activité  d’un 
produit,  des  simplifications  telles  que  nous  les  propo¬ 
sons  auront  d’heureuses  conséquences. 

Effectivement  :  Si  l’on  parvient  à  diminuer  le  poids 
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moléculaire  d’une  substance  sans  lui  enlever  ses  chaînes 
latérales  principales,  on  pourra  diminuer  dans  la  même 
proportion  les  doses  à  préscrire  en  posologie. 

De  cette  façon  on  arrivera  en  choisissant  convenable¬ 
ment  des  corps  à  faible  poids  moléculaire,  à  pouvoir 
préscrire  de  tels  remèdes  en  très  petites  quantités  :  un 
organisme  affaibli  bénéficiera  des  propriétés  thérapeu¬ 
tiques  d’une  substance  sans  devoir  se  livrer  à  des  efforts 
considérables  pour  se  délivrer  de  ses  produits  de  décom¬ 
position. 

Cette  thèse  se  laisse  défendre  par  de  nombreux  exem¬ 
ples. 

Ainsi  à  poids  égal  le  formol  est  beaucoup  plus  forte¬ 
ment  antiseptique  que  ses  homologues,  car  le  groupe¬ 
ment  aldéhydique  actif  ne  s’y  trouve  pas  embarrassé 
par  une  longue  chaîne  de  carbone  et  d’hydrogènes 
inactifs. 

Le  phénol  agit  plus  efficacement  que  le  /3-naphtol 
parce  que  le  groupe  oxhydrile  est  rattaché  dans  le  pre¬ 
mier  cas  à  la  molécule  légère  du  benzol,  à  la  molécule 
plus  encombrante  de  la  naphtaline  dans  le  second  cas. 

La  toxicité  du  groupe  -CN  sera  plus  frappante  dans 
le  cyanure  de  potassium  que  dans  les  cyanures  organi¬ 
ques,  et,  dans  les  cyanures  organiques  ou  carbylamines, 
ce  sont  les  corps  à  petit  poids  moléculaire  qui  sont  les 
plus  dangereux,  toujours  pour  les  mêmes  raisons. 

En  lisant  le  court  aperçu  historique  que  nous  donnons 
sur  la  synthèse  des  principaux  anesthésiques,  le  lecteur 
verra  que  ce  sont  les  considérations  précédemment  énon¬ 
cées  qui  nous  ont  conduit  à  la  préparation  de  la  tri- 
caïne. 

Il  comprendra  aussi  pourquoi  nous  ne  parlons  pas 
toujours  des  corps  connus  en  respectant  strictement 
l’ordre  chronologique  de  leurs  découvertes,  mais  pour¬ 
quoi  nous  préférons  partir  des  corps  les  plus  complexes 
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pour  arriver  peu  à  peu  à  l’étude  des  substances  qui  pos¬ 
sèdent  le  plus  petit  poids  moléculaire. 


CHAPITRE  PREMIER 

De  la  cocaïne  et  des  rapports  entre  son  activité 
et  sa  constitution. 

H2C 

h2c 

Bien  que  l’usage  des  feuilles  de  coca  remonte  à  l’an¬ 
tiquité  et  qu’en  vertu  de  leurs  propriétés  stimulantes, 
ces  feuilles  aient  représenté  une  unité  monétaire  dans 
le  commerce  des  Indiens  du  Pérou,  leur  emploi  en  thé¬ 
rapeutique  européenne  est  relativement  récent.  Jus¬ 
qu’en  1860,  date  de  la  découverte  de  la  cocaïne  par 
Niemann1  au  laboratoire  de  Wôhler,  on  utilisait  les 
feuilles  de  coca  et  leur  extrait  comme  tonique.  Demarle 
signale  en  1862  l’action  anesthésique  de  leur  base;  en 
1868  Moreno  y  Matz,  étudiant  à  l’Université  de  Paris, 
présente  une  thèse  dans  laquelle  il  attire  l’attention  sur 
l’anesthésie  que  cet  alcaloïde  provoque  sur  les  animaux  ; 
cependant  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  (en  1884) 
que  Freund  et  Koller  introduisirent  l’emploi  de  la 
cocaïne  en  chirurgie. 

Depuis  lors  cet  alcaloïde  n’a  pas  cessé  d’être  utilisé 
en  raison  de  ses  propiétés  multiples,  propriétés  d’anes¬ 
thésique,  de  vaso-constricteur,  propriétés  toniques,  (ces 
dernières  dues  probablement  en  partie  à  la  forte  éléva- 

1  Ann.  Chem.  Pharm.  114.  (1860)  S.  213.  et  Wittenstein’s  Viertel- 
îahrsschr.  f.  Chem.  Produkte.,  9.  S.  489. 


CH- — -  -CH  .G ()OCHs 

i  i 

n.ch3  ch.o.co.cji, 

I  t 

CH  Cil,  Cocaïne. 
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tion  de  température  que  provoque  son  injection  ou  son 
ingestion1. 

Mais  si  l’emploi  de  cette  base  et  de  ses  sels  a  été  mul¬ 
tiple,  soit  en  ophtalmologie,  soit  en  petite  chirurgie  den¬ 
taire  ou  autres,  sa  constitution  n’a  été  cependant  que 
récemment  établie.  On  savait  pourtant  une  chose,  c’est 
que  les  alcalis  décomposaient  la  cocaïne  en  trois  corps, 
en  alcool  méthylique,  en  acide  benzoïque  et  en  un  corps 
de  constitution  ignorée,  l’ecgonine. 

C’est  la  constitution  de  cette  ecgonine  qui  fut  déter¬ 
minée  par  R.  Willstâtter  et  par  examen  de  cette  substance, 
on  pouvait  espérer  comprendre  le  mode  d’action  de  la 
cocaïne. 

D’après  Willstâtter,  l’ecgonine  correspond  à  la  for¬ 
mule  : 

H2C  -  -CH  CH.COOH 

!  ! 

n.ch3  ch.oh 

I  I 

H2C - — CH - ^CH2  Ecgonine. 


Ce  corps  ressemble  beaucoup  au  corps  plus  simple 
que  l’on  obtient  en  traitant  l’atropine  et  ses  dérivés  par 
les  alcalis  et  qu’on  appelle  tropine. 

La  constitution  de  la  tropine  a  été  également  établie 
par  Willstâtter  qui  leur  assigne  la  formule  suivante  : 


HgC— 

H2C- 


CH - 

I 

n.ch3 

I 

CH- 


CH2 

CH.OH 

I 

ch2 


Tropine. 


On  peut  dire  que  l’ecgonine  est  une  tropine  dans 
laquelle  un  hydrogène  est  substitué  par  un  carboxyle. 

Quant  à  la  tropine  même,  on  peut  la  définir  comme 
une  substance  issue  de  la  condensation  d’un  noyau 
pyrrolidique  avec  la  pipéridine  méthylée  à  l’azote. 


1  Ae  PP.  37.  397  et  20.151. 
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La  pyrrolidine  est  un  corps  cyclique  se  rattachant  à 
la  diéthylamine. 

m3c  CH3  H2G  -  -  -ch2 


2 

Diéthylamine. 


I 

CH2 

Pyrrolidine. 


Comme  l’expose  Frankel  dans  l’ouvrage  précité,  une 
grande  partie  de  l’activité  des  alcaloïdes  est  due  à  leur 
caractère  de  corps  à  chaîne  fermée. 

Nous  voyons  en  effet  la  diéthylamine,  relativement 
peu  dangereuse,  se  transformer  en  pyrrolidine  très 
toxique  par  simple  fermeture  du  noyau  pentagonal  (la 
pyrrolidine  agit  un  peu  à  la  façon  de  la  nicotine  sur  les 
batraciens). 

Quant  à  la  pipéridine  : 

H2 

,C\ 

H2C  \C  h2 


H2C  /CH2 

\n’/  Pipéridine. 

H 

c’est  une  substance  peu  toxique  ;  plus  toxique  cepen¬ 
dant  que  le  corps  non  réduit  correspondant1  ;  la  pyridine* 


HCv  yCH 

XN7  Pyridine. 


1  H.  Hildebrandt.  Liebigs.  Ann.  322  128. 
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Tandis  qu’à  fortes  doses  la  pyridine  se  borne  à  provo¬ 
quer  la  disparition  de  la  sensibilité1,  la  pipéridine,  en 
vertu  de  la  présence  d’un  groupe  imino,  est  physiologi¬ 
quement  beaucoup  plus  active. 

Cette  base  augmente  la  pression  sanguine  par  contrac¬ 
tion  des  vaisseaux,  se  rapprochant  par  son  mode  d’ac¬ 
tion  de  la  nicotine  et  de  la  pyrrolidine. 

Malgré  de  telles  parèntés,  la  tropine  est  un  corps  sans 
grande  activité  physiologique.  Cela  ne  laisserait  pas  de 
nous  surprendre,  si,  lorsqu’on  esthérifie  cette  base  en 
introduisant  des  restes  acides,  on  ne  voyait  aussitôt 
se  multiplier  cette  activité. 

Tandis  que  l’introduction  des  restes  aliphatiques  ne 
forme  pas  de  corps  éminemment  toxiques,  l’introduc¬ 
tion  de  restes  acides  aromatiques  nous  livre  les  terribles 
toxiques  des  solanées. 

L’atropine  par  exemple  est  l’éther  de  l’acide  tropaï- 
nique  (a-phényl  —  /9-oxypropionique)  et  de  la  tropine 

H 

tLcMi - ch2 

I  I 

NCH-  CH.O.CO.CH.QHs 

I  !  I 

h2c  -c  ch2  ch2.oh 

H  Atropine. 

son  activité  mydriatique  est  bien  connue. 

En;  résumé  nous  voyons  que  la  tropine  est  un  corps 
s’apparentant  à  plusieurs  substances  plus  ou  moins 
mydriatiques  et  paralysantes,  mais  que  son  activité 
dans  ces  directions  ne  se  développe  qu’au  moment  de 
son  esthérification. 

Dès  lors  nous  ne  nous  attendrons  plus  à  trouver  en 
l’ccgonine  une  base  très  active,  puisqu’elle  ne  diffère  de 
la  tropine  que  par  substitution  d’un  carboxyle  à  un 


Journ.  of.  physiol.  17.  292. 
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hydrogène  et  que  la  présence  des  carboxyles  libres  pa¬ 
ralyse  les  propriétés  physiologiques  d’une  substance 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l’heure. 

En  effet  des  doses  de  1  gramme  et  plus  ne  sont  pas 
létales  pour  le  lapin,  à  très  forte  dose,  la  mort  survient 
cependant  par  paralysie  générale. 

Maintenant  essayons  de  combiner  l’ecgonine  avec  les 
deux  corps  qui  se  sont  séparés  d’elle  par  saponification 
et  observons  ce  qui  en  résultera. 

Si  nous  combinons  l’ecgonine  avec  l’acide  benzoïque, 
nous  obtenons  la  benzoïl-ecgonine. 


H  H 


H2C  C  C.COOH 


nch3  CH.O.COC6H5 


H2C— — C- —  ch2 
.  H 


Là  encore,  nous  avons  à  faire  à  un  corps  relativement 
peu  actif,  vingt  fois  moins  toxique  que  la  cocaïne.  Nous 
attribuèrons  sans  hésiter  cette  inactivité  à  la  présence 
du  groupe  carboxyle  libre. 

Souvent,  en  effet,  la  liberté  des  groupes  carboxyli- 
ques  empêche  toute  manifestation  de  l’activité  d’une 
substance. 

L’exemple  choisi  par  Frankel  est  particulièrement 
remarquable.  Il  s’agit  des  alcaloïdes  de  la  noix  d’Areck. 

Cet  alcaloïde,  l’arécoline,  correspond  à  la  constitution 
suivante  : 


H 


CH  j 


Arécoline' 
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c’est  une  substance  que  ses  propriétés  toxiques  appa¬ 
rentent  à  la  muscarine  et  à  la  pilocarpine. 

L’arécaïdine  que  l’on  obtient  en  saponifiant  l’aréco- 
line  (saponification  libérant  le  méthyle  soudé  au  car- 
boxÿle)  est  un  corps  peu  toxique,  sans  activité  sur  l’or¬ 
ganisme. 

H 

/G\  ' 

h2c/  ^c.cooh 

lu.  /CH2 

\(y  Arécaïdine. 

CH3 

Si  l’on  examine  d’autre  part  l’éther  méthyhque  de 
recgonine,  là  encore  on  se  heurte  à  un  corps  inactif,  nul¬ 
lement  anesthésique  ;  il  paraît  que  ces  qualités  11e  se 
développent  qu’à  l’introduction  du  reste  aromatique, 
comme  si  ce  reste  servait  d’intermédiaire  entre  l'orga¬ 
nisme  et  le  toxique. 

En  résumé  l’ecgonine  n’est  pas  anesthésique,  ni  son 
dérivé  benzoylé  seul,  ou  son  éther  méthylique  seul.  C’est 
la  réunion  de  ces  deux  fonctions  qui  engendre  les  pro¬ 
priétés  si  caractéristiques  de  la  cocaïne. 

Essayons  maintenant  de  remplacer  le  radical  méthy¬ 
lique  dans  la  benzoyl-ecgonine  par  d’autres  radicaux 
alcooliques, 

Tous  les  corps  que  l’on  obtient  sont  anesthésiques. 
On  a  préparé  et  Merk  a  offert  des  cocaïnes  éthyliques, 
butyliques,  propyliques1  qui  n’offraient  sans  doute  pas 
de  grands  avantages  pratiques  puisque  ces  dérivés  n’ont 
point  supplanté  la  substance  originale. 

Des  considérations  personnelles  nous  permettent  ce¬ 
pendant  d’admettre  que  «  l’éthylcocaïne  »  ne  laisse  pas 
d’être  intéressante.  Sa  toxicité  sera  plus  faible  que  celle 


1  Merk.  B.  B.  18.  2954.  B.  B.  21A8. 
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de  tous  les  dérivés  mentionnés  ;  nous  reviendrons  plus 
tard  sur  ce  point. 

Si  dans  l’éther  méthylique  de  l’ecgonine  l’on  remplace 
le  radical  benzoïque  par  d’autres  radicaux  acides,  l’on 
observe  une  disparition  partielle,  voire  même  totale  de 
l’action  thérapeutique. 

Nous  pouvons  dire  que  :  «  Si  le  reste  carboxylique  de 
l’ecgonine  doit  être  esthérifié  pour  que  les  propriétés 
anesthésiantes  de  la  base  existent  à  l’état  latent,  il  est 
indispensable  pour  que  ces  qualités  se  manifestent  d’in¬ 
troduire  le  reste  de  benzoyle.  »  Ce  reste  jouirait  avec  ses 
propriétés  de  fixation,  le  rôle  d’intermédiaire  assigné 
aux  haptophores  dans  la  théorie  chromo-chimique  de 
Bhrlich. 

Il  semble  donc  que  les  propriétés  mydriatiques  de;  la 
cocaïne  préexistent  à  l’état  latent  dans  son  noyau  d’ec- 
gonine,  à  constitution  parente  de  la  tropine,  nous  le  répé¬ 
tons,  et  ses  propriétés  anesthésiques  plus  particulière¬ 
ment  liées  à  l’esthérification  du  carboxyle  et  à  la  pré¬ 
sence  d’un  benzoyle  fixateur. 

Il  est  certain  que  la  basicité  de  l’atome  d’azote  central 
joue  cependant  un  grand  rôle,  si  l’on  renforce  cette  basi¬ 
cité  en  transformant  la  fonction  amino  en  fonction 
«  imino  »  la  réaction  anesthésique  est  considérablement 
augmentée,  mais  la  toxicité  des  produits  devenant  tro^ 
grande  s’oppose  à  leur  application1  (principe  de  la  syn¬ 
thèse  des  norcocaïnes).  1 


H 

H2( 

C 

C.COOCH3 

| 

NH 

1 

| 

CH.O.CO.C6H, 

1 

Ha( 

1 

C- 

1 

ch2 

H 

Norcocaïne 

1  Haas.  Süddeutsche  Apothekerztg.  1890.  202. 
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Cependant  la  question  n’est  pas  aussi  simple  que  nou& 
la  présentons  ici,  car  il  convient  d’observer  que  les  posi¬ 
tions  respectives  du  carboxyle  et  de  l’hydroxyle  ne  sont 
point  sans  importance. 

Willstàtter  a  préparé  une  eegonine  dont  le  dérivé 
méthylé  et  benzoylé  demeure  inactif  1. 


2HC 


H 

C 


rxCOOCH3 

^\HO.O.C6H5 


C— H2 

I  ' 

N — CH3 


2HC 


CH9 


H 


Plus  tard  nous  signalerons  encore  l’importance  de  la 
place  assignée  aux  groupes  principaux. 


CHAPITRE  II 
Succédanés  de  la  cocaïne. 

Les  chimistes  ne  pouvaient  manquer  de  se  dire  que 
la  tropine,  si  proche  parente  de  l’ecgonine,  livrerait  pro¬ 
bablement  des  anesthésiques,  si  l’on  benzoylait  ce  corps. 
Ce  qui  devait  les  renforcer  dans  cette  opinion,  c’est  le, 
fait  que  l’atropine  est  un  calmant,  dans  le  sens  qu’elle 
apaise  les  contractions  spasmodiques  des  muscles  lisses  ; 
c’est  en  outre  un  faible  anesthésique  -. 

Aussi  prépare-t-on  l’éther  benzoïque  de  l’atropine  ; 
c’est  un  poison  mais  il  est  très  nettement  anesthésique. 

On  a  d’autre  part  isolé  d’un  arbuste  de  Java  un  alca¬ 
loïde  qui  est  un  éther  benzoïque  de  la  pseudotropine,  la 

1  D.  R.  P.  89597.  B.  B.  29.396  (1896). 

2  A.  Filehne.  Beiiiner  Klin.  Wochenschr.  1887.  107. 
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pseudotropine  étant  un  isomère  stéréo-chimique  de  la 
tropine. 

H 

H2C  G— - ch2. 

!  ! 

n.ch3  ch.o.co.c6h5 

!  ! 

HaC  C - Cl  I2 

H  Tropacocaïne. 

Cet  alcaloïde,  la  tropacocaïne  est  utilisé  \  ses  solutions 
sont  remarquablement  stables. 

Puisque  la  cocaïne  était,  somme  toute,  un  éther  car- 
boxylique,  d’une  amine  cyclique  oxhydrilée,  on  devait 
chercher  à  reproduire  synthétiquement  des  corps  ana¬ 
logues  en  partant  d’amines  cycliques  simples. 

Des  travaux  poursuivis  dans  cette  direction  condui¬ 
sirent  à  la  découverte  de  Yeucaïne. 

C6H5.CO.O 
H3C.OOC 

Cette  substance  obtenue  à  partir  de  l’acide  triaceton- 
amido-carbonique  est  très  stable,  peu  vénéneuse,  mais 
son  application  sur  la  muqueuse  est  désagréable,  elle 
tend  en  outre  à  provoquer  de  l’ hyperémie. 

En  se  basant  sur  le  radical  de  l’eucaïne,  on  a  fabriqué 
plus  d’une  cinquantaine  de  dérivés  de  cette  substance 
en  saturant2  dans  le  schéma  ci-dessous  les  valences  du 
carbone  par  des  hydrogènes,  des  méthyles,  éthyles, 
phényles,  la  valence  libre  à  l’azote  par  des  radicaux  alcoo¬ 
liques. 

1  Chadbourne  :  Brit.  med.  Journal  1892.  1402. 

2  Voyez  D.  R.  P.  90.245. 


H2 

c 


H3CxxCH3 

— — C\ 

xn.ch3 


H, 


H3Cx\CIT 


Eucaïne. 
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C6H5.CO.O.C,COO.Alcoyle 


H2C 


CH2 


N 


D’autres  chercheurs  ont  porté  leurs  essais  sur  des 
amines  non  cycliques. 

C’est  à  partir  des  amines  grasses  que  Fourneau  pré¬ 
pare  la  Stovaïne . 

L'activité  physiologique  des  monamines  grasses  est 
bien  connue  ;  il  suffit  de  citer  les  noms  de  choline,  de 
névrine  ou  de  muscarine  pour  évoquer  des  souvenirs  de 
toxicité,  mais  il  existe  des  amino-alcools  différemment 
constitués  ;  entre  autres  les  amino-alcools  tertiaires  que 
l’on  obtient  par  réaction  des  alcools  tertiaires  chlorés 
sur  l’ammoniaque  ou  sur  les  amines. 

La  plupart  des  éthers  benzoïques  de  ces  amino-alcools 
sont  anesthésiants. 

Par  réaction  du  méthyl-éthylchlore  méthylcarbinol 
sur  la  diméthyl-amine,  on  obtient  une  telle  amine.  Le 
chlorhydrate  de  soir  éther  benzoïque  est  justement  la 
stovaïne. 


CH3,  ,CH2N(CH3)2.  H. Cl 


)  C  ( 


Stovaïne. 


c2h/  xo.coc6h5 


Vu  sa  faible  toxicité  et  son  injection  indolore,  la 
stovaïne  est  souvent  employée. 

Fourneau  émet  en  hypothèse  que  l’action  anesthé¬ 
siante  de  la  cocaïne  ne  résiderait  point  dans  le  groupe 
carboxyle  méthylé  (absent  d’ailleurs  dans  la  tropaco- 
caïne)  mais  proviendrait  de  la  présence  dans  un  corps 
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d’un  groupe  amino-secondaire  ou  tertiaire,  d’une  fonc¬ 
tion  alcoolique  tertiaire  et  de  son  esthérification  par 
un  radical  aromatique. 

Nous  observons  que  la  synthèse  de  l’éther  méthylique 
de  l’acide  para-a min o-ben zoïque  ne  confirme  pas  cette 
façon  de  voir. 

Nous  signalerons  encore  pour  mémoire  le  monochlor¬ 
hydrate  de  l’alcool  benzoyl  1-3,  tétraméthyldi-amino-2- 
éthylisopropy  lique . 


Alyipne, 


H  Cl 


C’est  Falypine ,  corps  moins  toxique  que  la  cocaïne, 
provoquant  l’anesthésie  sans  mydriase  et  sans  ischémie1. 

En  vertu  des  destructions  de  tissus  que  provoque 
cette  substance  en  ses  points  d’injection,  son  emploi  est 
limité. 

La  novocaïne  est  le  chlorhydrate  du  para-amino-ben- 
zoyl-diéthyl-amino-éthanol. 


NH2.C6H4.C00.C2H4.N(C2H5)2.HC1. 


Découverte  par  Einhorn,  qui  fit  la  plupart  des  tra¬ 
vaux  modernes  sur  les  anesthésiques  locaux,  la  novo¬ 
caïne  est  également  fabriquée  en  Suisse  où  elle  est  mise 
en  vente  sous  le  nom  cV atoxicocdine. 

Les  solutions  injectables  allemandes  sont  parfois  pré¬ 
parées  au  moyen  de  carbonates!!  En  effet,  il  a  été 
observé  que  pour  un  même  anesthésique  local,  de  tous 

1  Alypine  :  Impens  und  Hoffmann.  Deutsche  med.  Wochenschrift, 


1095.  29. 
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ses  sels,  ce  sera  souvent  le  bicarbonate  qui  possédera  la 
plus  grande  activité;  le  pouvoir  efficace  peut  doubler  et 
même  quintupler  ainsi  que  cela  a  été  remarqué  juste¬ 
ment  pour  la  novocaïne. 

Cet  anesthésique,  novocaïne  ou  atoxicocaïne,  est  em¬ 
ployé  sur  une  très  grande  échelle  pour  tous  les  usages 
de  la  petite  chirurgie  ;  il  est  moins  toxique  que  la  cocaino 
et  ne  produit  jamais  de  collaps. 

Par  contre  cette  substance  ne  se  prête  pas  à  l’anesthé¬ 
sie  des  muqueuses  par  simple  badigeonnage,  elle  n’insen¬ 
sibilise  que  par  injection  et  ne  peut  donc  être  utilisée  par 
les  oto-rhino-laryngologues  pour  abolir  la  sensation  des 
cautérisations  superficielles. 

Les  chercheurs  devraient  forcément  en  arriver  à  ten¬ 
ter  d’édifier  des  substances  anesthésiques  'sur  le  noyau 
du  benzol. 

En  effet  on  a  de  grandes  facilités  de  rattacher  à  ce 
noyau  cylique  toutes  les  chaînes  latérales  possibles, 
et  maintenant  que  l’expérience  avait  démontré  que 
l’azote  basique  n’avait  rien  perdu  de  son  activité  phy¬ 
siologique  en  n’étant  pas  compris  dans  le  squelette  du 
noyau,  toutes  les  espérances  étaient  permises. 

On  tenta  par  exemple  de  préparer  le  corps  suivant  : 


NH2 


qui  devait  être  remarquable,  primo  par  la  fonction 
basique  du  groupe  amino,  secondo  par  la  présence  du 
groupe  haptaphore  attaché  à  l’oxhydrile,  enfin  par  la 
présence  d’un  carboxyle  estherifié. 
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Et  selon  les  prévisions,  ce  corps  préparé  par  Einhorn 
en  collaboration  avec  Heinz,  ce  corps  bien  éloigné  de  la 
cocaïne  par  la  nature  de  son  noyau  et  assez  semblable  à 
cet  alcaloïde  par  le  nombre  et  la  qualité  de  ses  chaînes 
latérales,  ce  corps  fut  anesthésiant. 

On  pouvait  s’attendre  à  voir  disparaître  cette  pro¬ 
priété  si  l’on  éliminait  le  groupe  benzoyle. 

Il  n’en  a  rien  été,  car  le  nouveau  composé  auquel  a 
été  donné  le  nom  d’orthoforme  et  qui  correspond  à  la 
formule  ci-dessous,  fut  encore  plus  anesthésiant  que  le 
précédent. 

NH2 


HO* 


COO.CH.,  Orthoforme  L 


Il  semble  donc  que  si  la  substance  anesthésique  est 
édifiée  *sur  le  noyau  benzenique,  la  présence  d’une  chaîne 
latérale  contenant  ce  même  noyau  (haptophores)  de¬ 
vient  inutile. 

L’orthoforme  est  une  substance  peu  soluble  et  peu 
toxique  qui  n’agit  pas  directement  sur  la  muqueuse  ; 
pour  qu’elle  agisse  il  faut  que  l’on  injecte  ou  que  la  mu¬ 
queuse  ne  soit  pas  intacte. 

Comme  l’injection  en  est  douloureuse,  on  n’emploie 
guère  F  orthoforme  que  pour  panser  des  blessures  où  les 
nerfs  ont  été  mis  à  nu. 

C’est  maintenant  qu’il  convient  de  signaler  Faction 
anesthésique  de  l’éther  méthylique  de  l’acide  para- 
amino-benzoïque. 


1  Une  foule  de  substances  homologues  et  isomères  furent  éprouvées  : 
Voyez  D.  R.  P.  97.334,  97.335. 
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nh2 


coo.ch3 


Ce  corps  est  plus  actif  que  F  orthoforme  qui  est  sou 
dérivé  hydroxylé  en  ortho  par  rapport  au  groupe  amino, 
c’est  Yanesthésine  de  Ritsert. 

L’anesthésine  est  un  corps  solide,  peu  soluble,  anes¬ 
thésiant  directement  la  muqueuse,  il  est  peu  toxique 
et  les  otto-rhino-laryngologues  l’emploient  fréquemment 
en  insufflations  sédatives. 

Si  l’on  va  plus  loin  encore  dans  la  décomposition  de 
tous  ces  corps  qui  dérivent  l’un  de  l’autre,  on  l’aura 
remarqué,  l’on  obtient  d’une  part  l’éther  méthylique 
de  l’acide  benzoïque,  substance  aromatique  antispas¬ 
modique 


ou  par  disparition  du  carboxyle  esthérifié  l’aniline, 
toxique  qui  engendre  une  forte  paralysie  des  muscles  et 
des  nerfs 
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Le  terme  intermédiaire  de  décomposition  est  l’acide 
para-amino  benzoïque 


NH2 


que  son  carboxyle  libre  rend  inoffensif  et  physiologique¬ 
ment  inactif. 

Einhorn  a  édifié  toute  une  série  de  corps  plus  ou 
moins  anesthésiques  qui  sont  les  éthers  des  acides  para- 
amino-salicylique  et  para-amino-benzoïque. 

Il  est  d’usage  de  comprendre  toutes  ces  substances 
dans  un  classement  ayant  à  sa  tête  l’ orthoforme. 

Pour  les  raisons  que  nous  avons  exposées  plus  haut 
nous  ne  sommes  pas  d’accord  avec  cette  manière  de 
voir. 

Le  représentant  du  groupe  n’est  pas  l’orthoforme, 
mais  ^bien  l’anesthésine,  puisque  c’est  la  substance 
la  plus  simple  encore  active  que  l’on  puisse  concevoir 
dans  toute  cette  série. 


CHAPITRE  III 
Préparation  de  la  Tricdine. 

Nous  en  étions  là  dans  nos  recherches  générales  lors¬ 
que,  dans  la  foule  des  substances  préparées  par  Ein¬ 
horn,  substances  dont  l’activité  s’expliquait  puisqu’elles 
dérivent  toutes  de  l’«  anesthésine  »,  leur  substance 
mère,  nous  aperçûmes  quelques  substances  également 
actives  dans  lesquelles  le  carboxyle  esthérifié  était  situé 
en  méta  par  rapport  au  groupe  amino. 
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Nous  citerons  ici  F  orthoforme  «  neu  ». 

OH 

H2N 

\/' 

COO.CHjj 

Dès  lors  on  pouvait  se  poser  la  question  suivante  : 

Puisque  l’étude  des  dérivés  de  l’acide  para-amino- 
métaoxybenzoïque  avait  conduit  à  la  découverte  d’une 
substance  active  plus  simple  (l’anesthésine)  qui  pouvait 
être  considérée  comme  substance  mère  de  toutes  les 
autres,  n’y  avait-il  pas  lieu  d’espérer  en  appliquant  ce 
raisonnement  aux  dérivés  de  l’acide  méta-amino--pa- 
raoxybenzoïque  de  pouvoir  isoler  une  nouvelle  substance 
active  ? 

Il  s’agissait  en  l’occurrence  de  l’éther  méthylique  de 
l’acide  méta-amino-benzoïque. 

Ayant  parcouru  toute  la  littérature  dont  nous  dispo¬ 
sions,  nous  eûmes  la  surprise  de  remarquer  que,  si  la 
substance  était  connue  ses  propriétés  physiologiques 
n’avaient  pas  été  examinées. 

C’est  alors  que  nous  préparâmes  l’éther  éthylique  de 
l’acide  méta-amino-benzoïque.  Nous  préparâmes  l’éther 
éthylique  et  non  l’éther  méthylique  parce  que,  en  suppo¬ 
sant  que  notre  substance  vienne  à  se  saponifier  dans 
l’organisme,  il  en  résulterait  la  production  d’alcool 
éthylique  reconnu  le  moins  toxique  de  tous  les  alcools. 

Il  semble  en  effet  que  le  corps  humain  constamment 
exposé  à  brûler  ce  corps  au  cours  des  siècles,  soit  qu’il 
ait  été  ingéré  volontairement  sous  forme  de  boissons 
alcooliques  ou  involontairement  parce  qu’il  est  présent 
dans  une  foule  d’aliments  fermentés,  il  semble  que  le 
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corps  humain  eût  une  facilité  plus  grande  à  se  défendre 
et  à  se  défaire  de  lui. 

L’éther  éthylique  de  l’acide  méta-amino-benzoïque 
est  un  liquide  sirupeux  réfringent,  incolore  et  faiblement 
aromatique.  Ses  propriétés  physiques  le  rapprochent 
plus  des  anthranilates  de  méthyle  ou  d’éthyle  que  de 
l’anesthésine. 

Bien  qu’il  soit  peu  soluble  lorsqu’on  l’agite  avec  de 
l’eau,  la  quantité  minime  de  base  dissoute  suffit  pour 
provoquer  une  insensibilisation  lorsqu’on  applique  cette 
solution  sur  des  muqueuses. 

Il  ne  nous  restait  plus  qu’à  chef  cher  à  solubiliser  le 
produit  en  utilisant  pour  cela  la  présence  du  groupe 
amino  qui  se  laissait  évidemment  salifier. 

Mais  nous  nous  heurtâmes  là  à  des  difficultés  pas  tout 
à  fait  inattendues  ;  nous  savions  en  effet  que  les  sels 
d’anesthésine  étaient  presque  inutilisables  à  cause  de 
leur  grande  acidité. 

Ici  nous  obtenions  également  un  chlorhydrate  fran¬ 
chement  acide  et  de  plus  instable,  les  citrates  et  tar- 
trates  acides  et  irritants,  mais  il  n’en  fut  pas  de  même 
de  l’orthophosphate. 

Ce  phosphate  primaire 


COO.C2H5 


X  \ 


H 

A  xOH 
XT  -O— P=0  Tricaïne. 


/\  xOH 
H  H 


est  une  substance  incolore,  éminement  cristallisable, 
soluble  à  3  %,  à.  15°C.,  à  10  %,  à  50°C.  Son  point  de 
fusion  est  égal  à  161°. 

Par  refroidissement  le  sel  se  dépose  en  longues  ai¬ 
guilles  blanches. 
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La  saveur  de  la  substance  est  légèrement  acide,  puis 
chaude.  A  ces  deux  impressions  initiales  succède  rapi¬ 
dement  la  sensation  d’anesthésie  de  la  langue  et  de 
toutes  les  muqueuses  de  la  bouche  ;  l’action  est  plus 
intense  et  plus  rapide  que  celle  de  la  cocaïne,  mais  elle 
paraît  plus  superficielle. 

La  méthode  de  préparation  de  ce  sel  est  exposée  au 
brevet  suisse  +  76.372  ;  il  fut  désigné  par  le  nom  de 
Tricaïne,  désignation  que  nous  conservons  ici,  car  elle  a 
toujours  figuré  dans  la  littérature  s’occupant  de  notre 
produit. 

Avant  de  nous  intéresser  davantage  à  l’action  théra¬ 
peutique  de  la  tricaïne,  il  nous  a  paru  convenable  d’en 
établir  les  propriétés  toxicologiques. 

M.  Casimir  Strzyzowski,  professeur  de  chimie  phy¬ 
siologique  à  l’ Université  de  Lausanne,  a  bien  voulu 
entreprendre  cette  étude  que  nous  reproduisons  ici. 

Elle  est  intéressante  non  seulement  par  sa  minutieuse 
exactitude,  mais  aussi  par  l’élégance  des  méthodes  et, 
rappelons-le  encore,  parce  qu’elle  se  rapporte  à  une 
substance  qui  a  sa  place  à  la  tête  de  toute  une  série  de 
dérivés. 


CHAPITRE  IV 

Propriétés  toxicologiques  de  la  Tricaïne. 


O 

CO 

© 

ce 

•s 

© 

ce 

tfi 

4 


ce 

©5 


« 

§ 

© 


s 

5 

s 

© 


© 

3 

© 

© 

S 


©H 

© 

!» 

© 

G 


es 

-j 


CO 

© 

O 

>3 


r© 

O 

O 

ce 

m 


'© 

O 


©  r© 


© 

T* 


© 


ce 


© 

-© 


© 

> 

© 

© 

©M 

3  3 


O 
n , 


O 

CM 

O 

• 

d 

CO 

O 

2-4 

o 

© 

© 

00 

bb 

O 

O 

O 

bb 

o 

bo 

CM 

TH 

ÎH 

_© 

O 

CO 

d 

«rH 

cc. 

ce 

Ph 

r-~ 

bb 

© 

o 

bb 

bb 

>o 

*© 

& 

O 

■T— 1 

o 

-H 

cm 

B 

© 

LO 

CM 

d 

2h 

d 

o 

ce 

o 

bb 

O 

O 

O 

bb 

o 

bG 

00 

•—H 

-ce 

co 

© 

O 

CM 

d 

H 

îh 

d 

o 

'© 

© 

O 

© 

»o 

bb 

O 

O 

tH 

bb 

o 

bo 

co 

© 

P-4 

© 

u© 

oo 

tH 

>4-H 

© 

• 

© 

>o 

d 

,  • 

U© 

o 

o 

-© 

bb 

O 

bb 

bb 

o 

o 

-t-3 

o 

‘© 

O 

"T-t 

o 

T-H 

CM 

C 

O 

O 

d 

î—l 

d 

o 

CO 

© 

-4-3 

G 

CO 

bb 

O 

o 

o 

bb 

o 

bo 

X 

o" 

CM 

ce 

> 

•  r-H 

© 

lO 

O 

d  • 
o 

-H 

ÎH 

d 

© 

CO 

CM 

bb 

bo 

bo 

—H 

CO 

© 

O 

o 

o 

H 

CM' 

'© 

• 

© 

d 

■rH 

„  • 

o 

o 

PH 

'© 

—4 

O 

o 

bo 

5b 

co 

î*5 

© 

o 

o 

CM 

CM 

co 

© 

© 

®L  CO 

o  © 

-© 

CO 

o  -S  © 

©  p-< 

o 

©  o 

'ce 

co 

CO 

©• 

O 

© 

-© 

© 

o 

te 

"©  § 

© 

SH 

©4 

rH 

© 

© 

© 

-© 

CO 
©  co 
©  © 

© 

© 

co 

o 

© 

© 

g 

s  S"? 

©  ©3  ^ 

S'S  ° 

®  B  » 

O 

O 

XI 

© 

ce 

©4 

J© 

O  © 

•s  ^ 

V  ° 

Eau 

P-4 

ce 

r© 

o 
.  o 
ce 

’c? 

© 

© 

© 

U— ( 

ce 

rgs 

fil 

'©S  'CD 

«4-4 

:© 

© 

~© 

O 

3  O 

m 

> 

© 

J 

© 

"© 

© 

sa®* 
es  g 

ce 

’co 

-Z 

•j-;  eu 
© 

‘© 

3 

te‘g^ 

©5  S  ce 

© 

© 

O 

ce  ■ 

© 

a 

Q 

©’£^ 

«S- 

*2  * 

CU  <D 

Conclusion  :  SVï/îs  /e  supprimer  totalement  à  partir  d'une  concentration  de  3  °/0,  la  Tricaïne  diminue  néanmoins 
d’une  façon  très  intense  le  pouvoir  dédoublant  et  fer  ment  atif  de  la  levure. 


La  Tricaïne  précipite -t -elle  l’albumine  du  sérum  in  vitro  ? 

Il  a  paru  important  d’établir  avant  tout  si  la  Tricaïne.  qui  offre  une  réaction  franchement  acide 
mais  qui  nonobstant  cette  réaction  pourrait  servir  éventuellement  en  application  sous- cutanée,  préci¬ 
pite,  oui  ou  non. l’albumine.  Pour  répondre  à  cette  questionnes  expériences  suivantes  ont  été  instituées. 
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La  Tricaïne  provoque -t -elle  F  hémolyse  ou  F  agglutination  des  corpuscules  sanguins  ? 

Cette  question  intéressant  surtout  la  thérapeutique  sous-cutanée  et  intraveineuse  fut  résolue 
par  la  mise  en  contact  des  globules  rouges  de  lapin  avec  des  doses  croissantes  de  Tricaïne.  Dans 
ces  expériences  exposées  ci-après,  les  globules  ont  été  préalablement  lavés  et  tous  les  essais  opérés 
à  ia  température  ordinaire. 
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Conclusion  :  LdVTricaïne  ne  détermine  ni  destruction  (, hémolyse )  ni  agglutination  des  corpuscules  rouges  Par 
contre  elle  provoque  la  diffusion  extraglobulaire  de  la  matière  colorante  du  sang  dans  le  solvant 
ambiant.  L’oxy hémoglobine  se  transforme  alors  en  un  pigment  brun  gui  ressemble  à  de  la 
méthémoglobine  mais  qui  nen  présente  pas  le  spectre. 
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Effet  de  la  ïrieaïne  sur  les  poissons  rouges  (carassiu! 


N°  de  l’expérience 
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2 

3 

4 

5'  -i 

Solution  de  Tricaïne  utilisée 

0.1  o/co 

0,25  °/ü0 

i 

O 

b* 

^  © 

0 

0,75  °/oo 

1°00 

Volume  de  la  solution  dans  laquelle  les 
poissons  rouges  ont  séjourné 

1  litre 

1  litre 

1  litre 

1  litre 

1  litre 

1 

Durée  de  leur  séjour 

4 

minutes 

2 

minutes 

1,5 

minute 

1,5 

minute 

1 

minute 

Effet  observé 
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Durée  de  l’anesthésie 


57 

minutes 


Conclusion:  solation  de  0,1  °/'00  (soit  1:10  000) 

l' effet  anesthésique  xle  la  Tricaïne  sur  le  poisson 
rouge  se  manifeste  au  bout  de  5  à  îo  minutes. 
Une  solution  de  i  °/00  anesthésie  déjà  au  bout 
de  6o  à  go  secondes ,  mais  ne  tue  pas  lorsqu’on 
prolonge  son  action  jusqu  à  6  heures.  Par  con¬ 
tre,  un  séjour  de  12  à  2A  heures  entraîne,  dans 
une  telle  solution,  chez  le  Carassius  auratus, 
la  mort. 
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aura  tus) .  Poids  des  poissons:  22  à  195  grammes 
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minutes 

minutes 

1  jour 
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heures 


*  Chez  ce  poisson  (poids  70  grammes)  l’anestliésie  s’est  déjà  établie  au 
bout  de  45  secondes,  néanmoins  il  fut  laissé  encore  75  secondes  dans  la 
solution. 

**  Gomme  il  a  fait  nuit  et  que  le  poisson  ne  donnait  point  de  signe  de 
vie  après  une  observation  durant  déjà  3  heures,  il  fut  abandonné.  Le 
lendemain  il  a  été  trouvé  en  pleine  vie  et  très  remuant. 
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Effet  de  la  Tricaïne  sur  les  poissons  rouges  (earassius  faundus).  Poids  des  poissons:  22  à  195  grammes. 


6 

7 

S 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

1°  ro 

1  ^  00' 

1  "  00 

1 

1  0 

1  00 

1  0  00 

1 

1  0  00 

1  00 

1  °/oo 

1°00 

1  %° 

il  litre 

1  litre 

1  litre 

1  litre 

1  litre 

1  1 

1  litre 

i 

1  litre 

1  litre 

1  litre 

1  litre 

1  2* 

minutes 

10 

minutes 

20 

minutes 

30 

minutes 

1  heure 
11 

minutes 

3 

heures 

6 

heures 

12 

heures 

24 

heures 

24 

heures 

|  y  les.  Sortis  du  liquide  | 

!  anesthésiant  où  ils  ont 
séjourné  de  1  minute  à 

6  heures,  puis  placés 

successivement  dans  deux 

ou  trois  eaux  fraîches, 

ils  recouvrent  petit  à 

petit  leurs  fonctions  vita¬ 

les.  Ceci  s’annonce  géné¬ 
ralement  par  des  mouve¬ 
ments  intermittents  des 
nageoires  ventrales.  La 

reprise  de  la  motilité  et 

de  la  respiration,  toujours 

irrégulières  au  début,  a 

commencé  après  une 

anesthésie  ayant  duré  : 

La  prolongation  de 

l’anesthésie  de  12  à  24 

heures  a  provoqué  tou¬ 

jours  la  mort.  Celle-ci  ne 
fut  admise  que  lorsque 

au  bout  de  5  a  6  jours  les 

poissons  commençaient  à 

changer  et  sentir  mauvais. 

j 

I 43 
^imites 

1  heure 
45 

minutes 

Plus 
que  3** 
heures 

4  heures 
10 

minutes 

7 heures 
50 

minutes 

14 

heures 

45 

minutes 

1  j  om¬ 
et  22 
heures 

+ 

t 

t 

N°  de  l’expérience 

1 

2 

3 

4 

5 

Solution  de  Tricaïne  utilisée 

0.1  o/M 

0,25  °/uo 

0.5  %„ 

i 

0,75  °/o« 

l\o 

Volume  de  la  solution  dans  laquelle  les 
poissons  rouges  ont  séjourné 

1  litre 

1  litre 

1  litre 

1  litre 

1  litre 

Durée  de  leur  séjour 

4 

minutes 

2 

minutes 

1,5 

minute 

1,5 

minute 

1 

minute 

Effet  observé 

Il  n’y  a  ni  agitation 
violente  ni  convulsion  pro¬ 
prement  dite,  mais  rapi¬ 
dement  arrêt  des  fonctions 
respiratoires  et  locomo¬ 
trices.  Lorsque  la  résolu¬ 
tion  s’est  établie,  les 
poissons  s’inclinant  de 
côté  (perte  de  l’équilibre 
statique)  ne  réagissent 
plus  à  des  piqilres  d’épin- 

Durée  de  l’anesthésie 

20 

minutes 

30 

minutes 

40 

minutes 

1 

55 

minutes 

57 

minutes 

Conclusion:  Avec  une  solution  de  0,1  °/00  (soit  1:10000 ) 
l'effet  anesthésique  xle  la  Tricaïne  sur  le  poisson 
rouge  se  manifeste  au  bout  de  5  à  îo  minutes. 
Une  solution  de  i  °/00  anesthésie  déjà  au  bout 
de  6o  à  go  secondes ,  mais  ne  tue  pas  lorsqu’on 
prolonge  son  action  jusqu’à  0  heures.  Par  con¬ 
tre,  un  séjour  de  / 2  à  2à  heures  entraîne,  dans 
une  telle  solution,  chez  le  Carassius  anralus, 
la  mort. 


*  Chez  ce  poisson  (poids  70  grammes)  l’anesthésie  s’est  déjà  établie  au 
bout  de  45  secondes,  néanmoins  il  fut  laissé  encore  75  secondes  dans  la 
solution. 

**  Gomme  il  a  fait  nuit  et  que  le  poisson  ne  donnait  point  de  signe  de 
vie  après  une  observation  durant  déjà  3  heures,  il  fut  abandonné.  Le 
lendemain  il  a  été  trouvé  en  pleine  vie  et  très  remuant. 


Effet  de  îa  Tricaïne  sur  la  grenouille  (Kami  temporaria) . 
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Conclusion  :  Tandis  que  5  à  6  minutes  de  contact  avec  une  solution  à  i  %0  de  Tricaine  suffisent  pour  déter¬ 
miner  chez"  la  grenouille  une  anesthésie  de  42  minutes ,  un  séjour  de  4  heures  dans  une  telle 
solution  la  fait  prolonger  au  delà  de  io  heures.  Plus  sensible  que  le  poisson  rouge  à  V action 
anesthésiante  de  ce  corps ,  la  grenouille  périt  généralement  si  on  la  laisse  pendant  6  heures  dans 
cette  solution  à  i  %o- 
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Quel  est  l’effet  de  la  Tricaïne  chez  le  lapin  lors- 

Dans  cette  étude  la  Tricaïne  fut  introduite  par  la  veine  marginale  de 
durée  n’a  jamais  excédé  une  minute. 


N°  de  l’expérience 

1 

2 

3 

jgB|  ‘ 

Poids  du  lapin  en 

grammes 

1800 

1760 

2470 

25  0 

Volume  et  concentration 
de  la  solution  injectée 

2  cc.  à  1  °/o 

2  cc.  à  2  °/o 

4  cc.  à  2  °/0 

5  cc.  à  3  °/o  ] 

Exprimé  en  grammes 
cela  correspond  à  la 
quantité  suivante  en 
Tricaïne 

0  g.  02 

0  g.  04 

0  g.-  08 

0  g.  15 

Effets 

observés 

et 

résultat 

d’autopsie 

L’animal  n‘en 
paraît  nulle¬ 
ment  incommo¬ 
dé. 

L'animal  en 
paraît  à  peine 
incommodé. 

Il  reste  pendant 
15  secondes  environ 
étendu  (comme 
mort),  puis  il  relève 
la  tête  et  reprend 
d’une  manière  par¬ 
faitement  coordon¬ 
née  ses  mouvements. 
A  part  une  très  lé¬ 
gère  tachycardie  et 
accélération  de  la 
respiration,  rien 
d’autre  à  signaler. 
Une  heure  après- 
l’injection  l’animal 
croque  une  carotte. 

, 

Chez  ce  lapin 
étendu  sur  la  table 
on  ne  compte  que 
84  respirations  par 
minute.  Le  sommeil  ]| 
profond  dans  lequel 
il  semble  plongé  ; 
n’est  toutefois qu’ap-  ; 
parent  et  ne  dure 
que  45  secondes. 

Touché,  il  relève 
aussitôt  la  tête,  et, 
lorsqu’on  le  descend 
sur  le  plancher,  il 
court  comme  si  rien 
d’apormal  ne  s’était 
passé. 

Rapport  entre  le  poids 
vif  de  l’animal  et  celui 
de  la  Tricaïne  considé¬ 
rée  comme  unité 

i  :  90  ooo 

1  ;  44  OOO 

1  :  30  875 

1  :  17 133 

Poids  du  lapin 
le  lendemain 

1735  g. 

1670  g. 

2350  g. 

1 

2490  g.  [ 

! 

Poids  du  lapin 
le  surlendemain 

1730  g. 

16  0  g. 

2600  g. 

2500  g.  J 

Conclusion  :  Introduite  directement  dans  le  système  circulatoire  des  lapins 

8250  grammes  de  poids  vif.  La  mort  qui  survient  presque  \ 


u’elle  est  appliquée  en  injections  intraveineuses  ? 

’oreille  dans  le  torrent  sanguin.  L’injection  fut  pratiquée  lentement;  sa 


r} 

6 

7 

1*25 

1 

2620 

1980 

5,5  oc.  à  3  % 

S  cc.  à  l  °/o 

6  cc.  à  4  % 

0  g.  105 

1 

0  g.  32 

0  g.  21 

L’animal  s’abat  avant 
que  la  seringue  soit 
complètement  vidée. 
Toutefois  la  dose  de 
Tricaïne  injectée  est 
bien  0  g.  165.  Le  coma 
qui  en  résulte  ne  dure 
que  90  secondes  à  peine 

3t  déjà  le  lapin  relève 
la  tête.  Sa  respiration 
remonte  en  ce  mo- 
nent  de  64  à  136  et 
quelques  minutes  après 

1  est  debout.  On  cons- 
;ate  alors  une  tachy- 
:ardie  arythmique  pas¬ 
sagère  qui  rend  difficile 
'appréciation  exacte  du 
îombre  de  pulsations. 

13  minutes  depuis 
'injection  on  compté  : 
'espirations:  132, 'pouls: 

80.  Peu  de  temps  après 
'animal  court,  boit  mè¬ 
ne  un  peu  d’eau,  mais 
;e  refuse  à  manger, 
lien  d’anormal  à  noter 
ihez  lui  dans  la  suite. 

L’animal  s'affaisse  au  milieu 
même  de  l'injection.  Il  reçoit  né¬ 
anmoins  toute  la  quantité  c’est- 
à-dire  0  g.  32  de  Tricaïne.  La 
respiration, qui  diminue  tout  de 
suite  —  on  ne  compte  que  28 
mouvements  respiratoires— s’ar¬ 
rête  au  bout  de  quelques  minu¬ 
tes.  Le  cœur  suit  de  près,  il  est 
l’ultimum  moriens.  4  heures 
plus  tard  la  rigidité  cadavérique 
s’étant  établie,  on  procède  à 
l'autopsie.  Voici  ce  qu'on  cons¬ 
tate  à  l'ouverture  de  la  cage 
thoracique.  Les  poumons  sont 
hyperémiés  et  prennent  à  l’air 
une  teinte  brunâtre  ! 

Cœur 

A  côté  du  sang  liquide,  les  2 
ventricules  renferment  des  cail¬ 
lots.  Les  globules  du  sang  dont 
la  couleur  rouge  tire  légèrement 
sur  le  brun,  ne  présentent  point 
d’altération  bien  marquée.  Di¬ 
lués  à  l’eau,  ils  fournissent  le 
spectre  de  l’oxyhémoglobine. 

A  l’inspection  de  la  cavité  ab¬ 
dominale  on  voit  ce  qui  suit  : 

Le  foie  grossi  est  plus  foncé  que 
d’ordinaire.  Les  veines  sont  con¬ 
gestionnées.  L’urine  renferme 
des  traces  d’albumine  et  réduit 
faiblement  la.  solution  de  Feh- 
ling. 

Afin  d’établir  si  réellement  1  gr.  de 
Tricaïne  pour 8250  grammes  de  poids 
vif  constitue  une  dose  léthale,  j’ai 
pris  encore  1  lapin  auquel  par  rap¬ 
port  à  son  poids  (1980  gr.)  j’ai  injecté 
a  9  h.  36,  0  g.  24  de  Tricaïne.  Après 
un  léger  mouvement  de  résistance 
l’animal  s’effondre  comme  foudroyé 
au  milieu  de  l'injection.  Celle-ci  est 
poussée  jusqu’au  bout.  A  9  h.  30  la 
respiration  est  arrêtée.  Pouls  :  28, 
puis  plus  rien.  Vers  midi  :  Rigidité 
cadavérique.  Autopsia  à  2  heures  1/z. 

A  l’ouverture  de  la  cage  thoracique 
et  de  la  cavité  abdominale  on  cons¬ 
tate  ce  qui  suit  :  Les  ventricules  et 
les  oreillettes  du  cœur,  de  même  que 
l’artère  pulmonaire  sont  remplis  de 
sang  noirâtre  et  coagulé.  A  la  péri¬ 
phérie  des  lobes  pulmonaires:  taches 
étendues  d’un  rouge  brunâtre.  Après 
séparation  des  hématies,  le  sérum  du 
sang  est  rouge,  ce  qui  indique  une 
diffusion  partielle  du  pigment  san¬ 
guin.  Celui-ci  présente  au  spectros- 
cope  les  deux  bandes  d’absorption 
de  l’Ox-hémoglobine.  Les  globules  ne 
paraissent  pas  modifiés  morpholo¬ 
giquement.  Le  foie  est  plus  foncé 
que  d’habitude  et  les  reins,  en  parti¬ 
culier  leurs  zones  limitantes,  sont 
fortement  hyperémiés.  Comme  chez 
le  lapin  N°  6,  l’urine  renferme  une 
très  petite  quantité  d’albumine  et 
réduit  légèrement  le  Fehling. 

A  l’ouverture  de  la  borte  crânienne, 
pas  de  foyers  hémorragiques  du  côté 
des  hémisphères  cérébraux. 

1:11 OOO 

| 

1  :  8  187 

i  :  8  250 

188- J  g. 

+ 

t 

1800  g. 

:  Tricaïne  tue  lorsque  la  dose  injectée  est  en  proportion  de  1  gramme  à 
ïstantanément  est  consécutive  à  l'embolie  du  cœur. 


Quel  est  l’effet  de  la  Tricaïne  chez  le  lapin  l0rs 

Dans  cette  étude  la  Tricaïne  fut  introduite  par  la  veine  marginale  ] 
durée  n’a  jamais  excédé  une  minute. 


N®  de  l’expérieuce 

1 

2 

3 

\ 

Poids  du  lapin  en 
grammes 

|  1800 

1700 

2470 

25  0 

Volume  et  coucentratioi 
de  la  solution  injecté 

2  cc.  à  1  0  „ 

2  cc.  à  2  "  o 

4  cc.  à  2  •/. 

5  cc.  à  3  <yi  ' 

Exprimé  en  grammes 
cela  correspond  à  la 
quantité  suivante  en 
Tricaïne 

0  g.  02 

0  g.  04 

1- 

0  g.  08 

0  g.  15  .  : 

Effet» 

observés 

et 

résultat 

«Tautopsie 

L’animal  n'en 
paraît  nulle- 
ment  incommo¬ 
dé. 

L'animal  en 
parait  à  peine 
incommodé. 

Il  reste  pendant 
15  secondes  environ 
étendu  (comme 
mort),  puis  il  relève 
la  tète  et  reprend 
d'une  manière  par¬ 
faitement  coordon¬ 
née  ses  mouvements. 

A  part  une  très  lé¬ 
gère  tachycardie  et 
accélération  de  la 
respiration,  rien 
d'autre  à  signaler. 
Une  heure  après- 
l’injection  l'animal 
croque  une  carotte. 

Chez  ce  lapin 
étendu  sur  la  table 
on  ne  compte  que 
84  respirations  par 
minute.  Le  sommeil 
profond  dans  lequel 
il  semble  plongé 
n’est  toutefois  qu’ap¬ 
parent  et  ne  dure 
que  45  secondes. 

Touché,  il  relève 
aussitôt  la  tête,  et, 
lorsqu’on  le  descend 
sur  le  plancher,  il 
court  comme  si  rien 
d’apormal  ne  s’était 
passé. 

Rapport  entre  le  poids 
vif  ue  l'animal  et  celui 
de  la  Tricaïne  considé¬ 
rée  comme  unité 

i  :  ooooo 

1  :  44  OOO 

1  :  30  875 

1  .  17 133 

Poids  du  lapin 
le  lendemain 

1735  g. 

1670  g. 

2550  g. 

2490  g. 

Poids  du  lapin 
le  surlendemain 

1730  g. 

ICO  g. 

2000  g. 

2500  g- 

Conclusion  :  Introduite  directement  dans  le  système  circulatoire  des  lapins 
8250  grammes  de  poids  vif.  La  mort  qui  survient  presque 


Vile  est  appliquée  en  injections  intraveineuses  ? 

[l’oreille  dans  le  torrent  sanguin.  L’injection  fut  pratiquée  lentement;  sa 
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6 

7 

1325 

2620 

1980 

S  ■ 

S  cc.  à  l  °/o 

G  ce.  à  4  °/o 

0  g.  165 

1 

0  g.  32 

«  g-  21 

I - 

1  L’animal  s’abat  avant 

1  1  que  la  seringue  soit 

1  1  !  complètement  v  i  cl  é  e. 

,  [  Toutefois  la  dose  de 
IlilTrieaïüe  injectée  est 

1  1  bien  0  g.  165.  Le  coma 

1  1  'qui  eu  résulte  ne  dure 

I  1  que  90  secondes  à  peine 
j  et  déjà  le  lapin  relève 

I I  jjfla  tète.  Sa  respiration 
H  .(remonte  ea  ce  mo- 

■  ment  de  64  à  136  et 

I.  quelques  minutes  après 

■  [il  est  debout.  On  cons- 
1  Itate  alors  une  tachy- 
HlcardU  arythmique  pas- 

■  Isagère  qui  rend  difficile 

H  (l'appréciation  exacte  du 

B  nombre  de  pulsations. 

1  13  minutes  depuis 

H  l'injection  on  compte  : 

,.  respirations:  132, "pouls: 

H  1 180.  Peu  de  temps  après 

H  l'animal  court,  boit  mê- 

Hl me  nu  peu  d’eau,  mais 
Hase  refuse  à  manger. 

1  Rien  o  anormal  à  noter 

H  lehez  lui  dans  la  suite. 

* 

I.— _ 

L'animal  s'affaisse  au  milieu 
même  de  l'injection.  Il  reçoit  né¬ 
anmoins  toute  la  quantité  c'est- 
à-dire  0  g.  32  de  Tricaïne.  La 
respiration, qui  diminue  tout  de 
suite  —  on  ne  compte  que  (  28 
mouvements  respiratoires — s'ar¬ 
rête  au  bout  de  quelques  minu¬ 
tes.  Le  cœur  suit  de  près,  il  est 
l’ultimum  moriens.  4  heures 
plus  tard  la  rigidité  cadavérique 
s’étant  établie,  on  procède  à 
l'autopsie.  Voici  ce  qu’on  cons¬ 
tate  à  l’ouverture  de  la  cage 
thoracique .  Les  poumons  sont 
hyperémiés  et  prennent  à  l’air 
une  teinte  brunâtre  ! 

Cœur 

A  côté  du  sang  liquide,  les  2 
ventricules  renferment  des  cail¬ 
lots.  Les  globules  du  sang  dont 
la  couleur  rouge  tire  légèrement 
sur  le  brun,  ne  présentent  point 
d’altération  bien  marquée.  Di¬ 
lués  à  l’eau,  ils  fournissent  le 
spectre  de  l’oxyhémoglobine. 

A  l’inspection  de  la  cavité  ab¬ 
dominale  on  voit  ce  qui  suit  : 

Le  foie  grossi  est  plus  foncé  que 
d’ordinaire.  Les  veines  sont  con¬ 
gestionnées.  L’urine  renferme 
des  traces  d’albumine  et  réduit 
faiblement  la  solution  de  Feh- 
ling. 

Afin  d’établir  si  réellement  1  gr.  de 
Tricaïne  pour  8250  grammes  de  poids 
vif  constitue  une  dose  léthale,  j’ai 
pris  encore  1  lapin  auquel  par  rap¬ 
port  à  son  poids  (1980  gr.)  j’ai  injecté 
a  9  h.  36,  0  g.  24  de  Tricaïne.  Après 
un  léger  mouvement  de  résistance 
l’animal  s’effondre  comme  foudroyé 
au  milieu  de  l'injection.  Celle-ci  est 
poussée  jusqu'au  bout.  A  9  h.  30  la 
respiration  est  arrêtée.  Pouls  :  28, 
puis  plus  rien.  Vers  midi  :  Rigidité 
cadavérique.  Autopsia  à  2  heures  l/s. 

A  l’ouverture  de  la  cage  thoracique 
et  de  la  cavité  abdominale  on  cons¬ 
tate  ce  qui  suit  :  Les  ventricules  et 
les  oreillettes  du  cœur,  de  même  que 
l’artère  pulmonaire  sont  remplis  de 
sang  noirâtre  et  coagulé.  A  la  péri¬ 
phérie  des  lobes  pulmonaires  :  taches 
étendues  d'un  rouge  brunâtre.  Après 
séparation  des  hématies,  le  sérum  du 
sang  est  rouge,  ce  qui  indique  une 
diffusion  partielle  du  pigment  san¬ 
guin.  Celui-ci  présente  au  spectros- 
cope  les  deux  bandes  d'absorption 
de  l’Ox-hémoglobine.  Les  globules  ne 
paraissent  pas  modifiés  morpholo¬ 
giquement.  Le  foie  est  plus  foncé 
que  d’habitude  et  les  reins,  en  parti¬ 
culier  leurs  zones  limitantes,  sont 
fortement  hyperéaniés.  Comme  chez 
le  lapin  N°  6,  l'urine  renferme  une 
très  petite  quantité  d'albumine  et 
réduit  légèrement  le  Fehling. 

A  l'ouverture  delà  boîte  crânienne, 
pas  de  foyers  hémorragiques  du  côté 
des  hémisphères  cérébraux 

lll  OOO 

- _ _ 

1:8187  1:8250 

188M  g. 

+ 

+ 

1899  g. 

Wx  tricaïne  tue  lorsque  la  dose  injectée  est  en  proportion  de  1  gramme  à 
UfsOintanément  est  consécutive  à  l'embolie  du  cœur. 


Effet  de  la  Tricaïne  sur  le  sang  de  lapin. 
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La  Tricaïne  exerce -t -elle  une  action  toxique  ou  visiblement  nocive  lorsqu’elle  est  absorbée  «per  os» 

par  les  animaux  à  sang  chaud  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  j  ai  soumis  un  chien,  deux  lapins  et  un  coq  aux  expériences  suivantes  : 
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Conclusion  :  Administrée  per  os  aux  animaux  susmentionnés,  la  Tricaïne  n’exerce  pas  d’effet  nocif  lors¬ 
qu  elle  est  ingeree  en  proportion  de  1  gramme  à  11  kg.  500  gr ,,  voire  même  à  1  kg.  895  gr.  de  poids  vij. 
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RÉSUMÉ 

1°  La  Tricaïne  n’est  pas  un  poison  protoplasmique 
dans  le  sens  strict  de  ce  terme.  En  solution  de  1  à  3  % 
elle  ne  supprime  pas  les  fonctions  fermentative  et  dédou¬ 
blante  de  la  levure.  Pour  arrêter  celles-ci  d’une  manière 
définitive,  il  faut  une  solution  plus  forte  que  4  %. 

2°  Précipitant  partiellement  l’albumine  du  sérum ,  la 
Tricaïne  n’occasionne  ni  agglutination ,  ni  destruction  des 
corpuscules  rouges.  Elle  modifie  cependant  la  couleur  du 
sang ,  qui  du  rouge  passe  au  brun  acajou  et  même  au 
brun  noir. 

3°  A  l’égard  des  vertébrés  à  sang  froid ,  la  Tricaïne  se 
comporte  comme  un  puissant  anesthésique.  C’est  ainsi 
que  chez  le  Carassius  auratus  et  la  Rana  temporaria  elle 
agit  déjà  par  simple  contact.  Placés ,  par  exemple ,  dans 
une  solution  de  1  %o ,  ces  animaux  sont  rapidement  insen¬ 
sibilisés  et,  lorsqu’ils  y  ont  assez  longtemps  séjourné,  on 
peut  même,  comme  chez  le  carassius ,  réaliser  une  anesthé¬ 
sie  se  prolongeant  jusqu’à  46  heures. 

4°  Chez  les  animaux  à  sang  chaud  (coq  et  lapins), 
des  injections  intraveineuses  ne  déterminent  point  d’anes¬ 
thésie  durable.  Des  doses  fortes  de  Tricaïne,  telle,  que 
1  gramme  pour  8250  grammes  de  poids  vif  entraînent  la 
mort  par  suite  d’embolie  du  cœur.  Celle-ci  est  due  à  la 
propriété  de  la  Tricaïne  de  coaguler  en  solution  de  3  à 
4  %  le  sang. 

5°  Par  contre,  administrée  « per  os »,  la  Tricaïne  me 
paraît  inoffensive.  Des  doses  massives  en  proportion  de 
1  gramme  à  11  500  grammes  (chien),  voire  même  à 
1895  grammes  (coq)  ont  été  supportées  sans  aucune 
manifestation  marquée  de  troubles. 

Dr  Casimir  Strzyzowski. 
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CHAPITRE  V 
Propriétés  de  la  Tricaine. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  prédire  quel  avenir  est 
réservé  à  la  tricaine  au  point  de  vue  de  son  utilisation, 
son  intérêt  théorique  nous  ayant  préoccupé  avant  tout. 

Cependant  nous  rapportons  brièvement  ici  quelques- 
uns  des  essais  qui  furent  tentés  sur  l’homme  et  qui  pa¬ 
raissent  encourageants. 

L’injection  sous-cutanée  d’un  centimètre  cube  de  so¬ 
lution  de  tricaine  à  un  pour  cent  est  complètement 
indolore  ;  les  multiples  expériences  au  cours  desquelles 
nous  fûmes  tout  à  la  fois  l’observateur  et  le  sujet  nous 
l’ont  surabondamment  prouvé. 

Cette  piqûre  entraîne  une  insensibilité  suffisante  pour 
les  besoins  de  la  petite  chirurgie,  insensibilité  qui  dure 
une  à  deux  minutes  environ. 

Par  contre  la  solution  à  deux  pour  cent  nous  a  paru 
trop  concentrée,  elle  est  acide  et  provoque  une  rougeur 
passagère  des  tissus. 

D’ailleurs  il  ressort  de  notre  étude  que  la  tricaine  n’est 
pas  intéressante  en  tant  que  produit  injectable,  par 
contre  elle  l’est  à  d’autres  égards. 

En  effet,  contrairement  à  la  cocaïne,  son  usage  «  per 
os  »  n’est  nullement  dangereux  ;  ce  qui  a  permis  dè  l’uti¬ 
liser  à  doses  relativement  fortes  et  avec  succès  en  usage 
interne,  pour  calmer  les  douleurs  provoquées  par  les 
ulcères  de  l’estomac,  les  douleurs  dyspepsiques  des 
grands  nerveux1,  les  gastralgies  tabétiques2,  enfin  pour 
arrêter  les  vomissements  incoercibles3. 

1  Expériences  de  M.  le  professeur  Michaud,  Lausanne. 

2  Expériences  de  M.  le  Dr  Michel  Burnier,  Hôpital  Lariboissière. 
Paris. 

3  Expérience  de  M.  le  Dr  G.  Montandon.  Lausanne. 
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En  technique  dentaire,  la  tricaïne  peut  rendre  de 
grands  services.  Sa  simple  application  extérieure  insen¬ 
sibilise  suffisamment  les  gencives  pour  que  l’on  puisse 
effectuer  des  poses  de  couronnes  1  ou  des  curetages  de 
pyorhées  alvéolaires2  sans  douleurs,  et  sans  avoir  à  re¬ 
douter  de  collaps. 

D’autre  part  en  pommade  à  un  pour  cent  la  tricaïne 
a  donné  d’excellents  résultats  dans  le  traitement  du 
prurit  de  la  vulve  3. 

Il  en  est  de  même  dans  les  accouchements  où  des  com¬ 
presses  de  sa  solutioiq  à  un  pour  cent  çnt  permis  de  faire 
des  sutures  indolores  4. 

Enfin  en  badigeonnages  et  gargarismes,  voire  même 
en  pastilles  à  un  pour  cent5,  elle  calme  complètement 
et  sans  danger  les  souffrances  causées  par  les  angines 
aiguës. 

Dérivés  de  la  tricaïne. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  chercher  à  prépare- 
d’autres  sels  de  l’éther  éthylique  de  l’acide  méta-aminor 
benzoïque. 

Nous  avons  imité  Ritsert  qui  a  obtenu  un  produit 
neutre  soluble  connu  sous  le  nom  de  «  subcutine  »,  en 
combinant  l’anesthésine  avec  l’acide  para-phénol-sulfo- 
nique. 

(OH  (1)  NH2  (1) 

C6H4(  .  C6H4(  Subcutine. 

XS03H  (4)  '  COOC2H5  (4) 

1  Expériences  de  M.  Perrenoud,  président  de  la  Société  suisse  d’Odon- 
tologie,  Lausanne. 

1  Expérience  de  M.  M.  de  Trey,  Dr  American-dentist,  Lausanne. 

2  Expérience  de  M.  Charles  Secrétan,  Stomatologue,  Lausanne. 

3  Expériences  de  M.  le  Dr  Lassueur,  Lausanne. 

4  Expériences  de  M.  le  professeur  Rossier,  Lausanne. 

5  Expériences  de  M.  le  professeur  Barraud,  de  M.  le  Dr  Willimann, 
Lausanne. 


MAURICE  SANDOZ 


300 


Mais  l’éther  éthylique  de  l’acide  méta-amino-ben- 
zoïque  se  combine  facilement  aussi  avec  l’acide  para- 


phénol-sulfonique. 

A  X  COOC2H5 

; 

A  H 

n{ 

x  h.so3.c6h4.oh 

Toutefois  le  produit  ainsi  obtenu  se  décompose  à  la 
lumière;  son  injection,  bien  qu’indolore,  a  provoqué  sur 
nous-même  de  sérieuses  nécroses. 

Anxieux  de  voir  quelles  modifications  des  propriétés 
physiologiques  le  groupe  benzoyl  provoquerait,  nous 
avons  fait  également  réagir  l’anhydride  benzoïque  sur 
notre  éther. 


COO.C6H5 


N 


H 


co.c6h5 


Ce  corps  benzoylé  est  complètement  insoluble  dans 
l’eau,  et  les  poissons  rouges  se  meuvent  parfaitement  à 
l’aise  dans  sa  suspension  aqueuse,  tant  il  est  vrai  que  : 
Corpora  non  agunt  nisi  fluida. 

En  faisant  réagir  convenablement  le  bromure  d’éthyle 
sur  l’acide  méta-amino-benzoïque,  puis  en  esthérifiant 
l’acide  ainsi  obtenu,  nous  avons  préparé  le  corps  formulé 
ci-dessous. 
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COO.C2H5 


/H 

N-C2H5 
I  \C2Hs 


Cl 


Nous  espérions  diminuer  l’acidité  de  la  tricaïne  en 
renforçant  par  des  radicaux  éthyliques  la  basicité  de 
son  groupe  amino. 

Le  chlorhydrate  de  cette  substance  est  peu  acide  et  dif¬ 
ficilement  cristallisable,  ses  solutions  sont  instables  et 
s’hydrolisent  volontiers.  Il  est  dépourvu  de  toutes  pro¬ 
priétés  anesthésiantes  et  s’est  révélé  nettement  toxique1. 

Enfin  pour  les  raisons  exposées  ci-après  nous  avons 
clôturé  ces  synthèses  de  substances  non  décrites  en  pré¬ 
parant  le  dérivé  acétylé  de  la  tricaïne. 


En  effet  ce  produit  se  rapproche  par  sa  constitution, 
d’une  part  de  la  tricaïne, 
d’autre  part  de  l’antifébrine. 


1  Cyanose  du  caratius  auratus. 
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COO.C2H5 

/\ 

\  /  Trie  aïne  base. 

\x 

NH, 

N\OC.H3C  Antift  briiie. 

D’ores  et  déjà,  les 

propriétés  physiologiques  de  ce 

dérivé  acétylé  nous  permettent  de  croire  que  nous 
avons  affaire  à  un  corps  actif. 

Comme  nous  l’espérions,  cette  activité  se  dédouble  en 
propriétés  analgésiques  et  antipyrétiques. 

Dans  un  prochain  travail  nous  nous  réservons  de  pré¬ 
senter  en  détail  les  qualités  toxicologiques  et  thérapeu¬ 
tiques  de  ce  nouvel  analgésique. 

M.  Y.  S. 

Ecole  de  Chimie  de  l’Université. 

Lausanne,  mai  1920. 
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f  Dr  méd.  PAUL  NARBEL 

(1876-1920) 

(Avec  portrait  et  liste  bibliographique.) 


La  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles  a  perdu  en 
la  personne  du  Dr  Paul  Narbel,  décédé  le  23  septembre 
1920,  un  membre  dévoué,  un  représentant  de  la  catégorie, 
aujourd’hui  peu  nombreuse,  du  médecin  naturaliste.  La 
nature  si  particulièrement  captivante  de  la  région  d’Orbe, 
où  il  passa  son  enfance,  avec  la  faune  et  la  flore  du  marais 
qui  ont  inspiré  déjà  plus  d’une  vocation  de  naturaliste,  a 
été  le  théâtre  de  ses  premières  observations  d’histoire  natu¬ 
relle.  Sous  l’action  simultanée  d’un  milieu  propice,  d’amis 
naturalistes  et  chasseurs,  l’initiation  devait  être  pleine  de 
charmes  et  avoir  d’autant  plus  d’attraits  qu’elle  rencontrait 
chez  P.  Narbel  un  terrain  favorable,  un  esprit  curieux  des 
choses  de  la  nature,  un  ami  des  bêtes,  un  observateur  déjà 
sagace  et  enclin  à  la  vérification  expérimentale  toutes  les 
fois  que  l’objet  pouvait  s’y  prêter.  Pendant  ses  études  à 
l’Ecole  industrielle  et  au  Gymnase  scientifique  de  Lau¬ 
sanne,  puis  à  l’Université,  les  nombreuses  connaissances 
d’histoire  naturelle  déjà  acquises  par  l’observation  et  la 
pratique  devaient  recevoir  une  ordonnance  systématique  ; 
Paul  Narbel  continua  ses  collections,  chasses  et  élevages. 
La  région  de  Cour,  le  bord  du  lac  entre  Cour  et  Saint- 
Sulpice  furent  le  lieu  de  ses  investigations  longtemps  quo¬ 
tidiennes,  plus  tard  espacées  au  gré  des  occupations  fete- 
nant  en  ville  le  naturaliste  ami  de  la  campagne. 

Il  importe  de  noter  que  pendant  les  années  d’une  activité 
médicale  très  absorbante,  P.  Narbel  réserva  toujours  le 
dimanche  après-midi  pour  une  visite  chez  ses  parents  à 
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Cour,  et  pour  une  promenade  au  bord  du  lac  où  de  nom¬ 
breux  amis  ont  eu  le  plaisir  de  l’accompagner  et  d’entendre 
ses  observations  sur  cette  nature  qu’une  longue  fréquenta¬ 
tion  lui  avait  rendue  si  familière  ;  il  en  connaissait  les 
moindres  phénomènes,  en  décelait  chaque  variation  sur¬ 
venue  depuis  sa  dernière  promenade  ;  sa  bonne  mémoire 
et  ses  notes  méthodiques  lui  permettaient  d’évaluer  l’avan¬ 
cement  de  l’année,  de  comparer  les  dates  des  phénomènes 
biologiques  tels  que  la  ponte  des  grenouilles,  l’arrivée  ou 
le  départ  des  hirondelles  ou  autres  oiseaux.  Et  puis  c’étaient 
les  objets  ou  les  captures  destinés  aux  collections,  aux 
élevages  :  fragments  d’os  ou  de  crâne  qui  au  moment  de 
leur  découverte  fournissaient  la  matière  à  d’intéressantes 
discussions  sur  leur  identification  spécifique  et  topogra¬ 
phique  ;  petits  mammifères  pris  dans  dès  trappes  tendues 
la  veille  ou  obtenus  du  taupier  ;  faune  des  mares  allant 
peupler  F  aquarium. 

Commencées  de  bonne  heure,  ces  occupations  de  natu¬ 
raliste  ne  furent  pas  pour  P.  Narbel  le  dilettantisme  pas¬ 
sager  qu’elles  sont  si  souvent  pour  les  jeunes  gens.  Ces 
travaux  d’amateur  sérieux  dès  le  début,  précisent  encore 
leur  direction  et  leur  méthode,  ils  prennent  plus  d’extension, 
sans  perdre  pour  cela  leur  généralité  en  faveur  d’une  spécia¬ 
lisation  plus  étroite.  Et  ce  sera,  durant  toute  sa  carrière, 
un  trait  caractéristique  que  cet  amour  des  faits  observés 
avec  passion  et  méthode,  cette  curiosité  poussant  le  natu¬ 
raliste  à  comparer  entre  eux  des  phénomènes  analogues, 
empruntés  à  des  domaines  parfois  fort  divers  ;  tel  ce 
parallèle,  dans  sa  leçon  inaugurale,  entre  l’immunité 
acquise  après  première  infection,  des  muqueuses  nasales, 
d’une  part,  de  la  terre  du  milieu  des  a  ronds  de  sorcières 
d’autre  part. 

Les  élevages  de  petits  mammifères,  faits  au  début  pour 
connaître  leurs  mœurs,  deviendront  des  essais  méthodiques 
d’hybridation?  de  sélection,  de  vérification  aussi  des  lois 
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Dr  Paul  Narbel. 

printemps  avec  une  joie  et  un  enthousiasme  nouveaux  que 
P.  Narbel  recommence  à  peupler  et  à  observer  ses  aqua¬ 
riums,  images  en  miniature  de  ces  marais  où  flotte  le  mystère 
troublant  de  la  création,  des  premiers  germes  de  la  vie. 
C'est,  en  effet,  la  vie  dans  toutes  ses  manifestations  qui  cap¬ 
tive  notre  ami;  il  est  biologiste  dans  le  sens  strict  du  mot. 


de  Mendel  ;  tels  les  croisements  de  furet  et  de  putois,  de 
blanche  et  souris  grise. 

Quant  aux  animaux  des  mares,  à  F  élevage  des  œufs  de 
grenouille,  des  tritons,  des  insectes  aquatiques,  c’est  chaque 
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et  ses  collections,  réunions  nécessaires  de  documents,  ne 
sauraient,  pour  lui,  remplacer  ce  que  les  Anglais  appellent 
le  field-work.  Jusqu’à  ses  derniers  jours  et  dans  sa  chambre 
de  malade,  le  Dr  Narbel  s’occupait  encore  à  élever  quelques 
animaux  et  les  suivait  d’un  intérêt  juvénile. 

Entre  temps,  le  naturaliste  est  devenu  médecin  ;  nous 
devons  laisser  à  ses  confrères  le  soin  d’exposer  son  activité 
professionnelle  et  de  commenter  ses  travaux  personnels, 
ainsi  que  ses  publications  d’ordre  médical.  Ce  que  noùs 
pouvons  dire,  d’accord  avec  ceux  qui  ont  connu  de  près 
le  défunt,  c’est  que  sa  carrière  de  médecin  et  celle  de  natu¬ 
raliste  se  chevauchent,  sans  que  ces  deux  activités  se 
dissocient  jamais.  A  outes  deux,  il  apporte  le  même  esprit 
clair  et  critique,  un  don  d’observation  méthodique  et 
pondérée  qui  le  préservaient  de  l’emballement  et  des 
conclusions  pr  maturées  ;  il  possède  l’art  de  communiquer 
à  d’autres  ce  qui  l’inté  esse  ;  il  le  fait  sans  pose  ni  pédan¬ 
terie,  mais  avec  une  autorité  que  confère  l’expérience  per¬ 
sonnelle,  avec  une  amicale  bonhomie,  un  bon  sens,  une 
simplicité  nuancée  d’humour.  Comment  s’étonner  dès  lors 
qu’il  ait  su  provoquer  la  collaboration  de  l’humble  taupier, 
faire  causer  le  simple  paysan  ou  montagnard,  qu’il  ait 
été  autour  de  lui  un  entraîneur  d’hommes,  stimulant  par 
son  optimisme  les  découragés,  les  incitant  à  aller  jusqu’au 
bout  !  Dur  pour  lui-même,  entraînant  son  corps  à  vivre 
à  la  dure,  sa  volonté  à  ne  pas  fléchir,  il  était  pour  ses  amis 
le  cœur  d’or  sous  l’enveloppe  du  pince  sans  rire. 

Pendant  ses  chasses  et  ses  voyages,  il  pense  sans  cesse 
aux  autres  et  à  leurs  collections  qu’il  contribue  à  enrichir. 
Il  s’intéresse  beaucoup  aux  parasites  rencontrés  sur  les 
sujets  de  ses  élevages  ou  sur  le  gibier.  Il  trouve  entre  autres 
sur  YArvicola  nivalis  un  parasite  nouveau  pour  la  science, 
que  le  professeur  Galli-Valerio  décrit  sous  le  nom  de 
Hystrichopsylla  Narbeli*.  Il  condense  dans  sa  Contribution 

*  B.  Galli-Valerio.  Sur  les  puces  d’Aruicola  nioalis  (Hystrichopsylla 
Narbeli).  «  Archives  de  Parasitologie  »,  1900,  vol.  III,  p.  96, 
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à  V étude  de  la  faune  des  mammifères  du  canton  de  Vaud , 
le  résultat  de  nombreuses  années  d’observations  ;  ce  mo¬ 
deste  opuscule,  si  riche  cependant  en  documents,  mérite¬ 
rait  d’avoir  sa  place  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  col¬ 
lèges  du  canton.  Les  micromammifères,  répandus  sans 
doute,  mais  bien  peu  connus  et  discriminés,  attirent 
surtout  son  attention  ;  ensuite  d’une  autorisation  spéciale, 
il  tend  de  nombreuses  trappes  autour  de  Lausanne,  Orbe, 
Chexbres,  et  dans  les  Alpes  vaudoises.  Il  détermine  les 
sujets  capturés,  les  élève  ou  fait  une  collection  de  leurs 
crânes  ;  joignant  l’étude  de  la  biologie  à  celle  de  la  mor¬ 
phologie  et  de  la  systématique,  il  étudie  encore  la  répar¬ 
tition  des  petits  mammifères  entre  la  plaine  et  la  montagne, 
leur  variabilité  régionale.  Des  relations  d’échanges  avec 
le  Musée  national  de  Washington  lui  procurent  d’intéres¬ 
sants  termes  de  comparaison  et  ajoutent  à  la  valeur  de  sa 
collection  craniologique. 

On  conçoit  tout  l’intérêt  que  dut  avoir  la  chasse  pour  un 
naturaliste  tel  que  P.  Narbel.  Très  chasseur,  une  fois  en 
campagne,  il  est,  au  cours  des  années,  devenu  non  seule¬ 
ment  chasseur-collectionneur,  mais  encore  chasseur  aimant 
son  sport  pour  le  plaisir  de  la  difficulté  vaincue,  de  l’intérêt 
du  tir,  de  la  vie  dans  la  grande  nature,  et  de  la  joie  à  sui¬ 
vre  les  chiens  dont  il  fut  toujours  grand  amateur  et  fin 
connaisseur.  Cette  évolution  trouva  son  expression  dans  les 
idées  protectionnistes  en  faveur  de  la  faune  du  pays  et  dans 
les  conseils  judicieux,  fruits  de  son  expérience,  que  Narbel  eut 
à  donner  sur  le  repeuplement  du  gibier,  la  création  de  réserves, 
la  destruction  des  rapaces  et  autres  questions  connexes. 

Naturaliste,  chasseur  et  médecin,  formé  à  l’école  de  la 
nature  du  pays  natal,  Narbel  devait  aborder  avec  enthou¬ 
siasme  et  accomplir  avec  succès  plusieurs  voyages  en  pays 
étrangers.  Ce  fut,  en  1904,  un  séjour  au  Maroc,  où  il  rem¬ 
plaça,  à  Mazagan,  le  Dr  Herzen,  et  d’où  il  rapporta  beau¬ 
coup  de  matériaux  de  zoologie  et  de  parasitologie.  Après 
la  fin  de  ses  études  et  des  internats,  il  fit,  de  1906  à  1907, 
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avec  M.  W.  Morton,  un  voyage  très  fructueux  à  Ceÿlàn 
et  à  Sumatra  ;  c’est  sur  un  volcan  de  cette  dernière  île 
qu’il  eut  la  chance  de  tirer  le  Nemorrhaedus,  l’antilope  à 
crinière,  actuellement  au  Musée  de  Lausanne.  Au  retour, 
il  s’établit  comme  médecin  et  ce  furent  dès  lors  des  voyages 
médicaux  qui  coupèrent  parfois,  sans  cependant  consti¬ 
tuer  un  repos,  une  activité  professionnelle  très  intense  et 
bienfaisante.  Pendant  la  première  guerre  balcanique,  il  est 
attaché  en  1913  à  l’ambulance  de  la  Croix-Rouge  Vaud- 
Genève,  dirigée  par  le  Dr  Reverdin  ;  au  cours  de  ce  voyage 
en  Epire,  il  assiste  au  siège  de  Janina.  Aux  fatigues  d’un 
médecin  d’ambulance,  le  parat}^phus  vint,  au  retour, 
ajouter  son  effet  funeste  et  entraîner  une  lésion  du  cœur 
qui  devait  devenir  fatale  pour  un  homme  habitué  à  se 
dépenser  pour  les  autres  sans  égards  pour  lui-même. 

Pendant  la  grande  guerre,  de  septembre  à  octobre  1914, 
le  Dr  Narbel  fonctionna  en  France  comme  directeur  médical 
du  service  radiologique  mobile  de  la  14e  région,  dans  les 
hôpitaux  et  formations  de  l’arrière.  Avec  son  collaborateur 
et  ami  M.  A.  Engel,  il  avait  combiné  une  automobile  radio¬ 
logique  qui  rendit  de  grands  services  et  qui  vit  passer 
environ  6000  blessés.  Ici  encore,  le  Dr  Narbel  fit  preuve  de 
son  intuition  des  méthodes  simplifiées,  de  son  aptitude  à 
tirer  parti  de  ce  qui  existe,  ainsi  que  de  son  abnégation 
aux  dépens  de  sa  propre  santé.  Ce  surmenage  en  faveur  des 
autres,  les  suites  de  la  grippe  survenue  en  1918,  hâtèrent 
l’aggravation  de  sa  maladie  de  cœur.  Une  longue  agonie 
supportée  avec  un  courage  admirable  et  une  sérénité  qui 
émut  ses  visiteurs,  précéda  le  jour  fatal  où  cessa  de  battre 
ce  cœur  si  dévoué  et  si  cher  aux  siens  et  à  ses  nombreux 
amis  ! 

Paul  Narbel  était  entré  dans  la  Société  vaudoise  des 
Sciences  naturelles  en  1900,  soit  à  vingt-quatre  ans.  Il  a 
donc  appartenu  à  notre  société  pendant  vingt  ans  ;  il  y 
a  présenté  plusieurs  travaux,  surtout  de  faune  locale, 
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mentionnés  dans  la  liste  ci-jointe.  Malgré  les  occupations 
absorbantes  du  médecin  et  le  fréquent  empêchement  d’as¬ 
sister  aux  séances,  il  a  toujours  témoigné  son  intérêt  à 
notre  association  et  lui  a  montré,  par  ses  travaux,  ce  que 
peut  une  longue  observation  patiente  êt  combien  notre 
nature  indigène  présente  encore  de  problèmes  à  résoudre. 
Le  Dr  Narbel  faisait  partie  de  la  custodie  de  Zoologie  pour 
la  protection  de  la  nature,  où  ses  conseils  étaient  fort 
appréciés.  Et,  indice  de  l’estime  et  de  l’autorité  dont  il 
jouissait  dans  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles, 
même  en  son  absence,  il  fut,  en  1919,  nommé  membre  de 
la  Commission  de  réforme  de  la  vie  intérieure  de  la  Société. 
Son  activité  intense,  mais  trop  courte,  hélas  !  nous  laisse 
un  bel  exemple.  Puisse  son  souvenir  susciter  de  nombreux 
naturalistes  doués  de  ses  belles  qualités  d’observation  et  de 
son  attachement  à  la  nature  du  pays  ! 

Octobre  1920. 

Dr  Ch.  Linder. 


PUBLICATIONS  DU  Dr  PAUL  NARBEL. 

*  Contribution  à  l’étude  de  la  faune  des  mammifères  du  canton  de 
Vaud.  <\  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  »  37,  p.  99,  1901. 

La  distribution  des  anophèles  dans  le  canton  de  Vaud ,  en  relation 
avec  les  anciens  foyers  de  malaria  et  contribution  à  l’étude  de  la 
biologie  des  anophèles.  (En  collaboration  avec  B.  Galli- 
Yalerio  et  J.  Rochaz.)  «  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  »,  31, 
p.  581,  1901  . 

Les  larves  d’anophèles  et  de  culex  en  hiver.  (En  collaboration 
avec  B.  Galli-Valerio.)  «  Centralbl.  f.  Bakteriologie  »,  29, 
1901,  p.  898. 

Traitement  de  V athrepsie.  (En  collaboration  avec  Combe.) 
«Archives  de  Méd.  d.  enfants  »,  n°  7,  1902. 

Une  variété  de  belette.  «  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  »,  41,  p.  27, 1905. 

Sangsues  officinales.  Taupes  rouge-orange.  Une  série  de  belettes 
et  d’hermines,  «Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  »,  41,  p.  39  proc.- 
verb.,  1905. 

Note  sur  une  variété  de  belette  (avec  une  figure).  «  Revue  suisse 
de  zoologie  »,  t.  XIII,  p.  1,  1905. 

Mus  rattus  et  Mus  decumanus  à  Vidy.  «  Bull.  Soc.  vaud.  Sc. 
nat.  »,  44,  p.  162,  proc.-verb,,  1908. 

Une  course  de  « section »  au  Si-Bayak.  «Echo  des  Alpes», 
juin  1908. 
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A  Vambulance  de  l’armée  d’Epire.  Communication  à  la  Soc. 
vaud.  de  médecine,  séance  du  3  mai  1913. 

Présentations  nouvelles  sur  le  néosalvarsan.  Communication  à 
la  Soc.  vaud.  de  médecine,  séance  du  17  janvier  1914. 

Contribution  à  l’étude  des  naevus  à  comédons.  Thèse,  Lausanne, 
1913. 

Quelques  notes  glanées  à  l’armée  d’Epire.  «  Revue  suisse  de 
médecine  »,  XIII,  1913. 

Sur  le  traitement  actuel  de  la  syphilis.  «  Revue  suisse  de  méde¬ 
cine  »,  XIY,  1914. 

Contribution  à  l’étude  des  piqûres  de  tiques.  «  Ann.  de  dermat. 
et  de  syphiligr.  »,  1914. 

Présentation  de  crânes  de  rongeurs  et  de  cas  de  développement 
anormal  des  incisives.  «  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  »,  50,  p.  12 
proe.-verb.,  1914. 

Examen  radioscopique  sur  les  blessés  en  France  de  septembre  à 
novembre  1914.  Communication  à  la  Soc.  vaud.  de  médecine, 
du  9  janvier  1915. 

Réaction  de  Wassermann  et  de  Aoki.  Communication  à  la  Soc. 
vaud.  de  médecine,  du  5  février  1915. 

Notes  sur  la  radiologie  en  campagne.  «  Revue  suisse  de  méde¬ 
cine  »,  16  novembre  1916. 

Pronoslic  de  chasse  dans  le  canton  de  Vaud  pour  1916.  «  Diana  », 
1916,  p.  74. 

Essais  sur  la  réaction  de  Aoki  comparée  à  la  réaction  de  Wasser¬ 
mann  classique.  Lausanne,  1917. 

Etat  de  nos  connaissances  actuelles  des  réactions  biologiques  du 
sérum  sanguin.  «  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  »,  51,  p.  192,  proe.- 
verb.,  1917. 

Appel  en  faveur  de  l’ornithologie.  (Volière  de  Montbenon.) 
«  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.,  51,  192,  proe.-verb.,  1917. 

Paralysie  générale  précoce.  Communication  à  la  Soc.  vaud.  de 
médecine,  8  décembre  1917. 

Le  district  à  ban  fédéral,  Diablerets-Muver an.  «Diana»,  1917. 
p.  98. 

La  peau ,  organe  de  défense.  Leçon  inaugurale.  «  Revue  suisse  de 
médecine  ».  18.  1918. 

Concours  de  chiens  d’arrêt  en  chasse  pratique  (Rapport  des 
juges  pour  la  classe  B)  (Collaboration  avec  Ch.  Secretan). 
«  Diana  ».  1918,  p.  80 

Un  cas  de  contagion  par  un  chancre  en  apparence  guéri.  «  Revue 
médicale  de  la  Suisse  romande  ».  39.  1919. 

La  question  des  permis  ornithologiques.  «  Nos  oiseaux  ».  Nos  25-26, 
1918. 

Ce  que  chacun  doit  savoir  sur  les  maladies  vénériennes.  (Préface 
du  Prof.-Dr  Dind.)  1  vol.,  Haeschel-Dufey,  Lausanne,  1919. 

Valeur  de  la  réaction  de  Wassermann.  Communication  à  la  Soc. 
vaud.  de  médecine,  5  juin  1919. 

Réaction  de  Wassermann  chez  l’enfant.  Communication  à  la  Soc. 
suisse  de  pédiatrie,  28  septembre  .1919. 

Collaboration  dès  1901  au  «  Catalogue  des  Oiseaux  de  la  Suisse  », 
de  Fatio  et  Studer. 
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Relativité  et  Gravitation 

RAR 

M.  Ed.  GUILLAUME 

Conférence  faite  le  19  mai  1920,  devant  la  Société  vandoise 
des  Sciences  naturelles. 


MESDAMES  ET  MESSIEURS, 

Les  Grecs,  qui  furent  et  restent  nos  maîtres  dans  l’art 
de  penser,  essayèrent  d’expliquer  le  mouvement.  Zénon 
d’Elée,  avec  une  subtilité  inégalable,  tenta  de  démontrer 
que  le  mouvement  est  impossible.  Aujourd’hui  encore, 
nous  sommes  incapables  de  réfuter  ses  arguments,  et  nous 
en  sommes  réduits  à  prouver  la  possibilité  de  se  mouvoir 
comme  le  fit  Diogène  le  Cynique  :  en  marchant. 

Expliquer  le  mouvement,  c’est  une  entreprise  vaine  ; 
pour  savoir  ce  que  c’est,  il  faut  le  «  vivre  ». 

Je  veux  prouver  que  le  mouvement  existe  :  je  marche. 
Que  constatez-vous  ?  Qu’un  corps  humain  change  de 
place  sur  le  sol  ?  Savez-vous  après  cela  ce  que  c’est  le 
mouvement  ?  Je  prétends  que  non.  Pourquoi  ?  Parce  que 
vous  ne  l’aurez  pas  vécu.  Certes,  vous  pourrez  marquer 
mes  pas  sur  le  plancher  ;  déterminer  ainsi  le  chemin  que 
je  parcours,  ma  trajectoire,  comme  dirait  un  mécanicien. 
Avec  une  montre  vous  saurez  le  temps  que  j’aurai  mis 
à  passer  d’une  certaine  position  à  une  autre  position,  et 
vous  pourrez  ainsi  connaître  ma  vitesse...  mais  l’essence 
même  du  mouvement  vous  échappe,  comme  elle  avait 
échappé  jusqu’ici  aux  savants. 

Quelle  est  donc  cette  essence  si  subtile  ?  C’est  juste¬ 
ment  cette  fameuse  relativité  dont  on  parle  tant  aujour¬ 
d’hui.  Comprendre  la  relativité,  c’est  comprendre  le  mou- 
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vement.  Mouvement  et  relativité,  c’est  au  fond  la  même 
chose. 

Essayons  donc,  non  pas  d’expliquer,  mais  d’évoquer 
cette  relativité.  Ce  ne  sera  pas  difficile. 

Vous  connaissez  certes  tous  l’exemple  que  l’on  donne 
habituellement  lorsqu’on  veut  faire  saisir  cette  notion. 
Imaginons,  dit-on,  que  nous  soyons  dans  un  vagon  en  gare. 
Voici  le  vagon  situé  sur  la  voie  parallèle  qui  s’ébranle. 
Est-ce  lui  ou  est-ce  nous  qui  bougeons  ?  Nous  ne  pouvons, 
le  dire,  et  seul  un  coup  d’œil  sur  quelque  objet  fixé  au  sol 
peut  nous  renseigner,  à  moins  que  des  secousses  viennent 
bientôt  nous  avertir  de  notre  mouvement. 

Prenons  un  autre  exemple.  Ne  vous  est-il  jamais  arrivé- 
de  regarder  fixement,  du  haut  d’un  pont,  la  nappe  liquide- 
d’une  large  rivière  au  courant  rapide  ?  Vous  aurez  ressenti* 
au  bout  d’un  instant,  une  sensation  curieuse  :  Il  vous, 
semblera  que  l’eau  devient  brusquement  immobile  tandis, 
que  vous  même  avec  le  pont  partez  en  sens  contraire. 
Mais  un  regard  sur  la  rive  vous  rappelle  à  la  réalité,  et 
vous  pouvez  ainsi  vous  donner  l’illusion  alternativement 
du  repos  et  du  mouvement  d’une  façon  saisissante.  L’il¬ 
lusion  est  si  forte  qu’elle  peut  donner  le  vertige  à  des  per¬ 
sonnes  sensibles. 

Enfin,  le  cinématographe  va  nous  permettre  de  goûter- 
toutes  les  sensations  de  la  relativité.  On  voit  souvent  des. 
films,  qui  sont  pris  d’un  vagon  en  mouvement.  Supposons, 
que  l’appareil  ait  été  placé  sur  le  dernier  vagon  et  qu’ont 
ait  cinématographié  vers  l’arrière.  Puisque  nous  sommes, 
avertis,  en  regardant  le  film  nous  nous  croirons  emportés, 
et  nous  aurons  l’impression  de  nous  éloigner  rapidement 
des  objets  situés  le  long  de  la  voie.  Cependant,  comme 
aucune  secousse  ne  fait  trembler  notre  siège,  il  nous  ar¬ 
rivera  quelquefois  de  perdre  notre  illusion  ;  nous  pren¬ 
drons  conscience  de  notre*  immobilité  et  il  nous  semblera 
simplement  que  le  paysage  fuit  sur  l’écran. 
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Ces  quelques  exemples  permettent  de  bien  comprendre 
ce  qu’est  la  relativité.  Nous  voyons  qu’on  la  «  vit  »  lors¬ 
que,  fixant  avec  attention  un  objet  qui  se  déplace,  nous 
finissons  par  ne  plus  savoir  si  c’est  l’objet  ou  si  c’est  nous 
qui  sommes  en  mouvement. 

Mais,  m’objecterez-vous,  cette  relativité,  ce  n’est  qu’une 
sorte  de  mirage,  et  vous  même  n’avez-vous  pas  dit  que 
nous  étions  le  jouet  d’une  illusion  lorsque  vous  décriviez 
les  sensations  éprouvées  ? 

Eh  bien  non,  et  voilà  justement  le  point  fondamental. 
Lorsque,  regardant  la  nappe  d’eau  qui  s’engouffre  sous  l’ar¬ 
che,  nous  ne  savons  plus  très  bien  si  c’est  l’eau  qui  s’écoule 
ou  si  c’est  nous  qui  sommes  emportés  avec  le  pont,  nos 
sens  ne  nous  trompent  point  ;  ils  ont  raison  contre  notre 
esprit,  et  si  nous  ne  considérons  que  l’eau,  le  pont  et  nous, 
peu  importe  que  ce  soit  la  première  qui  soit  en  mouvement 
et  nous  au  repos,  ou  vice-versa  ;  car  ce  qui  a  de  la  réalité, 
c’est  le  mouvement  de  l’eau  par  rapport  à  nous,  et  il  est 
vain  de  vouloir  se  demander  si  l’eau  s’écoule  «  vraiment  )>. 
Seul  le  mouvement  relatif  a  une  existence. 

Ainsi,  nos  sens  nous  renseignent  exactement,  et  c’est 
notre  esprit  qui  a  tort.  Comment  s’y  prend-il  pour  nous 
égarer  ?  C’est  simple  :  il  fait  intervenir  des  éléments  étran¬ 
gers  qui  n’ont  rien  à  faire  avec  la  question.  Nous  pensons 
involontairement  au  sol,  au  plancher  des  vaches,  sur  le¬ 
quel  reposé  notre  maison,  et  nous  serions  très  désagréable¬ 
ment  surpris  si  le  pont  qui  nous  porte  se  mettait  en  branle.. 
Aussi,  anxieux,  nous  jetons  un  regard  sur  la  rive  et  sommes 
satisfaits  de  constater  que  le  pont  est  toujours  en  place. 
Mais  vous  voyez  que  ce  n’est  plus  le  mouvement  de  l’eau 
par  rapport  au  pont  qui  intervient  ici,  mais  le  déplacement 
du  pont  par  rapport  à  la  rive.  C’est  aussi  un  mouvement 
relatif,  mais  qui  n’a  absolument  rien  à  faire  avec  le  mou¬ 
vement  qui  nous  intéressait  primitivement  :  celui  de 
l’eau  par  rapport  au  pont. 
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Vous  voyez  donc  que  la  relativité  est  bien  l’essence 
même  du  mouvement,  et  nous  comprenons  que  Zénon 
d’Elée  pouvait  ne  pas  se  déclarer  parfaitement  satisfait 
de  la  démonstration  de  Diogène.  En  marchant,  Diogène 
montrait  la  possibilité  du  déplacement,  mais  sa  démonstra¬ 
tion  faisait  intervenir  trop  d’éléments  étrangers  pour 
être  vraiment  saisissante  et  faire  comprendre  ce  qu’il  y  a 
justement  d’indéfinissable  dans  le  mouvement  :  la  rela¬ 
tivité.  Un  Zénon  aurait  essayé  en  vain  d’analyser  ce  qu’il 
voyait.  Que  voyait-il  ?  Involontairement  il  aurait  pris 
le  sol  pour  repère  fixe  et  aurait  constaté  d’abord  un  mou¬ 
vement  d’ensemble  du  corps  par  rapport  au  sol  ;  puis  il 
aurait  constaté  les  mouvements  des  membres,  qu’involon- 
tairement  il  eût  rapportés  au  corps  ;  il  aurait  donc  changé 
de  repère,  de  système  de  référence,  comme  disent  les  ma¬ 
thématiciens,  et  cela  sans  s’en  douter.  Toute  analyse  deve¬ 
nait  impossible. 

Bien  différent  est  l’exemple  du  fleuve  qui  s’écoule.  Il 
y  a  ici  deux  systèmes  de  référence  parfaitement  définis  : 
D’une  part  la  nappe  liquide  supposée  en  mouvement  tout 
d’un  bloc  ;  d’autre  part  le  pont  avec  l’observateur  im¬ 
mobile.  Ces  deux  systèmes  ont  l’un  par  rapport  à  l’autre 
un  mouvement  relatif  unique  et  bien  déterminé. 

Cet  exemple  nous  est  précieux,  car  il  nous  montre  im¬ 
médiatement  la  condition  à  remplir  avant  toute  autre  si 
l’on  veut  comprendre  comment  la  relativité  s’introduit 
dans  la  Nature.  Il  nous  faudra  subdiviser  l’Univers  en 
portions  suffisamment  petites  pour  que  nous  puissions 
les  considérer  comme  des  touts  rigides,  et  étudier  les  mou¬ 
vements  d’une  de  ces  portions  par  rapport  à  une  autre. 
C’est  donc  à  un  morcellement  du  monde  que  nous  conduit 
l’application  systématique  de  la  relativité. 

Ceux  qui  fondèrent  la  science  du  mouvement  n’avaient 
pas  la  conscience  nette  de  cette  relativité,  et  de  toutes  les 
conséquences  qu’elle  comporte.  Les  grands  créateurs  de  la 


RELATIVITE  ET  GRAVITATION 


315 


Mécanique  :  Copernic,  Galilée,  Képler,  Newton  décou¬ 
vrirent  les  premières  lois  du  mouvement  en  étudiant  les 
«  astres  errants  »,  comme  les  appelaient  les  Grecs,  c’est- 
à-dire  les  planètes.  Et  de  même  que  nous,  tout  à  l’heure, 
sur  notre  pont,  nous  jetions  un  regard  anxieux  vers  la  rive 
pour  constater  que  le  pont  est  toujours  en  place,  de  même 
Newton  voulut  trouver  une  rive  fixe  pour  repérer  les  mou¬ 
vements  des  planètes.  Il  s’était  bien  rendu  compte  avec 
Copernic  que  notre  pauvre  petit  globe  n’était  qu’un  grain 
de  sable  dans  l’immensité,  et  qu’on  ne  pouvait  en 
faire  le  repère  fixe,  le  système  de  référence,  auquel  on  rap¬ 
porterait  tous  les  mouvements  des  astres.  Aussi  bien,  il 
chercha  quelque  chose  de  plus  majestueux,  et  crut  trouver 
un  repère  stable  dans  les  étoiles.  Ainsi,  la  Voie  lactée  de¬ 
venait  les  rives  fixes  du  monde,  et  les  planètes  devaient 
se  mouvoir  dans  cette  sorte  d’arène,  comme  les  petits 
chevaux  sur  la  table  de  jeu.  Et  cependant,  on  savait  déjà 
que  cette  fixité  n’était  pas  parfaite  ;  on  savait  que  les  étoi¬ 
les  se  meuvent  aussi,  et  que  les  constellations  changent 
d’aspect  de  siècle  en  siècle.  Dans  l’Univers,  il  n’y  a  point 
de  rivage. 

Mais  peu  importe,  se  disait-on.  Ces  déplacements  sont  si 
lents  qu’on  peut  les  négliger,  et  que  tous  se  passe  comme  si 
les  étoiles  étaient  fixes  parfaitement. 

Acceptons  donc  pour  l’instant  la  Voie  lactée  comme 
rivage  de  l’Univers  ;  nous  avons  ainsi  notre  repère  stable. 
Mais  cela  ne  suffit  pas  encore  pour  étudier  les  mouvements  ; 
il  nous  faut  connaître  les  vitesses  des  astres,  et  à  cet  effet 
une  horloge  nous  est  indispensable. 

De  toute  éternité,  la  succession  des  jours  et  des  nuits 
fut  l’horloge  humaine.  C’est  à  la  rotation  de  notre  globe 
que  nous  demandons  l’heure  qu’il  est,  et  cette  habitude 
est  si  ancrée  dans  la  vie  humaine,  qu’il  ne  nous  viendrait 
pas  à  l’idée  de  choisir  une  autre  horloge.  Nous  pouvons 
même  avancer  que  tant  qu’il  y  aura  des  hommes,  c’est 
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notre  mouvement  diurne  qui  réglera  notre  vie.  Mais,  re¬ 
marquerez-vous,  ce  mouvement  doit  aussi  être  un  mouve¬ 
ment  relatif  ?  Eh  bien  oui,  il  est  repéré  sur  notre  rive  géante, 
la  Voie  lactée,  et  nous  apercevons  déjà  ici  un  point  essen¬ 
tiel  que  nous  retrouverons  plus  tard  :  l’union  intime  du 
repère  spatial  fixe  avec  l’horloge  choisie  comme  horloge 
fondamentale,  en  un  mot  l’union  de  l’espace  et  du  temps 
physiques. 

Ainsi  en  possession  d’une  rive  fixe  et  d’une  horloge, 
Newton  put  fonder  la  Mécanique,  cette  Science  admirable, 
qui  marque  le  début  de  toutes  les  autres,  et  à  laquelle 
nous  devons  nos  chemins  de  fer,  nos  automobiles,  nos 
aéroplanes...  Cette  Science  est  si  belle,  si  solidement  as¬ 
sise,  qu’on  peut  la  comparer  à  la  Géométrie,  et  pendant 
longtemps  les  savants  caressèrent  l’espoir  de  la  mettre  à 
la  tête  de  toutes  les  sciences.  L’Univers  entier  n’eût  été 
qu’un  vaste  mécanisme. 

Si  nous  n’avions  pas  connu  d’autres  mouvements  que 
ceux  des  astres  et  de  nos  machines,  nul  doute  que  la  Mé¬ 
canique  régnerait  aujourd’hui  en  maîtresse  sur  la  Science. 
Mais  il  existe  toute  une  catégorie  de  phénomènes  très  im¬ 
portants,  beaucoup  plus  importants  même  pour  la  science 
du  mouvement  :  je  veux  dire  les  phénomènes  lumineux, 
car,  vous  le  savez,  la  lumière  sillonne  l’espace  avec  une 
vitesse  qui  donne  le  vertige,  puisque  en  une  seconde  elle 
pourrait  faire  plus  de  sept  fois  le  tour  de  la  Terre. 

Qu’est-ce  que  la  lumière  ?  Est-elle  composée,  comme 
le  voulait  Newton,  de  particules  infiniment  ténues,  qui 
seraient  projetées  dans  toutes  les  directions  par  la  source  ; 
ou  bien  est-elle  constituée  par  des  vibrations,  comme  le  son, 
ainsi  que  l’ont  prétendu  Huyghens  et  Fresnel  ?  Les  re¬ 
cherches  magistrales  de  ce  dernier  savant  ont  fait  défini¬ 
tivement  pencher  la  balance  en  faveur  de  la  théorie  des 
ondulations.  Mais  point  de  vibrations  sans  corps  vibrant. 
Quel  est  ce  corps  ?  Les  physiciens  furent  contraints  de 
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l’inventer,  et  ils  lui  donnèrent  le  nom  d'éther.  Ainsi,  l’éther 
devenait  le  support  des  ondes  lumineuses,  comme  l’eau 
est  le  support  des  vagues,  l’air  le  support  des  vibrations 
sonores  ;  et  de  fait,  l’analogie  entre  ces  vibrations  est 
frappante,  mais  ce  n’est  qu’une  analogie  et  non  une  iden¬ 
tité. 

Peu  importe,  du  reste.  Il  nous  suffit  que  les  phénomènes 
lumineux  nous  aient  conduits  à  introduire  un  milieu,  une 
substance  nouvelle,  dans  lequel  tout  l’Univers  serait  plongé, 
et  vous  apercevez  déjà  l’importance  incalculable  de  cette 
hypothèse  :  elle  va  nous  fournir  enfin  ce  repère  fixe,  ce 
rivage  immuable  que  les  physiciens  désirent  tant,  et  que 
les  mécaniciens,  faute  de  mieux,  avaient  placé  dans  les 
étoiles.  Celles-ci  deviennent  inutiles  ;  nous  avons  un  océan 
immobile,  dans  lequel  tous  les  corps  baignent  comme  des 
sous-marins  dans  la  mer.  C’est  sur  cet  océan  que  désor¬ 
mais  nous  devons  nous  appuyer: 

Aussi  bien,  le  premier  soin  des  physiciens  sera-t-il  d’es¬ 
sayer  de  déterminer  le  mouvement  des  corps  par  rapport 
à  l’océan  d’éther  comme  nous  déterminons  les  vitesses  des 
navires  par  rapport  à  la  mer. 

Nombreuses  sont  les  expériences  tentées  à  cet  effet. 
Nous  n’en  décrirons  qu’une,  la  célèbre  expérience  des 
physiciens  américains  Michelson  et  .Morley. 

Le  principe  en  est  très  simple.  Nous  savons  que  notre 
Terre  n’est  pas  immobile  ;  outre  sa  rotation  diurne,  elle 
effectue  en  une  année  une  révolution  autour  du  Soleil, 
et  la  vitesse  qu'elle  possède  de  ce  fait  est  assez  considé¬ 
rable  puisqu’elle  parcourt  30  km.  à  la  seconde,  soit  1800 
km.  à  la  minute,  plus  de  100,000  km.  à  l’heure.  Cette  vi¬ 
tesse  est  10,000  fois  moindre  que  celle  de  la  lumière,  qui 
parcourt  300,000  km.  à  la  seconde  ;  elle  est  donc  relative¬ 
ment  faible,  mais  non  négligeable. 

Imaginons,  pour  un  instant,  que  nous  sommes  en  ba¬ 
teau,  et  jetons  une  pierre  aussi  loin  que  possible,  afin  d’at- 
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teindre  l’eau  calme  ;  nous  créerons  un  rond,  un  bourrelet, 
dont  le  centre  sera  fixe  par  rapport  au  lac,  et  dont  le  rayon 
croît  rapidement.  Mais,  puisque  nous  sommes  emportés 
par  le  bateau,  l’endroit  où  est  tombée  la  pierre  s’éloignera 
de  nous.  Semblablement,  notre  globe  peut  être  considéré 
comme  un  faible  esquif  qui  nous  emporte  dans  la  mer 
éthérée.  Produisons  un  signal  lumineux  bref  ;  dans  l’éther 
une  onde  sphérique  prendra  naissance  ;  son  centre,  im¬ 
mobile  dans  ce  fluide,  s’éloignera  de  nous  à  la  vitesse  de 
30  km.  à  la  seconde.  Dans  ces  conditions,  si  nous  fai¬ 
sons  des  expériences  d’optique  à  la  surface  de  la  Terre,  ne 
devrons-nous  pas  nous  attendre  à  constater  des  différen¬ 
ces  selon  l’orientation  que  nous  donnerons  aux  rayons 
lumineux  ? 

Voici  le  dispositif  très  simple  que  Michelson  et  Morley 
utilisèrent  en  vue  de  mettre  notre  mouvement  dans  l’éther 
en  évidence.  Figurons-nous  une  grande  équerre  ;  j’ap¬ 
pelle  A  le  sommet  de  l’angle  droit,  B  et  C  les  deux  autres 
sommets,  et  je  suppose  les  côtés  AB  et  AC  égaux.  Pla¬ 
çons  en  B  et  en  C  deux  petits  miroirs  perpendiculaires  aux 
côtés  respectifs.  Lançons  le  long  de  AB  et  le  long  de  AC 
deux  rayons  lumineux  ;  ils  vont  frapper  les  miroirs  et 
reviendront  en  arrière  en  suivant  le  chemin  inverse.  Si 
le  tout  est  au  repos  dans  l’éther,  des  rayons  lumineux 
mettront  le  même  temps  à  parcourir  les  côtés  AB  et  AC. 
Qu’arrive-t-il,  par  contre,  si  l’équerre  est  emportée  avec 
la  Terre  ?  Orientons  par  exemple  le  côté  AB  dans  le  sens 
du  mouvement  de  notre  globe  ;  le  rayon  qui  part  de  A 
dans  l’éther  pour  aller  vers  B  mettra  plus  de  temps  pour 
atteindre  ce  point  que  si  l’éther  était  au  repos,  puisque 
B  fuit  le  rayon  ;  à  son  retour,  par  contre,  le  rayon  attein¬ 
dra  A  plus  tôt,  puisque  ce  point  vient  à  lui.  Quant  au  rayon 
AC,  il  mettra  autant  de  temps  pour  aller  de  A  en  C  que 
pour  revenir  de  C  en  A.  Faisons  maintenant  pirouetter 
l’équerre  autour  de  son  sommet  A.  Les  layons  AB  et  AC 
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vont  invertir  leur  rôle  ;  c’est  le  rayon  AB  qui  mettra  au¬ 
tant  de  temps  pour  aller  de  A  en  B  que  pour  revenir  de 
B  en  A,  tandis  que  le  mouvement  de  la  Terre  produira  son 
effet  disymétrique  sur  le  rayon  AC.  Dans  ces  conditions* 
si  l’on  utilise  les  rayons  pour  produire  un  phénomène  op¬ 
tique  en  A,  constatera- t-on  une  différence  selon  que 
l’équerre  est  dans  la  première  ou  dans  la  seconde  posi¬ 
tions  ?  Le  calcul  montre  qu’étant  donné  la  faible  valeur 
de  notre  translation  comparée  à  la  vitesse  de  la  lumière* 
tout  se  passera,  en  première  approximation,  comme  si 
nous  étions  au  repos  dans  l’éther.  En  seconde  approxima¬ 
tion,  par  contre,  avec  des  appareils  suffisamment  sensibles, 
la  disymétrie  fera  sentir  ses  effets.  Les  physiciens  améri¬ 
cains  se  servirent  des  interférences  ;  ils  firent  interférer 
les  rayons  AB  et  AC.  Dans  ce  but  ces  rayons 
étaient  lancés  l’un  contre  l’autre,  à  leur  retour  en  A,  de 
façon  que  leurs  ondes  se  mêlent  intimement  ;  il  se  produit 
alors  des  alternatives  de  lumière  et  d’obscurité  qu’on 
nomme  franges  d’interférences,  et,  d’après  les  calculs,  on 
s’attendait  à  voir  ces  franges  se  déplacer  lorsqu’on  tourne 
l’équerre. 

Eh  bien,  il  n’en  fut  rien.  Les  franges  restèrent  immo¬ 
biles,  et  tout  se  passa  comme  si  la  Terre  était  fixe  dans 
l’espace-éther. 

Ainsi,  il  était  démontré  que  nous  ne  pouvions  mettre 
en  évidence  notre  mouvement  par  rapport  à  l’éther.  Notre 
repère  fixe  nous  échappait  ;  celui  qui  devait  symboliser 
le  repos  se  dérobait.  Où  trouver  ce  repos  absolu,  objet  de 
tous  nos  désirs  ? 

La  question  devenait  angoissante.  Le  célèbre  physi¬ 
cien  hollandais,  H.-A.  Lorentz,  proposa  une  explication 
curieuse.  Il  fit  remarquer  qu’il  suffisait  d’admettre  que 
l’éther  exerce,  sur  les  corps  en  mouvement,  une  pression 
qui  les  contracte  dans  la  direction  de  leur  vitesse  pour  que 
la  disymétrie  entre  les  côtés  AB  et  AC  disparaisse,  c’est- 
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-à-dire  pour  que  les  rayons  lumineux  les  parcourent  en  des 
temps  égaux.  C’est  la  fameuse  hypothèse  de  la  contraction. 
Ce  qu’elle  a  de  curieux,  c’est  qu’elle  est  impossible  à  véri¬ 
fier  directement,  puisque  tous  les  corps,  quels  qu’fis  soient^ 
se  contractent  instantanément  dans  la  même  proportion 
lorsqu’on  les  oriente  dans  le  sens  du  mouvement.  Si  je 
veux  utiliser  un  mètre  pour  mesurer  une  longueur,  mon 
mètre  se  raccourcira  en  même  temps  que  la  longueur  à 
mesurer,  et  je  ne  pourrai  m’apercevoir  de  rien. 

Et  quel  peut  être  l’ordre  de  grandeur  de  cette  con¬ 
traction  ?  Question  insoluble,  à  laquelle  nous  ne  pouvons 
répondre.  Comment  le  saurions-nous  ?  Il  faudrait  connaître 
la  vitesse  de  la  Terre  par  rapport  à  l’éther  ;  or,  justement, 
c’est  cette  vitesse  qui  nous  échappe  !  Nous  savons  bien 
que  la  Terre  parcourt  environ  30  km.  à  la  seconde  dans 
sa  course  autour  du  Soleil.  Mais  le  Soleil  lui-même  nous 
entraîne  avec  le  cortège  des  planètes  vers  un  point  du  Ciel 
voisin  de  Véga  ;  de  ce  fait  nous  avons  encore  une  vitesse 
d’une  vingtaine  de  km.  à  la  seconde  par  rapport  aux  étoi¬ 
les.  Et  qui  nous  dit  que  toute  notre  Voie  lactée  ne  se  dé¬ 
place  pas  dans  l’éther  avec  quelque  vitesse  prodigieuse  ? 
Ainsi,  la  vraie  valeur  de  la  contraction  nous  échappe.  En 
admettant,  —  hypothèse  bien  grossière,  —  que  tout  se 
passe  comme  si  le  Soleil  était  immobile  dans  l’éther,  la 
contraction  provenant  de  notre  translation  de  30  km.  à  la 
seconde,  serait  de  1  200e  de  micron  pour  une  règle  rigide 
qui  aurait  un  mètre  lorsqu’elle  est  placée  perpendiculaire¬ 
ment  au  mouvement.  Le  rayon  terrestre  ne  serait  que  de 
6,5  cm.  plus  court  dans  le  sens  du  mouvement. 

Tout  cela  paraît  fort  étrange,  et  l’on  conçoit  que  les 
physiciens  en  aient  éprouvé  de  l’embarras.  Mais,  ce  qu’il 
y  a  de  très  remarquable,  c’est  que  cette  hypothèse  de  la 
contraction  fit  découvrir  à  Lorentz  une  formule  appelée 
«  transformation  de  Lorentz  »,  et  qui  permet  de  calculer 
tous  les  phénomènes  de  l’Optique  des  corps  en  mouvement. 
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En  fait,  la  théorie  de  la  relativité  était  créée.  Les  maté¬ 
riaux  qui  la  composent  avaient  été  réunis  par  les  efforts 
de  l’illustre  physicien  hollandais,  qui  lui-même  s’était  ap¬ 
puyé  sur  les  découvertes  de  Faraday,  Maxwell,  et  Hertz, 
le  père  de  la  télégraphie  sans  fil.  Vous  le  voyez,  en  Science, 
point  de  révolution,  mais  une  longue  et  lente  évolution, 
la  course  du  flambeau  ! 

C’est  à  ce  moment  là  que  se  produisit  l’intervention 
d’Einstein.  Si  Einstein  avait  alors  tenu  un  discours  aux 
physiciens  il  leur  aurait  dit  à  peu  près  ceci  :  «  Chercher 
le  repère  absolument  fixe,  c’est  chercher  la  quadrature  du 
cercle  ou  le  mouvement  perpétuel.  Cela  n’existe  pas.  L’é¬ 
ther  n’existe  pas.  Seuls  ont  une  réalité  les  mouvements 
de  la  matière  par  rapport  à  la  matière,  autrement  dit,  la 
relativité  règne  en  maîtresse.  » 

Rappelons-nous  alors  ce  que  nous  avons  dit  au  début, 
et  souvenons-nous  de  l’exemple  du  fleuve  et  du  pont  por¬ 
tant  l’observateur.  Nous  avons  vu  qu’on  ne  peut  appli¬ 
quer  la  relativité  qu’aux  deux  systèmes  dont  l’un  est  formé 
par  la  nappe  liquide  en  mouvement,  l’autre  par  le  pont 
et  l’observateur  immobile.  Si  nous  ne  considérons  que  ces 
deux  systèmes,  si  nous  faisons  abstraction  de  tout  le  reste 
de  l’Univers,  nous  constatons  que  la  relativité  s’applique 
intégralement. 

Ainsi,  nous  devons  diviser  la  Nature  en  portions  et  ne. 
considérer  que  les  mouvements  de  ces  portions  prises  deux 
à  deux,  chacune  d’elles  étant  choisie  de  façon  à  former 
un  ensemble  rigide. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  N’ayant  plus  notre  Voie  lactée 
comme  repère  immuable,  par  rapport  auquel  nous  pour¬ 
rions  déterminer  exactement  notre  rotation  diurne,  et 
par  là  même  les  heures,  comment  connaîtrons-nous-  le 
temps  ?  Vous  savez,  en  effet,  que  l’unité  astronomique, 
le  jour  sidéral,  est  la  durée  comprise  entre  deux  passages 
consécutifs  d’une  même  étoile  au  méridien.  Pour  que  deux 
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jours  sidéraux  soient  parfaitement  comparables,  il  faudrait 
que  l’axe  de  la  rotation  terrestre  soit  immobile  dans  l’espace, 
et  qu’il  en  soit  de  même  de  l’étoile  prise  comme  point 
de  repère.  Or,  s’il  n’en  est  pas  ainsi,  si  tout  bouge,  quel 
phénomène  prendrons-nous  comme  horloge?  Où  irons- 
nous  chercher  le  temps  ? 

Aussi  bien,  Einstein  fait  table  rase.  De  même  qu’il 
n’existe  dans  l’Univers  aucun  rivage  fixe,  aucun  corps 
absolument  immobile,  de  même  il  n’existe  aucun  temps 
absolu,  aucune  horloge  capable  de  marquer  ce  temps,  qui 
est  une  fiction,  reste  de  la  scolastique  moyenâgeuse. 
Comme  horloge,  on  peut  prendre  n’importe  quel  phéno¬ 
mène  périodique  :  les  vibrations  d’une  source  lumineuse 
par  exemple,  ou  celles  d’un  diapason,  etc.  Tout  ce  qu’il 
importera,  c’est  de  régler  entre  elles  des  horloges  éloignées 
l’une  de  l’autre.  Comment  ferons-nous  ? 

A  cet  effet,  Einstein  remarque  que  le  résultat  négatif 
de  l’expérience  de  Michelson  et  Morley  provient  du  fait 
que  tout  se  passe  comme  si  la  vitesse  de  la  lumière  était 
la  même  le  long  de  AB  et  le  long  de  AC.  Posons  donc,  — - 
hypothèse  hardie,  —  que  la  vitesse  de  la  lumière  est  tou¬ 
jours  constante,  partout  et  en  toute  circonstance,  et  ne 
dépend  jamais  du  mouvement  de  l’observateur.  C’est  le. 
principe  fondamental  de  la  constance  de  la  vitesse  de  la 
lumière .  Remarquons  que  ce  principe  ne  s’applique  pas 
seulement  à  la  lumière  proprement  dite  ;  il  s’applique 
à  toute  l’énergie  rayonnante  quelle  qu’elle  soit,  en  parti¬ 
culier  aux  ondes  Hertziennes  utilisées  en  télégraphie  sans 
fil. 

En  possession  de  ce  principe,  rien  ne  sera  plus  simple 
que  de  régler  des  horloges  éloignées  les  unes  des  autres. 
Il  suffit  de  procéder  comme  on  le  fait  chaque  jour.  Vous 
savez  que  vers  11  heures,  la  tour  Eiffel  envoie  à  des  mil¬ 
liers  de  km.  à  la  ronde  des  signaux  horaires  qui  permet¬ 
tent  de  régler  nos  horloges  à  1  :  100e  de  seconde  près.  Vu 
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la  faible  distance  qui  nous  sépare  de  la  Tour  Eiffel  et  la 
vitesse  prodigieuse  des  ondes  Hertziennes,  il  n’y  a  pas  lieu 
de  faire  une  correction  pour  tenir  compte  du  retard  dû 
à  la  propagation.  Mais,  théoriquement  tout  au  moins, 
rien  ne  nous  empêche  de  le  faire,  puisque  par  hypothèse, 
la  vitesse  de  la  lumière  nous  est  connue,  et  ne  dépend 
nullement  de  notre  mouvement  dans  l’espace. 

Supposons  donc  que  les  horloges  soient  réglées  de  la  sorte. 
Qu’en  résultera-t-il  ?  Einstein  montre,  —  chose  curieuse, 
—  que  deux  corps  en  mouvement  doivent  paraître  rac¬ 
courcis  l’un  à  l’autre  dans  la  direction  de  leur  vitesse  re¬ 
lative,  et  cette  contraction  est  justement  de  la  grandeur 
indiquée  par  Lorentz.  Ainsi  donc,  la  contraction  se  réduit 
à  une  sorte  d’apparence  ;  elle  est  purement  relative,  et  non 
pas  due,  comme  pour  Lorentz,  à  quelque  pression  de  l’é¬ 
ther.  Elle  semble  provenir  du  fait  qu’on  règle  des  horloges, 
par  des  signaux  lumineux. 

Vous  voyez  alors  l’aspect  que  nous  offre  l’Univers  Ein- 
sténien  :  il  se  compose  d’une  multitude  de  parties,  cha¬ 
cune  d’elles  formant  un  tout  rigide,  qu’on  supposera  habité 
par  des  observateurs  munis  de  montres  réglées  entre  elles 
par  des  échanges  de  signaux  lumineux.  Imaginez 
toutes  ces  parties  en  mouvement  les  unes  par  rapport 
aux  autres.  Figurez-vous  que  les  observateurs  se  voient 
mutuellement  aplatis  par  le  mouvement,  et  vous  aurez 
l’image  du  monde  selon  Einstein. 

Le  monde  se  composerait  ainsi  de  sortes  d’unités,  de 
monades  à  la  Spinoza-Leibniz,  qui  n’auraient  aucune  vue 
d’ensemble  sur  l’Univers  considéré  comme  un  tout.  Bien 
plus,  pour  Einstein,  cela  n’a  pas  de  sens  de  parler  de  l’Uni¬ 
vers  entier.  Il  ne  connaît  que  les  actions  au  contact  immé¬ 
diat,  et  la  théorie  qu’il  nous  propose  est  le  triomphe  de  la 
méthode  dite  des  «  coïncidences  spatiales  ».  Affirmer  qu’un 
train  part  de  Lausanne  à  midi,  c’est  affirmer  que  le  départ 
du  train  et  la  position  des  aiguilles  de  l’horloge  sur  la  di- 
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vision  douze  du  cadran  sont  des  événements  simultanés.. 
Dire  que  ce  train  arrive  à  2  heures  à  Genève,  c’est  dire 
que  l’entrée  du  train  en  gare  de  Genève  et  la  position  de  la 
petite  aiguille  de  l’horloge  de  cette  même  gare  sur  la  divi¬ 
sion  II  sont  des  événements  simultanés.  Vous  remarquerez 
que  je  spécifie  :  2  h.  à  Genève  et  non  à  Lausanne.  Quand 
il  est  2  h.  à  Genève,  quelle  heure  est-il  à  Lausanne  ?  Posée 
delà  sorte,  cette  question  n’a  pas  de  sens  pour  Einstein.  Il  faut 
se  contenter  de  dire  ceci  :  Si,  au  coup  de  2  h.,  j’envoie  de 
Genève  un  sans-fil  à  Lausanne,  l’horloge  de  la r  gare  devra 
marquer  2  h.  et  l/5000e  de  seconde  au  moment  de  la  récep¬ 
tion.  C’est  tout.  Vouloir  aller  au  delà,  parler  d’événements 
simultanés  lorsque  les  événements  ne  jse  passent  pas  au 
même  endroit,  c’est  ne  pas  savoir  ce  qu’on  dit. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  quoi  qu’on  puisse  penser  de  cette 
nouvelle  métaphysique,  la  théorie  ser  montra  d’une  fé¬ 
condité  vraiment  merveilleuse.  Tous  les  phénomènes 
optiques  et  électriques  qu’on  avait  eu  tant  de  peine  à  cal¬ 
culer  jusqu’alors,  s’en  déduisaient  comme  par  enchante¬ 
ment.  Le  temps  me  manque,  malheureusement,  pour  vous 
les  décrire.  Je  ne  vous  parlerai  que  d’une  des  conséquen¬ 
ces  de  la  théorie,  la  plus  inattendue,  celle  qui  unit  la  masse 
des  corps  à  Vénergie. 

Vous  savez  que  Lavoisier  a  posé  le  principe  :  «  Rien 
ne  se  perd,  rien  ne  se  crée  »,  c’est-à-dire  le  principe  de  la 
conservation  de  la  matière.  D’autre  part,  depuis  le  début 
du  XIXe  siècle,  nous  admettons  le  principe  de  la  conserva¬ 
tion  du  travail  ou  de  l’énergie.  Eh  bien,  la  théorie  de  la 
relativité  conduit  à  fondre  ces  deux  grands  principes  fon¬ 
damentaux  en  un  seul.  Masse  et  énergie  deviennent  équi¬ 
valentes  et  peuvent  se  transformer  l’une  dans  l’autre.  La 
masse  des  corps  n’est  plus  constante  comme  le  pensait 
Lavoisier  ;  elle  varie  avec  la  vitesse  et  deviendrait  infinie 
si  le  corps  pouvait  atteindre  la  vitesse  de  la  lumière.  Cor¬ 
rélativement,  l’énergie  possède  de  la  masse,  et  un  rayon 


RELATIVITÉ  ET  GRAVITATION 


325 


lumineux,  par  exemple,  a  une  certaine  masse,  une  cer¬ 
taine  inertie,  comme  s’il  était  composé  de  particules  maté¬ 
rielles.  Ainsi,  nous  assistons  à  un  premier  retour  aux  idées 
de  Newton,  qui  pensait  que  la  lumière  était  formée  de  pro¬ 
jectiles  infiniment  ténus,  projetés  par  la  source. 

On  ne  saurait  exagérer  l’importance  de  la  découverte 
d’une  relation  entre  la  masse  et  l’énergie  rayonnante.  La 
matérialisation  de  l’énergie  est  certainement  un  des  plus 
gros  résultats  de  la  Science  moderne.  Il  jette  en  effet  un 
pont  entre  la  lumière,  les  ondes  Hertziennes,  —  donc  l’Op¬ 
tique  et  l’Electricité, —  et  les  phénomènes  ou  la  masse  des 
corps  intervient,  c’est-à-dire  la  gravitation,  qui  n’avait 
fait  aucun  progrès  depuis  Newton. 

Aussi  bien,  les  physiciens  vont  se  mettre  à  l’œuvre  et 
essayer  d’attaquer  cette  gravitation  si  mystérieuse. 

Einstein,  nous  l’avons  vu,  avait  posé  à  la  base  de  toute 
la  physique,  le  principe  de  la  constance  de  la  vitesse  de  la 
lumière.  Ayant  supprimé  l’absolu  du  temps  et  de  l’espace, 
il  avait  au  moins  conservé  celui  de  la  vitesse  lumineuse, 
et  il  était  naturel  que  les  physiciens  s’y  appuyassent  pour 
aller  de  l’avant  dans  les  conquêtes  physiques. 

C’est  ce  que  firent  les  physiciens  allemands  Mie  et  Nord¬ 
strom.  Ils  élaborèrent  d’intéressantes  théories  en  prenant 
pour  base  le  principe  de  la  constance  absolue  de  la  vitesse 
de  la  lumière. 

Einstein,  de  son  côté,  ne  demeurait  pas  inactif,  et  s’était 
attaqué  à  la  gravitation.  Mais,  tandis  que  les  disciples 
restaient  fidèles  au  principe  posé  par  le  maître,  le  maître 
lui-même  brûlait  ce  qu’il  avait  adoré  et  jetait  par-dessus 
bord  la  constance  de  la  lumière. 

Ce  fut,  ou  peut  le  dire,  un  scandale  dans  le  monde  sa¬ 
vant.  Comment  pouvait-on  abandonner  un  principe  aussi 
fécond,  qui  avait  fait  ses  preuves  et  qui  était  appuyé  solide¬ 
ment  par  l’expérience  ?  Et  puis,  que  resterait-il  donc 
d’absolu  ?  Vraiment,  cet  Einstein  est  bien  déconcertant, 
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disait-on.  Sitôt  que  quelque  chose  le  gêne  aux  entournures 
il  en  fait  bon  marché  et  jette  par-dessus  bord  les  notions 
les  plus  sacrées  de  temps,  d’espace,  de  vitesse... 

Et  cependant,  Einstein  avait  raison  d’abandonner  la 
constance  de  la  vitesse  de  la  lumière,  et  ces  raisons  sont 
si  simples  que  vous  allez  les  comprendre  immédiatement. 

Nous  avons  vu  qu’un  rayon  lumineux  est  doué  de  masse, 
et  ressemble  ainsi  à  un  courant  matériel.  Or,  lorsqu’on 
parle  de  la  masse,  il  est  naturel  de  penser  au  poids,  et  ces 
deux  notions  sont  si  intimement  liées  toujours  et  partout 
que  nous  avons  même  de  la  peine  à  les  bien  distinguer. 
Je  suis  certain  que  peu  de  personnes  ici  savent  faire  nette¬ 
ment  la  différence.  Cependant  elle  est  grande  ;  un  homme 
peut  pousser  un  vagon  sur  un  rail  ;  il  aura  quelque  peine, 
mais  il  y  arrivera  ;  par  contre,  aucun  homme,  serait-il  un 
hercule,  ne  pourrait  soulever  le  vagon,  fût-ce  d’un  cheveu. 
Dans  le  premier  cas,  c’est  la  masse  qui  intervient,  dans 
le  second,  c’est  le  poids. 

Donc,  pour  en  revenir  au  rayon  lumineux,  si  celui-ci 
possède  de  la  masse,  ne  doit-il  pas  avoir  du  poids  ? 
Mais,  s’il  est  pesant,  il  tombera,  tout  comme  un  boulet, 
même  lancé  avec  une  très  grande  vitesse  ;  or,  si  le  rayon 
tombe,  sa  vitesse  ne  peut  pas  demeurer  constante.  Et  vous 
le  voyez,  le  principe  de  la  constance  de  la  vitesse  de  la  lu¬ 
mière  se  trouve  violé. 

L’union  inséparable  du  poids  et  de  la  masse  parut  être 
une  vérité  si  profonde  à  Einstein  qu’il  n’hésita  pas  à  tout 
lui  sacrifier. 

Tout  ?  Non.  Il  y  a  quelque  chose  qu’Einstein  pose  d’une 
façon  absolue,  si  j’ose  dire  :  c’est  la  relativité.  Celle-là, 
il  n’a  pas  voulu  l’abandonner  ;  au  contraire,  il  chercha 
à  l’étendre  jusqu’à  son  extrême  limite,  et  se  demanda 
comment  il  fallait  la  transformer  pour  l’adapter  aux  phé¬ 
nomènes  de  gravitation. 

Cela  semblera  bien  difficile. 
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Reprenons  les  exemples  que  nous  avons  donnés  au 
début  pour  illustrer  la  relativité  des  mouvements. 

Tout  d’abord,  nous  étions  dans  un  vagon,  et  en  regar¬ 
dant  le  vagon  voisin  nous  ne  pouvions  savoir  si  c’était 
lui  ou  nous  qui  bougions,  à  moins,  ai-je  ajouté,  que  des  se¬ 
cousses  viennent  nous  avertir  de  notre  mouvement.  Ainsi, 
les  secousses  ont  un  sens  absolu  ;  nous  n’avons  pas  besoin 
de  regarder  au  dehors  pour  voir  si  notre  vagon  est  ou  non 
immobile  ;  les  trépidations  suffisent. 

Prenons  le  second  exemple.  Nous  assistons,  au  cinéma¬ 
tographe,  à  un  film  qui  nous  déroule  un  paysage  vu  d’un 
train.  L’illusion  n’est  pas  toujours  parfaite,  avons-nous 
remarqué,  car  notre  siège  est  trop  immobile. 

Eh  bien,  qui  nous  empêche  de  rendre  l’illusion  parfaite 
en  communiquant  à  notre  siège  d’habiles  trépidations  ? 
Vous  avez  tous  vu  de  ces  films  pris  à  bord  d’un  bateau  de 
pêcheurs  sur  la  mer  houleuse.  On  aperçoit  le  rivage  et  la 
ligne  d’horizon  qui  se  balancent  d’une  façon  déconcer¬ 
tante,  et,  ici,  il  faut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  se 
croire  dans  le  bateau  d’où  le  film  est  tourné.  Pourquoi  ? 
Parce  qu’il  manque  cette  sensation  désagréable  que  l’on 
éprouve  lorsqu’on  monte  et  descend  alternativement, 
lorsqu’on  subit  ces  balancements  qui  donnent  le  mal  de 
mer. 

Comment  ces  balancements  agissent-ils  sur  l’organisme  ? 
Ce  n’est  évidemment  pas  par  la  vitesse,  puisque  nous 
n’éprouvons  rien  dans  un  vagon  en  translation  rapide. 
C’est  la  variation  de  vitesse  qui  agit,  ce  qu’on  nomme 
Y  accélération.  Nous  connaissons  tous  la  sensation  désagréa¬ 
ble  que  l’on  éprouve  lorsqu’un  ascenseur  se  met  à  descendre 
brusquement.  Mais,  sitôt  que  la  vitesse  de  la  cabine  devient 
uniforme,  nous  n’éprouvons  plus  rien. 

Ainsi  donc,  pour  donner  à  des  spectateurs  l’illusion 
véritable  du  tangage  ou  du  roulis,  il  faudrait  leur  commu¬ 
niquer  des  mouvements  de  va-et-vient  de  haut  en  bas,  il 
53-199  22 
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faudrait  les  balancer.  Nul  doute  que  les  cinématographes 
n’offrent  un  jour  ce  genre  de  sensation  à  leurs  spectateurs. 

Or,  une  question  se  pose,  d’une  importance  fondamen¬ 
tale,  non  pas  tant  pour  les  entreprises  de  cinéma  que  pour 
les  physiciens  :  Est-il  nécessaire  de  balancer  les  spectateurs, 
c’est-à-dire  de  les  mettre  en  mouvement  pour  leur  com¬ 
muniquer  ces  sensations  ?  Ne  pourrait-on  leur  communi¬ 
quer  le  mal  de  mer  en  les  laissant  parfaitement  immobiles 
sur  leurs  sièges  ? 

Einstein  n’hésite  pas  à  répondre  oui  :  il  suffit  de  faire 
agir  une  certaine  force  sur  leurs  entrailles,  et  cette  force 
n’est  pas  autre  chose  que  la  gravitation  universelle. 

Nous  pourrons  donc  laisser  les  spectateurs  immobiles  ; 
en  compensation  nous  devrons  amener  sous  la  salle  un 
corps  immense,  auquel  nous  communiquerons  un  mouve¬ 
ment  de  va-et-vient.  Si  ce  corps  a  la  densité  de  la  Terre* 
il  devra  en  avoir  la  grandeur.  Vous  voyez  que  le  moyen 
n’est  guère  à  la  portée  des  entreprises  de  cinéma. 

En  un  mot,  Einstein  pose  le  principe  de  Y  équivalence 
de  V accélération  et  de  la  gravitation  ;  il  l’admet  comme 
une  des  lois  les  plus  générales  de  la  nature,  et  pense  en 
conséquence  qu’elle  doit  former  la  base  d’une  théorie  de 
la  gravitation. 

Il  y  a  longtemps  du  reste  que  cette  équivalence  a  été 
constatée  par  les  physiciens. 

Suspendons  par  exemple  une  balance  à  ressort,  un  peson* 
dans  une  cabine  d’ascenseur,  et  accrochons-lui  un  poids 
de  10  kg.  Si  l’on  met  l’ascenseur  en  marche  vers  le  haut 
avec  une  vitesse  uniformément  croissante,  de  façon  que 
la  cabine  aille  toujours  plus  vite,  on  pourra  constater 
que  le  peson  marque  un  poids  plus  grand,  onze  kg.,  par 
exemple,  et  cela  tant  que  dure  le  mouvement  accéléré. 
Ainsi,  notre  poids  de  10  kg.  prendrait  un  poids  apparent 
de  11  kg.  A  la  descente  ce  serait  l’inverse  qui  se  produirait, 
et  si  vous  imaginez  que  le  peson  avec  son  poids  tombe 
en  chute  libre,  le  peson  marquera  zéro  ;  pour  lui  le  poids 


RELATIVITÉ  ET  GRAVITATION 


329 


n’aura  plus  de  poids.  Ils  tomberont  tous  deux  également 
vite,  et  le  ressort  ne  pourra  plus  être  tendu. 

Ayant  donc  posé  le  principe  de  l’équivalence  de  la  gravi¬ 
tation  et  de  l’accélération,  Einstein  peut  retrouver  sa  chère 
relativité.  Vous  voyez  comment.  Vous  êtes  dans  une  cabine 
d’ascenseur  et  vous  lisez  l’indication  d’un  peson  auquel 
est  suspendu  un  poids.  Ce  poids  est  de  11  kg.,  direz-vous 
en  constatant  que  l’index  est  sur  la  division  11.  —  Erreur, 
vous  répondrai-je,  ce  poids  n’est  que  de  10  kg.,  par  contre 
la  cabine  est  animée  vers  le  haut  d’un  mouvement  accéléré. 
Mais  tout  se  passe  comme  si  la  Terre  exerçait  une  attrac¬ 
tion  plus  forte  sur  le  poids.  Il  y  a  équivalence  entre  l’effet 
de  la  pesanteur  et  celui  d’une  accélération  appropriée. 

Le  truc,  si  j’ose  me  servir  de  cette  expression  familière, 
consiste  donc  à  s’arranger  pour  qu’on  ne  sache  jamais 
si  l’on  est  en  mouvement  ou  au  repos.  Quelles  que  soient 
les  expériences  que  l’on  fasse  dans  une  chambre  close, 
on  ne  pourra  jamais  dire  si  cette  chambre  est  immobile 
ou  en  mouvement  dans  l’espace.  Bien  plus,  poser  même 
la  question  de  ce  mouvement  est  Une  absurdité. 

C’est  en  cela  justement  que  réside  la  relativité. 

Bien  entendu,  cette  relativité  ne  pourra  être  applicable 
qu’à  des  portions  d’Univers  très  limitées. 

Considérez,  par  exemple,  le  champ  de  gravitation  ter¬ 
restre.  Ses  directions  sont  définies  par  toutes  les  verti¬ 
cales  qu’on  peut  mener  en  chaque  point  de  notre  globe. 
Ce  sont  des  droites  qui  vont  converger  vers  le  centre  de  la 
Terre.  Or  il  est  bien  évident  qu’il  est  impossible  de  trouver 
un  état  de  mouvement  accéléré  qui  reproduise  d’une  fa¬ 
çon  durable  un  tel  champ  convergent. 

Nous  sommes  donc  encore  conduits  à  morceler  l’Uni¬ 
vers,  et,  pendant  qu’on  y  est,  ne  nous  arrêtons  pas.  Avec 
Einstein,  nous  arriverons  à  résoudre  le  monde  en  un  en¬ 
semble  de  points,  qu’on  numérotera  afin  de  les  recon¬ 
naître. 

Ainsi,  vous  voyez,  cette  Nature  que  nous  admirons  si 
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souvent,  se  trouve  résolue  en  un  amas  de  points  numérotés. 
Ce  ne  sont  pas  des  points  matériels  ;  il  faudrait  les  ap¬ 
peler  «  énergético-matériels  ».  Seule  la  rencontre  de  deux 
d’entre  eux  a  un  sens  physique.  C’est  le  triomphe  du  «  prin¬ 
cipe  des  coïncidences  ».  Le  temps,  l’espace,  les  notions 
de  distance,  de  durée,  de  simultanéité,  de  corps  rigides, 
tout  ce  qui  paraissait  si  solidement  acquis,  serait  défini¬ 
tivement  mis  au  rancard,  comme  des  derniers  vestiges 
de  la  scolastique  moyenâgeuse. 

Tels  sont  les  principes  généraux  qui  ont  guidé  Einstein 
dans  sa  recherche  d’une  théorie  de  la  gravitation.  Il  me 
reste  à  vous  parler  des  résultats  effectivement  acquis. 

Les  principes,  si  beaux  soient-ils,  ne  suffisent  pas  au 
physicien  :  il  lui  faut  avant  tout  des  formules  conduisant 
à  des  résultats  numériques  vérifiables  par  l’expérience. 

C’est  ici  l’endroit  de  rendre  un  éclatant  hommage  aux 
mathématiciens.  La  partie  mathématique  de  la  théorie 
existait  depuis  longtemps.  Elle  est  l’œuvre  d’une  pléiade 
illustre  représentée  par  Gauss,  Riemann,  Christoffel,  Levi- 
Civita.  Sans  le  patient  et  disintéressé  labeur  de  ces  sa¬ 
vants,  Einstein  eût  été  dans  l’impossibilité  complète  d’éla¬ 
borer  sa  théorie,  et  moins  que  jamais,  l’on  n’aura  le  droit 
de  demander  ironiquement  à  quoi  servent  ces  constructions 
mystérieuses  que  les  mathématiciens  échafaudent  en  si¬ 
lence.  Il  arrive  toujours  un  moment  où  ces  constructions 
reçoivent  une  application,  et  l’on  sait  que  si  les  Grecs 
n’avaient  pas  étudié  les  sections  coniques,  Képler  n’eût 
pu  énoncer  les  lois  qui  régissent  les  mouvements  des  astres. 

Maintenant  une  question  se  pose  :  Les  formules  de  la 
théorie  expriment-elles  vraiment  les  principes  généraux 
que  nous  avons  esquissés  ? 

Vous  me  permettrez  de  répondre  à  cette  question  par 
un  énorme  point  d’interrogation.  Quant  à  moi,  je  n’en 
suis  nullement  convaincu,  et  la  théorie  est  encore  trop 
jeune  pour  qu’on  en  sache  grand’chose. 
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Par  contre  les  résultats  mathématiques  sont  extrême¬ 
ment  remarquables. 

Voici  en  deux  mots,  comment  les  physiciens  ont  été 
amenés  à  demander  secours  aux  mathématiciens. 

Il  y  a  fort  longtemps  que  les  mathématiciens  ont  intro¬ 
duit  une  certaine  notion,  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de 
covariance,  ce  qui  signifie  «  qui  varie  avec  ».  Or,  lorsque 
les  physiciens  essayèrent  de  mettre  en  formules  les  pro¬ 
priétés  du  mouvement  relatif,  il  s’aperçurent  qu’ils  tom¬ 
baient  justement  sur  les  formules  de  covariance,  inventées 
de  longue  date  par  les  mathématiciens.  Dès  lors,  il  n’y 
avait  plus  qu’à  choisir  dans  le  musée  des  formules  de 
covariance  celles  qui  s’adaptaient  aux  mouvements 
naturels. 

Eri  résumé,  mouvement,  relativité,  covariance,  ne  sont 
que  des  expressions  humaines  différentes  d’une  même 
manifestation  naturelle.  Et  vous  saisissez  maintenant 
ce  que  j’ai  dit  au  début  :  Les  savants  n’ont  su  ce  qu’était 
le  mouvement  que  le  jour  où  ils  en  ont  pleinement  com¬ 
pris  la  relativité  et  qu’ils  ont  exprimé  mathématiquement 
cette  dernière  par  la  notion  subtile  de  covariance.  En  mar¬ 
chant,  Diogène  prouvait  bien  que  le  mouvement,  ou  mieux 
le  déplacement,  est  possible  mais  il  n’en  montrait  pas  cet 
aspect  essentiel  et  indéfinissable  en  mots  :  la  relativité. 

Les  formules  de  covariance  donnèrent  à  Einstein  deux 
résultats  fondamentaux. 

Le  premier  concerne  le  mouvement  du  périhélie  de 
Mercure.  Cette  planète,  la  plus  voisine  du  Soleil,  tourne 
autour  du  foyer  central  en  décrivant  une  ellipse.  Or,  Le- 
verrier  déjà  signala  un  fait  curieux  :  cette  ellipse  n’est 
pas  fixe  autour  du  Soleil  ;  elle  tourne  elle-même  d’une 
petite  quantité  :  43"  d’arc  par  siècle,  comme  Leverrier 
l’indiqua.  Malgré  tous  les  efforts  des  astronome  et  des 
mathématiciens,  la  loi  de  l’attraction  universelle  de  New¬ 
ton  ne  put  jamais  expliquer  cette  anomalie. 

N’est-il  pas  merveilleux  que  les  équations  de  covariance 
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d’Einstein  conduisent  immédiatement  à  ce  mouvement 
de  la  trajectoire  de  Mercure,  et  que  sa  grandeur  calculée 
soit  de  43' 7  par  siècle,  exactement  le  nombre  observé  par 
Leverrier  il  y  a  cent  ans  ? 

La  seconde  conséquence  concerne  la  lumière.  Si  un  rayon 
lumineux  a  du  poids,  en  passant  près  d’une  grosse  masse 
attirante  il  doit  y  tomber  quelque  peu  et  être  dévié  de  sa 
route,  tout  comme  un  bolide.  Certes  cette  déviation  doit 
être  extrêmement  faible,  ainsi  qu’un  calcul  grossier  per¬ 
met  de  le  voir.  Un  rayon  lumineux  qui  vient  d’une  étoile 
et  rase  la  surface  de  la  Terre  tomberait  de  4  m  90  pendant 
la  première  seconde,  s’il  était  formé  de  particules  ana¬ 
logues  à  la  matière.  Sur  le  Soleil,  il  tomberait  de  135  m. 
Mais,  pendant  une  seconde,  les  particules  auraient  par¬ 
couru  300  000  000  de  mètres,  de  sorte  qu’elles  n’auraient 
pas  eu  le  temps  de  «  tomber  »  les  135  m.,  si  j’ose  dire,  et 
que  leur  chute  serait  bien  minime.  Heureusement,  la  nou¬ 
velle  loi  de  gravitation  d’Einstein  prévoit  une  chute  plus 
forte,  à  peu  près  double  de  la  précédente.  D’autre  part 
les  astronomes,  habitués  à  la  haute  précision,  peuvent 
mesurer  des  quantités  très  faibles. 

Les  observations  furent  entreprises  par  deux  missions 
anglaises  lors  de  l’éclipse  du  Soleil  du  29  mai  1919,  il  y  a 
donc  presque  un  an  exactement.  Pendant  l’éclipse,  la  lu¬ 
mière  est  assez  atténuée  pour  qu’on  puisse  apercevoir  les 
étoiles  qui  sont  dans  le  voisinage  du  Soleil.  Les  rayons 
qu’elles  nous  envoient  passent  très  près  de  sa  surface  et 
s’y  trouvent  attirés  ;  ils  convergent  donc  légèrement  vers 
le  centre  et,  parvenant  à  notre  œil,  ils  nous  feront  voir 
l’étoile  plus  éloignée  du  bord  du  Soleil  qu’il  ne  le  faudrait. 
En  un  mot,  toutes  les  étoiles  du  voisinage  immédiat  sem¬ 
bleront  repoussées  par  le  Soleil. 

Eh  bien,  les  photogrammes  pris  le  29  mai  dernier  ont 
montré  que  les  rayons  sont  effectivement  déviés,  et  cela 
de  la  quantité  prévue  par  les  calculs  d’Einstein.  Il  était 
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donc  prouvé  que  la  lumière  est  pesante,  et  cela  conformé¬ 
ment  à  la  nouvelle  loi  de  gravitation. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’insister  sur  l’importance  énorme 
de  ces  résultats  pour  toute  la  Science.  Un  grand  pas  en 
avant  a  été  fait,  et,  depuis  Newton,  c’est-à-dire  depuis 
deux  siècles,  c’est  la  première  fois  qu’on  enregistre  un 
fait  nouveau  dans  la  question  de  l’attraction  universelle. 

Mais,  rendons  à  César  ce  qui  appartient  à  César.  Newton, 
avons-nous  dit,  avait  adopté  pour  la  lumière  la  théorie  de 
l’émission.  Il  était  dès  lors  naturel  de  se  demander  si  les 
particules^lumineuses  obéissaient  à  la  gravitation  univer¬ 
selle  ;  aussi  bien,  dans  son  Optique,  l’illustre  Anglais  posa 
la  question  de  la  pesanteur  de  la  lumière.  Pourquoi,  dans 
ces  conditions,  les  astronomes  n’ont-ils  jamais  tenté  l’ex¬ 
périence  de  l’éclipse  ?  Walther  Ritz  nous  l’apprend.  C’est 
au  sans-gêne  génial  avec  lequel  Fresnel,  partisan  de  la 
théorie  ondulatoire,  traita  les  idées  de  Newton,  que  l’on 
dut  d’attendre  deux  siècles  pour  découvrir  la  pesanteur 
lumineuse.  Vous  voyez  que,  parfois,  trop  de  génie  peut 
nuire. 

Vous  comprenez  l’émoi  que  ces  découvertes  ont  jeté 
dans  le  monde  savant.  Mais,  comme  on  l’a  fait  remarquer 
à  la  Société  royale  britannique,  l’importance  de  ces  dé¬ 
couvertes  réside  moins  dans  les  faits  eux-mêmes  que  dans 
les  méthodes  absolument  nouvelles  dont  on  les  déduit, 
c’est-à-dire,  en  définitive,  de  la  méthode  de  covariance. 

Aussi  importe-t-il  maintenant  de  chercher  à  approfon¬ 
dir  ces  méthodes  et  d’en  bien  pénétrer  le  mécanisme. 

Cela  m’amène  à  vous  parler  d’une  conséquence  bizarre 
de  la  théorie,  la  conséquence  la  plus  contestable,  et  qui  a 
fait  verser  beaucoup  d’encre  :  le  «  temps  relatif  >.. 

Nous  avons  vu  que  la  notion  même  de  relativité  nous 
a  amenés  à  décomposer  l’Univers  en  portions  quasi  indé¬ 
pendantes.  Chaque  portion  est  supposée  habitée  par  un 
observateur  muni  d’une  montre. 
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Imaginez  donc  deux  de  ces  portions,  d’abord  au  con¬ 
tact.  Les  montres  marquent  la  même  heure.  Puis  ces  por¬ 
tions  se  séparent  ;  elles  vont  chacune  de  son  côté,  accom¬ 
plir  un  long  voyage,  jusqu’au  moment  où  elles  se  rencon¬ 
trent  de  nouveau.  Alors,  les  observateurs  comparent  leurs 
montres,  et  —  ô  stupéfaction  —  elles  marquent  toutes 
deux  des  heures  bien  différentes.  Pour  fixer  les  idées,  sup¬ 
posez  que  l’une  des  portions  soit  la  Terre  et  l’autre  le 
boulet  de  Jules  Yernes.  Envoyons  ce  boulet  accomplir 
un  voyage  dans  les  espaces  interstellaires  avec  une  vitesse 
voisine  de  celle  de  la  lumière,  —  inférieure  de  1 /20,000e 
à  cette  vitesse,  par  exemple,  —  et  supposons  que  le  boulet 
avec  son  observateur  reste  deux  ans  en  randonnée.  Eh 
bien,  lorsqu’il  reviendra  sur  la  Terre,  l’observateur  trouvera 
cette  dernière  vieillie  de  200  ans,  2  siècles  !  Du  coup,  Jules 
Yernes  lui-même  en  resterait  bouche  bée,  et  vous  voyez 
que  lorsqu’ils  le  veulent,  les  savants  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  romanciers  les  plus  fantasques. 

Cette  conséquence,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  a  jeté 
une  grande  méfiance  sur  la  théorie,  et  il  était  vraiment 
regrettable  qu’un  aussi  beau  monument  de  la  pensée  en 
soit  discrédité. 

Il  était  naturel  de  se  demander  comment  on  pourrait 
y  échapper.  Permettez-moi  de  vous  dire  en  quelques  mots 
de  quelle  façon  on  peut,  à  mon  avis,  écarter  le  paradoxe. 

Puisque  les  deux  portions  de  l’Univers  se  quittent  né¬ 
cessairement  au  même  instant,  et  qu’elles  ne  peuvent  se 
retrouver  qu’au  même  instant,  c’est  qu’il  s’est  écoulé  la 
même  durée  pour  toutes  les  deux  entre  l’instant  de  leur 
départ  et  celui  de  leur  arrivée.  Si  donc  les  formules  don¬ 
nent  des  nombres  différents  pour  chacune  des  portions, 
c’est  que  nous  ne  nous  sommes  pas  servis  de  la  même  mon¬ 
tre  pour  mesurer  cette  durée,  autrement  dit,  nous  nous 
trouvons  simplement  en  présence  de  deux  mesures  dif¬ 
férentes  du  même  intervalle  de  temps.  La  grande  aiguille 
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cl’une  montre,  par  exemple,  nous  donne  60  minutes  pour 
la  mesure  de  l’heure,  tandis  que  l’aiguille  des  secondes 
indique  3,600  de  ces  unités  ;  les  nombres  60  et  3  600  sont 
des  mesures  différentes  de  la  même  durée. 

Cela  nous  amène  à  nous  poser  la  question  suivante  : 
Qu’est-ce  qu’Einstein  entend  par  horloge  ?  Comment 
mesure-t-il  le  temps  ?  Newton  avait  eu  soin  de  nous  in¬ 
diquer  son  régulateur  central  :  la  rotation  terrestre.. 
Einstein  le  jette  par-dessus  bord,  mais  ne  met  à  la  place 
que  des  montres  réglées  entre  elles  par  des  échanges  de 
sans-fils.  On  prendra  pour  horloge,  nous  dit-il,  tout  phé¬ 
nomène  que  l’on  peut  considérer  comme  rigoureusement 
périodique  en  vertu  du  principe  de  raison  suffisante.  C’est 
vague  ;  aussi  convenait-il  de  scruter  la  théorie  pour  voir 
s’il  n’y  avait  pas  quelque  hypothèse  cachée. 

Un  examen  attentif  montre  qu’en  réalité  c’est  la  lumière 
elle-même  qu’Einstein  prend  comme  horloge  fondamen¬ 
tale,  comme  «  horloge-mère  »,  dirons-nous.  Par  le  seul 
fait  de  poser  le  principe  de  la  constance  de  la  vitesse  de 
la  lumière,  on  définit  complètement  la  mesure  du  temps, 
dans  chaque  portion  de  l’Univers.  Ainsi,  tandis  qu’en 
Mécanique,  il  n’y  a  qu’une  horloge-mère,  dans  la  théorie 
de  la  relativité,  chaque  portion  d’Univers  possède  son 
horloge-mère  sous  la  forme  d’un  rayon  lumineux.  Ce  n’est 
plus  une  horloge  circulaire,  c’est  une  horloge  linéaire, 
une  sorte  de  clepsydre  lumineuse  ;  mais  cela  ne  crée 
aucune  difficulté.  Voici  comment  il  est  possible  de  la 
réaliser  commodément...  en  théorie.  Imaginons  dèux 
miroirs  parallèles  entre  lesquels  un  rayon  lumineux 
va  et  vient.  Puisque  nous  pouvons  nous  donner 
la  distance  entre  les  miroirs  et  que,  par  hypothèse,  nous 
connaissons  la  vitesse  de  la  lumière,  nous  avons  tout  ce 
qu’il  faut  pour  marquer  le  temps  dans  un  système  quel¬ 
conque,  en  comptant  le  nombre  des  allées  et  venues  du 
rayon  lumineux. 
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Mais,  me  ferez-vous  remarquer,  si  toutes  ces  horloges 
vont  également  vite  en  vertu  même  de  nos  principes,  n’a¬ 
vons-nous  pas  le  même  «  temps  »  dans  toutes  les  portions 
d’Univers,  donc  le  temps  universel  ?  C’est  parfaitement 
exact,  et  vous  voyez  l’importance  fondamentale  de  bien 
définir  les  horloges.  Le  temps  universel  est  simplement 
caché  dans  la  théorie.  Il  suffit  de  le  mettre  en  évidence, 
et  c’est  ce  qu’on  peut  faire  mathématiquement. 

Ici  encore  nous  devrons,  une  fois  de  plus,  rendre  hom¬ 
mage  à  Newton.  Ouvrons  ses  célèbres  Principes  mathé¬ 
matiques  de  philosophie  naturelle ,  au  chapitre  du  temps. 
Nous  verrons  que  le  génial  astronome  avait  eu  soin  de 
distinguer  les  deux  aspects  fondamentaux  de  la  notion 
de  temps. 

((  Le  temps  absolu  vrai  et  mathématique,  écrit  Newton, 
sans  relation  à  rien  d’extérieur  coule  uniformément  et 
s’appelle  durée.  Le  temps  relatif  apparent  et  vulgaire  est 
cette  mesure  sensible  et  externe  d’une  partie  de  durée 
quelconque  (égale  ou  inégale),  prise  du  mouvement  :  tel¬ 
les  sont  les  mesures  d’heures,  de  jours,  de  mois,  etc.,  dont 
on  se  sert  ordinairement  à  la  place  du  temps  vrai...  Car 
les  jours  naturels  sont  inégaux,  quoiqu’on  les  prenne  com¬ 
munément  pour  une  mesure  égale  du  temps  ;  et  les  astro¬ 
nomes  corrigent  cette  inégalité  afin  de  mesurer  les  mouve¬ 
ments  célestes  par  un  temps  plus  exact.  Il  est  très  pos¬ 
sible  qu’il  n’y  ait  pbint  de  mouvement  parfaitement  égal 
qui  puisse  servir  à  la  mesure  exacte  du  temps,  car  tous 
les  mouvements  peuvent  être  accélérés  ou  retardés,  mais 
le  temps  absolu  doit  s’écouler  toujours  de  la  même  ma¬ 
nière.  » 

N’est-ce  point  admirablement  défini  ?  Et  la  théorie  de 
la  relativité  ne  vient-elle  pas  donner  pleinement  raison  à 
Newton  ?  C’est  parce  que  nous  ne  sommes  pas  satisfaits 
de  notre  régulateur  central,  la  Terre,  que  nous  changeons 
d’horloge  ;  nous  croyons  trouver  mieux  dans  la  lumière, 
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espérant  qu’elle,  au  moins,  possède  un  mouvement  «  vrai¬ 
ment  »  uniforme  ;  autrement  dit,  nous  ne  faisons  que  pour¬ 
suivre  la  recherche  de  cette  chose  indéfinissable  que  nous 
sentons  tous  :  le  temps  absolu.  Qu’il  soit  marqué  par  une 
horloge  unique  ou  par  une  foule  d’horloges,  allant  toutes 
également  vite ,  peu  importe  à  la  chose.  Nous  avons  l’in¬ 
tuition  première  d’un  temps  unique,  et  cela  suffit. 

Qu’arrive-t-il  lorsqu’on  introduit  le  temps  universel 
dans  la  théorie  ?  On  tombe  sur  deux  résultats  essentiels. 

Le  premier  concerne  le  temps. 

Supposons  qu’on  ait  placé  une  horloge  lumineuse  sur 
le  boulet  et  une  autre  sur  la  Terre.  Si  on  compare  à  l’aide 
des  formules  de  la  théorie,  les  indications  des  horloges 
au  moment  où  celles-ci  se  quittent  et  à  l’instant  où  le  bou¬ 
let  revient  sur  notre  globe,  on  constate  que  ces  indica¬ 
tions  sont  les  mêmes,  comme  cela  est  naturel.  Pourquoi 
avions-nous  donc  des  nombres  différents,  les  nombres 
2  et  200,  si  vous  vous  souvenez  ?  Simplement  parce  que 
l’une  des  horloges,  celle  de  la  Terre  par  exemple,  était, 
sans  qu’on  le  dise,  supposée  observée  non  pas  par  l’ob¬ 
servateur  terrestre,  mais  depuis  le  boulet,  c’est-à-dire 
depuis  un  système  en  mouvement.  Dès  lors,  les  nombres 
différents  2  et  200  n’expriment  qu’une  simple  apparence, 
provenant  du  fait  que  la  vitesse  de  la  lumière  sur  la  Terre, 
vue  depuis  le  boulet,  ne  peut  pas  être  la  même  que  pour 
l’observateur  terrestre. 

Figurez-vous  un  bateau,  qui  fait  du  20  à  l’heure,  et  un 
promeneur  qui  en  parcourt  le  pont,  de  la  poupe  à  la  proue, 
à  la  vitesse  de  5  km.  à  l’heure.  Pour  un  observateur  situé 
sur  le  rivage,  le  promeneur  ne  fera  pas  du  5,  mais  du  25  à 
l’heure.  Eh  bien,  c’est  exactement  ce  qui  se  passe  dans  la 
théorie  qui  nous  occupe,  sauf  que  l’addition  des  vitesses 
^st  un  peu  plus  compliquée.  En  un  mot,  de  même  que 
les  nombres  5  et  25  peuvent  être  considérés  comme  des 
mesures  différentes  de  l’heure,  de  même  les  nombres  2  et 
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200  sont  des  mesures  différentes  d’un  seul  et  unique  inter¬ 
valle  de  temps,  et  l’erreur  a  consisté  à  mettre  la  même 
unité  «  années  »  après  ces  nombres,  de  sorte  qu’on  arrivait 
à  identifier  deux  ans  avec  deux  siècles  ! 

Chose  curieuse,  on  peut  trancher  par  l’expérience  le  dif¬ 
férend  entre  le  temps  Einsténien  et  le  temps  universel. 

Einstein,  en  effet,  a  déduit  de  la  théorie  une  troisième 
vérification  expérimentale,  dont  je  n’ai  pas  encore  parlé. 
D’après  lui,  le  temps  doit  s’écouler  moins  vite  sur  le  So¬ 
leil  que  sur  la  Terre  ;  ce  serait  un  effet  de  la  gravitation 
sur  tous  les  phénomènes,  et  si  nous  pouvions  vivre  à  la 
surface  Solaire,  nous  y  deviendrions  plus  vieux.  Eh  bien, 
les  sources  lumineuses  sont  aussi  des  espèces  d’horloges. 
Elles  doivent  donc  y  vibrer  moins  vite,  de  sorte  qu’un  rayon 
lumineux  venu  du  Soleil  nous  apporterait  une  lumière 
plus  rouge  qu’un  rayon  issu  d’une  source  identique,  mais, 
située  à  la  surface  de  notre  globe.  D’éminents  observateurs 
ont  essayé  de  découvrir  cette  différence  de  couleur.  Il  y 
a  bien,  en  gros,  un  léger  déplacement  vers  le  rouge,  mais 
il  ne  correspond  nullement  à  la  valeur  indiquée  par 
Einstein. 

L’expérience  se  prononce  donc  en  faveur  d’un  temps, 
unique  et  absolu. 

Le  second  résultat  auquel  conduit  l’introduction  du 
temps  universel  dans  la  théorie,  est  tout  aussi  remarquable. 
Lorsqu’on  fait  le  calcul,  d’ailleurs  très  simple,  une  sur¬ 
prise  récompense  vos  peines  :  la  «  contraction  »  de  Lo- 
rentz  disparaît  comme  par  enchantement.  Ainsi,  cette 
fameuse  «  contraction  »  est  toute  fictive,  et  ne  tenait  qu’à 
la  façon  très  spéciale  dont  on  mesurait  le  temps.  Voilà 
un  gros  point  éclairci,  et  un  espoir  s’empare  de  nous  : 
pourrons-nous  enfin  savoir  comment  toutes  ces  portions 
d’Univers  se  meuvent  les  unes  par -rapport  aux  autres  ? 
Pourrons-nous  en  quelque  sorte  les  palper,  comme  nous 
palperions  les  pièces  d’une  machine  afin  d’en  suivre  les 
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déplacements  relatifs  ?  Nous  ne  sommes  pas  encore  au 
bout  de  nos  peines,  et  cette  relativité  est  bien  mystérieuse. 
Voici  ce  que  l’on  constate  :  Ces  diverses  portions  se  meu¬ 
vent  comme  d’habitude,  j’entends  comme  des  touts  rigides 
ordinaires  ;  mais  voilà  !  elles  ne  sont  pas  là  où  on  croit  les 
apercevoir.  Elles  jouent,  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
à  une  sorte  de  cache-cache.  Imaginez  que  depuis  la  fenêtre 
d’un  vagon  vous  regardiez  défiler  le  paysage  à  travers  un 
prisme.  Les  objets  vous  apparaîtraient  dans  une  direc¬ 
tion  différente  de  leur  direction  réelle,  et  vous  ne  pour¬ 
riez  les  situer  exactement  dans  l’espace.  C’est  justement 
ce  qui  nous  arrive  avec  la  théorie  de  la  relativité. 

Mais  où  sont-elles  donc  toutes  ces  portions  d’Univers  ? 
Heureusement,  les  mathématiciens  vont  encore  venir  à 
notre  secours.  Ils  vont  nous  donner  une  formule  remar¬ 
quable  qui  nous  permettra  de  calculer  les  vitesses  vraies, 
connaissant  les  vitesses  apparentes.  Cependant,  une  nou¬ 
velle  difficulté  se  dresse.  Si  nous  nous  demandons,  en 
effet,  quelle  est  la  vitesse  vraie  de  la  lumière,  nous  trouvons 
une  valeur  infinie.  Voilà  certes  qui  est  déconcertant.  Com¬ 
ment  donner  un  sens  à  ce  résultat  ? 

Nous  avons  vu  que  la  masse  matérielle  et  l’énergie  pou¬ 
vaient  se  fondre  l’une  dans  l’autre.  Or,  la  théorie  montre 
que  la  masse  d’un  corps  en  mouvement  augmente  avec  la 
vitesse,  mais  cette  masse  ne  peut  pas  augmenter  au  delà 
de  toute  limite.  Si  le  corps  pouvait  atteindre  la  vitesse 
de  la  lumière,  la  masse  deviendrait  infinie,  ce  qui  équi¬ 
vaut  à  dire  que  cette  vitesse  reste  interdite  à  la  matière. 
Or,  si  énergie  et  matière  ne  sont  que  des  aspects  différents 
d’une  même  manifestation  physique,  nous  serons  tout 
naturellement  portés  à  croire  que  la  lumière  également 
ne  peut  atteindre  cette  vitesse  limite  inaccessible  à  la 
substance.  Nous  parviendrions  ainsi  à  l’image  suivante  : 
L’énergie  tendrait  à  s’élancer  dans  l’espace  avec  une  vi¬ 
tesse  aussi  grande  que  possible.  Mais,  sitôt  en  mouvement, 
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elle  se  matérialiserait ,  ce  qui  ralentirait  son  élan  et  lui 
ferait  acquérir  une  vitesse  de  régime  constante,  celle-là 
même  que  nous  révèlent  nos  instruments  de  mesure. 
Autrement  dit,  l’énergie  apparaîtrait  toujours  sous  forme 
matérielle  ;  cette  forme  serait  en  quelque  sorte  son  véhi¬ 
cule.  Lorsque  le  voyageur,  courbé  par  la  fatigue,  aperçoit  • 
au  loin  le  village  tant  désiré,  ses  pensées  s’élancent  vers 
lui;  mais  son  désir,  si  fort  soit-il,  ne  peut  le  transporter* 
Ce  service,  il  doit  le  demander  à  la  matière,  à  son  corps. 

L’énergie  ne  serait-elle  pas  semblable  à  un  désir,  à  une 
tendance  ?  Elle  resterait  donc  essentiellement  distincte 
de  la  matière  ;  elle  ne  ferait  que  l’animer,  où,  si  vous  pré¬ 
férez,  la  matière  serait  un  vêtement  qu’elle  revêtirait 
pour  sillonner  les  espaces.  Les  physiciens  seraient  con¬ 
damnés  à  ne  jamais  connaître  que  ce  vêtement. 

Je  m’aperçois,  Mesdames  et  Messieurs,  que  j’arrive 
aux  confins  de  nos  connaissances  positives. 

Aussi,  je  m’arrête. 
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Sur  une  mutation  de  Narcissus  angustlfolius 

Salisb. 

PAR  * 

ROLF  RIESER 


Les  anomalies  des  narcisses  sont  fréquentes  dans  les 
Préalpes  vaudoises  (voir  Perriraz,  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat. 
50,  p.  413),  mais  on  n’a  pas  encore  démontré  qu’aucune 
de  ces  anomalies  fût  héréditaire.  La  forme  que  je 
vais  décrire  est  probablement  dans  ce  cas,  quoique  la 
culture  n’ait  pas  encore  pu  être  effectuée.  J’ai  en  effet 
trouvé  six  plantes  placées  côte  à  côte  dans  une  prairie 
à  Sonloup,  sur  les  Avants,  présentant  les  six  la  même 
anomalie  florale,  ce  qui  démontre  qü’on  n’a  pas  à  faire 
dans  le  cas  présent  à  une  simple  anomalie  due  à  un  fac¬ 
teur  du  milieu,  puisque  la  forme  se  transmet  en  tout  cas 
par  reproduction  végétative.  Ces  plantes  se  trouvaient  au 
milieu  de  milliers  d’autres  ne  présentant  rien  d’anormal  ; 
on  ne  peut  donc  pas  non  plus  incriminer  une  influence 
de  milieu  ayant  agi  sur  les  six  plantes  de  la  même  façon. 

Les  fleurs  de  ces  six  plantes  ont  un  périgone  formé 
de  six  pièces  ;  les  trois  internes  sont  laciniées  à  lobe 
médian  très  étroit,  les  trois  externes  sont  plus  larges 
et  tripartites.  Les  lobes  externes  sont  légèrement  fermés 
en  cuiller  à  leur  extrémité.  La  coronule  est  jaune  et 
non  orange,  comme  dans  le  type.  Il  y  a  six  étamines  ; 
trois  arrivent  à  l’ouverture  de  la  gorge  de  la  corolle 
et  sont  stériles,  et  les  trois  autres,  fertiles,  sont  insérées 
plus  bas  dans  le  tube. 

Les  six  bulbes  ont  été  plantés  soit  au  jardin  botanique 
de  Lausanne,  soit  dans  un  vase  au  Laboratoire  de  bota- 
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JSfarcissus  angustifolius  Salisb.  mu  atio 
laciniata  Rieser. 


nique  ;  vu  la  difficulté 
qu’il  y  a  à  réussir  la 
culture  des  narcisses  à 
partir  de  bulbes  fleuris, 
il  y  a  peu  de  chances  que 
la  culture  réussisse.  La 
station  de  Sonloup  sera 
en  tout  cas  explorée  de 
nouveau  au  printemps, 
car  la  forme  nouvelle 
mériterait  d’être  multi¬ 
pliée  par  la  culture  pour 
son  élégance,  ainsi  qu’on 
peut  en  juger  par  la 
figure.  Je  propose  de 
donner  à  cette  mutation 
le  nom  de  mutation  la¬ 
ciniata. 

Diagnose  :  Narcissus 
angustifolius  Salisb.  mu- 
tatio  nov.  laciniata  Rie¬ 
ser  ;  perigonii  phijlla 
dissimilia ,  exteriora  an- 
gusta ,  basin  versus  tri- 
dentata ,  dente  medio  fili- 
formi  longe  producto  ; 
interiora  oblanceolata  , 


apice  tridentata ,  dente  medio  lanceolato. 
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Quelques  observations  sur  la  loi  de  Dollo 
et  l’épistréphogénèse  en  considération  spéciale 
de  la  loi  biogénétique  de  Haeckel. 

PAR 

le  Dr  baron  G.  J.  de  FEJÉRVÂRY. 


( Avec  4  figures  dans  le  texte.) 


La  généralisation  dog¬ 
matique  est  la  mort  du 
progrès  biologique. 

Il  y  a  un  an  environ  que  j’ai  publié  un  aperçu  por¬ 
tant  le  titre  «  Bionomische  Betrachtungen  über  den 
Grotten-Olm  (. Proteus  anguinus  Laur.),  mit  besonderer 
Berücksichtigung  des  DoLLo’schen  Gesetzes  1  ».  Dans 
cet  article  j’ai  tâché  de  démontrer  que  l’interprétation 
et  l’application  du  principe  contenu  dans  la  loi  de  Dollo 
a  été  poussée,  par  la  plupart  des  zoologistes,  à  l’excès. 
Il  suit  de  la  nature  complexe  des  phénomènes  biolo¬ 
giques  que  la  «  loi  de  Dollo  »  se  trouvera  soutenue 
par  une  quantité  de  faits  morphologiques  et  bionomi- 
ques,  ce  qui  n’exclut  absolument  pas  d’autre  part  l’exis¬ 
tence  d’une  série  de  faits  n’admettant  point  des  for¬ 
mules  aussi  dogmatiquement  apodictiques  sous  les¬ 
quelles  certains  auteurs  voulurent  l’envisager. 

C’est  un  cas  de  plus  où  la  biologie  moderne  nous 
prouve  qu’une  généralisation  absolue  quant  aux  phéno¬ 
mènes  de  la  vie  organique  n’est  que  très  rarement  admise. 
La  raison  que  dans  un  nombre  prépondérant  de  cas 
l’évolution  paraît  être  irréversible,  n’est  pas  à  recher- 

1  «  Barlangkutatâs  »  (Organe  de  la  Seçt.  Spéléol.  de  la  Soc.  Roy. 
Hongroise  de  Géol.),  tome  VI  (pour  1918),  Budapest,  1919,  p.  57-68. 
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cher  autant  dans  la  bionomie  des  organismes  que  plutôt 
dans  les  circonstances  extérieures  (œcologiques)  qui  ne 
prêtent  que  rarement  au  retour  à  des  stages  déjà  par¬ 
courus  pendant  le  développement  euthygénétique  ou 
phylogénétique.  La  réapparition  de  stages  anciens, 
ou  même  la  récapitulation  en  sens  inverse  d’une  petite 
phase  du  passé  euthygénétique  sont  toutefois  possibles. 
Cette  possibilité  ne  dépend,  à  mon  avis,  que  du  degré 
du  changement  à  effectuer,  de  la  disposition  plasma¬ 
tique  de  l’organisme  ou  de  la  présence  de  certaines 
phases  représentant  la  forme  palingénétique  du  déve¬ 
loppement  individuel.  Je  tiens  à  observer  que  les  phé¬ 
nomènes  morphologiques  et  physiologiques  par  les¬ 
quels  se  manifeste  la  loi  biogénétique  de  Haeckel,  et 
la  possibilité  de  garder,  de  développer  et  même  de  trans¬ 
mettre  aux  descendants  des  caractères  «  néoténiques  », 
prouve  déjà  en  principe  d’une  manière  suffisante  que 
la  réapparition  d’organes  disparus  ou  atrophiés  est  fort 
possible. 

Ce  que  je  viens  d’émettre  en  principe  est  prouvé  dans 
la  pratique  d’une  façon  expérimentale  autant  que  par 
des  faits  purement  naturels.  Je  ne  suis  d’ailleurs  pas  le 
premier  à  diriger  l’attention  là-dessus,  car  d’autres  spé¬ 
cialistes  —  il  est  vrai  que  leur  nombre  est  bien  res¬ 
treint  —  se  sont  prononcés  plus  ou  moins  catégorique¬ 
ment  dans  un  même  sens.  Ainsi  le  Prof.  Plate  1  nous 
a  déjà  fait  observer  que  la  «loi  de  Dollo  »  devrait 
être  appliquée  avec  plus  de  précaution.  La  même  opi¬ 
nion  fut  récemment  publiée  par  le  Dr  Kammerer 1  2 
en  connexion  avec  ses  expériences  faites  à  l’égard  des 

1  Selektionsprinzip  u.  Problème  d.  Artbildung,  4.  Aufl.,  Leipzig  u. 
Berlin,  1913,  p.  470.  (Fide  Kammerer,  Arch.  Entw.,  1919.) 

2  Vererbung  erzwungener  Formverânderungen,  I.  Mitteil.  :  Die 

Brunstschwiele  des  Alytes-Mânnchen  aus  «  Wassereiern  ».  (Zugleich  : 
Vererb.  erzwung.  Fortpflanzungsanpassungen,  V.  Mitteil.)  —  Arch.  f. 
Entwicklùngsmech.,  Bd.  XLV,  Berlin,  1919,  p.  323-370,  Taf.  X-XI. 
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brosses  copulatrices  chez  le  c?  de  l’Alyte  accoucheur, 
tout  en  se  référant  en  même  temps  1  aux  résultats  éta¬ 
blis  par  le  Prof.  Plate  et  moi-même  2. 

Le  phénomène  que  le  Prof.  Eimer  désigna  sous  le 
nom  d’ épistréphogénèse,  nous  prouve  aussi  que  parfois 
—  sans  doute  rarement  —  le  cours  de  l’évolution  peut 
devenir  réversible.  Cette  épistréphogénèse  est  partielle, 
ne  se  rapportant  qu’à  certains  organes,  ou  à  certains 
caractères,  sans  être  une  récapitulation  complète  dirigée 
en  sens  inverse  de  l’évolution  déjà  parcourue.  Par  cela 
ce  n’est  ordinairement  que  quelques  phases  qui  se  trou¬ 
vent  récapitulées,  ou,  plus  fréquemment,  quelques  carac¬ 
tères,  sans  que  le  reste  des  qualités  morphologiques  y 
soit  entièrement  joint.  C’est  précisément  pour  cela  que 
l’évolution  de  l’espèce  peut  être  considérée  comme 
étant  effectivement  irréversible.  En  principe  une  épis¬ 
tréphogénèse  complète  —  idéale  —  pourrait  être  admise, 
mais  les  agents  divers  et  compliqués  de  la  vie  organique 
n’admettront  guère  une  épistréphogénèse  aussi  par¬ 
faite.  La  corrélation  existant  entre  les  organes  n’est 
point  là  un  facteur  assez  puissant  pour  produire  des 
merveilles  de  ce  genre.  C’est  là  en  effet  où  la  compa¬ 
raison  suivante  de  M.  Dollo  est  fort  démonstrative. 
Lors  d’un  entretien  que  j’ai  eu  le  plaisir  d’avoir  avec 
M.  le  Prof.  O.  Abel  à  ce  sujet,  il  me  déclara  que  M.  Dollo 
lui  avait  dit  :  «  Prenez  un  livre,  mettons  l’Iliade  d’Ho- 
mère,  où  les  feuilles  furent  préalablement  détachées 

1  Op.  cit.,  p.  348. 

2  La  réversibilité  du  cours  de  révolution  quant  au  coloris  et  le 
dessin  des  animaux  a  été  constatée  en  1890  par  Werner  (Ueber  d. 
Zeichnung  d.  Schlangen,  Wien,  chez  K.  Krawani),  en  1897  par  Eimer 
(Die  Enst.  d.  Arten,  II,  Leipzig),  en  1911  par  Kammerer  (Vererbung 
künstl.  Zeugungs-  u.  Farbenverând.  b.  Reptilien.  Discours  prononcé 
au  Congrès  internat,  des  Physiok  à  Vienne.  —  Umschau,  Bd.  XV, 
p.  133-156)  et  en  1914  par  moi-même  (Ueb.  d.  Entwick.  d.  Farben- 
kleides  b.  d.  Lacerten,  Ged.  z.  einer  phylog.-ontog.  Studie.  —  Zool. 
Anz.,  Bd.  XLIII,  Leipzig  u.  Berlin,  p.  533-537). 
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l’une  de  l’autre,  et  jetez-les  dans  l’air  ;  en  principe,  il 
est  possible  qu’elles  retombent  dans  un  même  ordre, 
mais  en  pratique  cela  n’arrivera  jamais  ».  L’exemple 
est  fort  bien  choisi  ;  le  tout  retombera,  affirmons-le, 
pour  ainsi  dire,  impossiblement  de  façon  à  garder  l’ordre 
originaire  ;  mais  certaines  feuilles  pourront  facilement 
regagner  leur  ancienne  place.  Et  c’est  bien  cela  qui 
arrive  d’ordinaire  avec  l’épistréphogénèse  :  elle  réca¬ 
pitule  certaines  formations  morphologiques  (et  physio¬ 
logiques)  sans  en  garder  là  corrélation  complète.  C’est 
ainsi,  en  précisant,  que  nous  arriverons  à  réconcilier  le 
principe  —  et  non  pas  l’interprétation  !  —  de  la  loi  de 
Dollo  avec  les  faits  divers  de  l’épistréphogénèse. 

C’est  le  Prof.  Charles  Diener  qui  a  fait  un  pas  décisif 
en  vue  de  jeter  un  pont  sur  l’abîme  qui  sépare  l’interpré¬ 
tation  actuelle  de  la  loi  de  Dollo  des  faits  dus  aux 
recherches  paléontologiques  et  en  zoologie  expérimentale, 
nous  renseignant  sur  l’existence  des  cas  épistréphogéné- 
tiques.  Je  suis  forcé  d’ajouter  toutefois  que  ce  premier 
pas  ne  fut  encore  assez  énergique. 

M.  Diener  1  écrit  à  cet  égard  :  «  In  der  Regel  frei- 

lich  ist  die  Entwicklung  nicht  umkehrbar,  aber  au  ch 
von  dieser  Regel  gibt  es  Ausnahmen.  Wir  kennen  einige 
Fâlle  einer  vollstândigen  Entwicklungsumkehrung,  einer 
wahren  Epistrephogenesis  im  Sinne  von  Eimer,  die 
nicht  als  einfache  Rückschlâge  oder  Atavismen  gedeutet 
werden  kônnen.  »  Le  Prof.  Diener  cite  ensuite  quel¬ 
ques  exemples  relatifs  à  ce  phénomène,  offerts,  par 
certains  Ammonites,  tels  que  le  genre  Tissotia,  qui  re¬ 
tourne  au  stage  de  Cératite,  ou  Neolobites,  présentant  de 
nouveau  l’état  primitif  clydoni tique.  D’autres  exemples 
suivent  ensuite  du  groupe  des  Echinodermes  (Neu- 
mayr)  et  des  Foraminifères*  (Douvillé  et  Schubert). 

1  Palâont.  u,  Abstamimingslehre,  Samml.  Goschen  N°  460,  Leipzig, 
1910,  p.  111. 
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Fig.  1.  Lobes  d’Ammonites, 
a  :  Tissotia  du  Crétacé, 
faisant  preuve  d’un  pro¬ 
cédé  épistréphogénétique, 
en  retournant  au  stage 
où  b  :  Anatibetites  se  trou¬ 
vait  à  l’époque  triadique. 
(D’après  Grossouvre  et 
A.  de  Mojsisovics,  dans 
Diener,  op.  cit.,  p.  111.) 

Bei  den  pelagischen 


M.  Diener  en  tire  ensuite  la  conclusion  suivante  : 
«  Das  Irreversibilitàtsgesetz  leugnet  keineswegs  die  Môg- 
lichkeit  einer  Umkehr  zu  einer  anderen,  eventuell  zu 
einer  früher  aufgegebenen  Entwicklungsrichtung.  Es 
besagt  vielmehr,  dass  rudimentàr 
gewordene  oder  gànzlich  ver- 
schwundene  Organe  imYerlaufe  der 
weiteren  phylogenetischen  Ent- 
wicklung  nie  mehr  auf  ihren  ur- 
sprünglichen  Zustand  zurückge- 
bracht  werden.  Wohl  wird  tinter 
Umstànden  für  sie  -  ein  Ersatz 
geschaffen,  aber  dieser  Ersatz 
kommt  nicht  dadurch  zustande, 
dass  das  rudimentâre  Organ 
wieder  funktionell  wird,  son¬ 
dera  auf  einem  anderen  Wege. 

Seeschildkrôten  aus  der  Abteilung  der  Thecophora  bil- 
den  sich  zur  Erleichterung  des  Gewichtes  Hohlrâume 
an  den  Seiten  des  Rückenschildes  und  in  der  Mitte  des 
Bauchpanzers.  Bei  den  Atheken,  die  wieder  zum  Leben 
an  der  Küste  zurückgekehrt  sind,  bildete  sich  über 
diesem  primàren,  stark  reduzierten  Pa’nzer  ein  neuer, 
ohne  mit  dem  ersten  zu  verschmelzen.  Es  wurde  also 
nicht  der  erste  rudimentàr  gewordene  Panzer  ergânzt, 
sondera  ein  ganz  neuer  an  anderer  Stelle  eingesetzt. 

»  Gehen  bei  einer  Anpassung  an  eine  neue  Lebensweise 
Organe  verloren,  so  entstehen  diese  bei  abermaliger 
Rückkehr  zu  der  alten  Lebensweise  nicht  mehr  in  der 
gleichen  Form  wieder.  Dass  Organe,  die  nicht  rudi- 
mentâr  geworden  oder  verloren  gegangen,  sondera  in 
einer  bestimmten  Richtung  abgeândert  worden  sind, 
wieder  auf  den  alten  Zustand  zurückgebracht  werden 
konnen,  ist  wenigstens  bei  niederen  Tieren  mit  Sicher- 
heit  zu  erweisen.  Bei  den  oben  erwâhnten  Gattungen 
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Tissotia  und  Neolobites  ist  der  Haftmuskel,  dessen  feinste 
Yerzweigungen  in  der  Suturlinie  zum  Ausdruck  kommen, 
genau  auf  jenen  Zustand  zurückgebracht  worden,  den 
er  bei  den  triadischen  bezw.  jungpalàozoischen  Vor- 
fahren  jener  beiden  Généra  besass.  » 

L’irréversibilité  du  cours  de  l’évolution  quant  à  cer¬ 
taines  structures  morphologiques  se  trouve  donc  déjà 
réfutée  par  toute  une  série  d’exemples.  Ainsi,  pour 
sauvegarder  tout  de  même  le  principe  contenu  par  la 
loi  de  Dollo,  M.  Diener  ne  l’applique  plus  sous  sa 
forme  généralisée,  mais  introduit  à  cet  égard  des  dis¬ 
tinctions  plus  fines,  qui,  en  somme,  ne  se  trouvent  guère 
impliquées  dans  le  texte  de  la  sentence  originairement 
émise  par  M.  Dollo.  Cette  distinction  plus  nette  con¬ 
siste  en  ce  que  M.  Diener  n’applique  pas  la  loi  de  l’irré¬ 
versibilité  au  cours  des  modifications  morphologiques 
d’organes  non  rudimentaires  —  donc  simplement  spé¬ 
cialisés  —  mais  seulement  à  celui  des  organes  atrophiés. 
Par  cela  la  loi  de  Dollo  perd  au  fond  sa  prétention  à 
une  aussi  vaste  portée  que  son  texte  de  1893  l’exige¬ 
rait. 

Si  d’ailleurs  le  cours  de  l’évolution  est  réversible 
quant  aux  modifications  des  organes  spécialisés,  mais 
non  pas  atrophiés,  il  ne  nous  reste  qu’un  pas,  léger,  à 
faire  pour  en  concéder  la  même  possibilité  dans  le  cas 
des  organes  atrophiés  ;  car  il  n’existe  au  point  de  vue 
qui  nous  intéresse  actuellement,  pas  de  différence  consi¬ 
dérable  entre  une  haute  spécialisation  et  une  atrophie. 
Tous  les  deux  procédés  épuisent  ordinairement  la  plas¬ 
ticité  de  l’organisme  ;  néanmoins  parfois  il  n’en  est  pas 
ainsi,  et  l’organe  ou  l’organisme  peut  continuer  à  ré¬ 
soudre  ses  problèmes  mécaniques,  entre  lesquels  cer¬ 
tains  se  présenteront  en  sens  que  de  le  diriger  dans  une 
voie  épistréphogénétique,  et  cela  même  quant  aux  or¬ 
ganes  atrophiés  ou  disparus1.  Ce  n’est  que  la  base  sur 

1  Fejérvary,  Bionom.  Betr.  etc.,  p.  68. 
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laquelle  le  retour  s’effectue,  qui  sera  différente  dans 
les  deux  cas  : 

1°  S’il  s’agit  du  retour  (complet  ou  partiel)  d’un  or¬ 
gane  non  rudimentaire  à  une  formation  morphologique 
déjà  parcourue  pendant  le  développement  phylogéné¬ 
tique,  cela  peut  s’expliquer  simplement  par  la  réaction 
produite  par  un  changement  de  fonction  graduel,  agis¬ 
sant  durant  toute  la  vie  individuelle  pendant  des  géné¬ 
rations.  L’organe  sera  donc,  par  son  action,  peu  à  peu 
transformé  dans  un  sens  «  rétrogressif  »  ;  les  trans¬ 
formations  ainsi  acquises  (ou  plutôt  réacquises)  sont 
ensuite  transmises  aux  descendants  et  se  consolident, 
se  développent,  par  la  fonction  et  cas  échéant  aussi  par 
la  sélection  naturelle. 

2°  S’il  s’agit  de  la  réapparition  d’un  organe  atro¬ 
phié  ou  complètement  disparu,  afin  d’accomplir  sous 
la  même  forme  sa  fonction  d’antan,  cela  ne  peut  s’effec¬ 
tuer  que  par  la  mise  en  fonction  des  «  cellules  poten¬ 
tielles  1  »,  surtout  par  des  irritations  agissant  sur  l’em¬ 
bryon  ou  la  larve.  C’est  précisément  quant  à  ce 
dernier  point  que  la  loi  biogénétique  de  Haeckel  entre 
en  considération.  La  raison  qui  donnera  lieu  à  l’appa¬ 
rition  de  ces  changements  sera  extérieure  (irritations 
produites  par  le  monde  ambiant),  tandis  que  les  facteurs 
intérieurs  soutiendront  ou  faciliteront  par  une  disposi¬ 
tion  cellulaire  l’effectuation  des  phénomènes  épistré- 
phogénétiques. 

Après  cet  exposé  d’une  nature  plutôt  générale,  il  est 
nécessaire  de  nous  approfondir  davantage  dans  certaines 
questions  ayant  rapport  à  notre  thèse  tout  en  citant 
des  exemples  se  rapportant  à  des  faits,  qui  fourniront 
la  base  positive  et  naturelle  prêtant  à  une  appréciation 
juste  des  lois  bionomiques  se  manifestant  au  cours  de 
l’évolution. 

1  Je  reviendrai  encore  à  la  signification  de  ce  terme,  qui  m’a  semblé 
être  le  plus  expressif  à  cet  égard. 
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I.  Notes  générales  sur  l’épistréphogénèse. 

Définition,  généralités.  —  Courtement  résumé  nous 
entendons  sous  le  terme  d’épistréphogénèse  le  phéno^ 
mène  qui  nous  est  offert  par  l’évolution,  lorsque  celle-ci 
fait  l’effet  de  retourner  sur  ses  propres  pas,  c’est-à-dire 
quand  un  organe  (organisme,  caractère)  subit  au  cours 
de  son  évolution,  des  changements  lui  prêtant  des  carac¬ 
tères  morphologiques  (ou  histologiques)  qui  ont  déjà 
figuré  dans  un  stage  plus  ancien  de  son  développement 
phylo-  ou  euthyg'énétique.  L’épistréphogénèse  1  est  donc 
une  répétition,  et  voudrait-on  être  plus  scrupuleux 
quant  au  terme,  on  devrait  plutôt  l’appeler  artigénèse  2, 
car  en  somme,  prise  au  pied  de  la  lettre,  l’évolution 
même  est  irréversible,  autant  qu’une  génération  F  2 
ne  pourra  jamais  se  transformer  dans  la  génération 
F 1  dont  elle  a  été  issue.  De  s’arrêter  à  de  pareilles  con¬ 
sidérations  serait  toutefois  rien  moins  qu’absurde,  vu 
que  la  loi  de  Dollo  n’a  pas  été,  elle  non  plus,  inter¬ 
prétée  de  telle  façon,  aucun  besoin  n’existant  d’affirmer 
l’irréversibilité  pour  les  générations  individuelles  ;  ce 
n’est  donc  qu’à  l’égard  de  certains  caractères  morpho¬ 
logiques  que  la  sentence  de  «  Pirréversibilité  de  l’évo¬ 
lution  )>  fut  prononcée,  et  nous  pourrons  ainsi,  comme 
antithèse,  parler  d’une  réversibilité,  tout  en  gardant 
le  nom  démonstratif  d’épistréphogénèse,  jouissant  d’une 
tradition  historique  se  rattachent  au  nom  du  Prof. 
Eimer  3,  qui  fut  le  premier  à  reconnaître  l’importance 
du  phénomène  désigné  sous  ce  terme. 

1  'eTUGTçecpelv  =  retourner. 

2  àçri  =  de  nouveau. 

3  Die  Entstehung  d.  Arten,  II.  Theil  :  Orthogenesis  d.  Schmetter- 
linge,  etc.,  Leipzig,  1897,  p.  20. 
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Epistréphogénèse  phylétique  et  euthygénétique  h  — - 
Au  point  de  vue  de  la  descendance,  nous  devons 
distinguer  deux  formes  d’épistréphogénèse  :  l’épistré- 
phogénèse  phylogénétique  et  l’épistréphogénèse  euthy¬ 
génétique. 

L’épistréphogénèse  phylétique  est  plus  rare,  et  n’existe 
qu’entre  deux  branches  phylétiques  se  trouvant  dans  une 
parenté  directe.  Sous  la  désignation  d’épistréphogénèse 
phylétique  j’entends  la  réapparition  de  caractères  ou 

1  Le  terme  d’euthygénèse  est  nouveau.  Je  l’ai  créé  afin  d’éviter 
des  malentendus  qui  ne  pourraient  que  trop  facilement  surgir  par  un 
emploi  généralement  inusité  de  L'expression  «  orthogénèse  ». 

Cette  expression  fut  introduite  par  Haacke  (Gestaltungu.Vererbung, 
Leipzig,  1893,  p.  31-33),  la  théorie  de  l’orthogénèse  étant  ensuite  soi¬ 
gneusement  élaborée  par  Eimer  (Die  Entstehung  d.  Arten,  IL  Theil, 
Orthogenesis  d.  Schmetterlinge,  Leipzig,  1897).  Certains  auteurs  se 
sont,  dernièrement,  servis  du  terme  d’orthogénèse  pour  désigner  la 
descendance  linéaire  d’une  espèce  de  l’autre  en  désignant  simplement  par 
cette  expression  ce  que  l’on  a  coutume  d’appeler  des  «  séries  généalo¬ 
giques  ».  Moi-même,  en  suivant  leur  exemple,  je  fis  la  même  chose 
dans  mes  publications,  même  tout  récemment  dans  «  Contrib.  to  a 
Monography  on  fossil  Varanidae  and  on  Megalanidae  »,  Ann.  Mus. 
Nat.  Hung.  1919,  quand  je  voulais  exprimer  une  généalogie  linéaire, 
d’autant  plus  que  du  point  de  vue  étymologique,  le  terme  d’orthogé¬ 
nèse  semblait  se  prêter  tout  particulièrement  à  être  employé  d’une 
pareille  façon.  Ceci  n’est  toutefois,  j’en  conviens,  rien  moins  qu’un  abus, 
qui  pourrait  donner  lieu  à  maintes  erreurs  et  ambiguités.  Il  faut  donc 
réserver  le  terme  «  orthogénèse  »  exclusivement  pour  le  phénomène 
bionomique,  pour  l’expression  duquel  Haacke  l’avait  créé  et  Eimer 
s’en  était  servi.  Ceci  nécessite  la  création  d’un  nouveau  terme  technique 
signifiant  simplement  le  fait  même  de  l’enchaînement  linéaire  des 
formes  organiques.  Je  propose  donc,  pour  désigner  ceci,  le  terme  démons¬ 
tratif  d’ «  euthygénèse  »,  le  mot  evdvç  (—  droit)  synonyme  d’ôptfoç,  se 
rapportant  au  mode  de  la  connexion  généalogique  et  non  pas  aux  rai¬ 
sons  organiques  effectuant  le  développement. 

L’Orthogénèse  explique  donc  la  bionomie  des  changements  orga¬ 
niques,  elle  est  un  facteur  biologique.  La  signification  de  ce  terme  est 
de  nature  pragmatique. 

Euthygénèse,  par  contre,  signifie  simplement  un  enchaînement 
organique  linéaire,  dont  chaque  membre  est  l’issue  modifiée  du  pré¬ 
cédent.  - —  L’euthygénèse  est  une  partie  de  la  phylogénèse  et  les  rami¬ 
fications  phylétiques  se  composent  de  séries  euthygénétiques.  —  La 
signification  de  ce  terme  est  d’une  nature  descriptive. 

Dorénavant  je  me  tiendrai  très  strictement  à  ces  définitions,  afin  de 
ne  plus  donner  lieu  à  la  confusion  de  ces  deux  conceptions  nettement 
distinguées  l’une  de  l’autre. 
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organes  qui  ont  figuré  dans  les  antécédants  phylétiques 
d’un  groupe  respectif. 

Il  faut  toutefois  se  garder  de  confondre  la  véritable 
épistréphogénèse  phylétique  avec  des  phénomènes  de 
convergence  épistréphogénétique.  La  convergence 
épistréphogénétique  diffère  de  la  vraie  épistréphogé¬ 
nèse  ;  elle  consiste  en  ce  qu’un  organe  ou  caractère  se 
modifie  par  une  action  purement  mécanique,  de  façon 
à  ressembler  à  un  état  antérieur  phylétique  du  même 
organe,  sans  qu’une  identité  de  la  morphologie  et  de 
l’histologie  existe  dans  les  points  essentiels.  Une 
pareille  identité  ne  peut  être  réacquise  d’ailleurs  la 
plupart  du  temps  que  par  l’action  des  «  cellules  poten¬ 
tielles  »,  qui,  dans  le  cas  de  la  convergence  épistré¬ 
phogénétique,  n’ont  pas  de  rôle.  La  continuité  de  cer¬ 
taines  qualités  idioplasmatiques  n’existe  plus  dans  ce 
cas,  elles  ont  complètement  disparu.  Un  exemple 
de  la  convergence  épistréphogénétique  est  fourni  par 
les  Dauphins  (. Delphinidae ).  Les  caractères  épistré- 
phogénétiques  qui  les  rapprochent  des  Poissons,  ne  don¬ 
nent  lieu  qu’à  certaines  ressemblances  et  point  à  des  for¬ 
mations  identiques,  ce  qui  n’est  que  de  la  convergence 
qui  n’est  point  facilitée  par  des  qualités  latentes  du 
plasme  qui  «  profiteraient  »  quasi  des  circonstances 
extérieures  afin  de  reprendre  le  fil  de  leur  développe¬ 
ment. 

L’exemple  d’une  véritable  épistréphogénèse  phylé¬ 
tique,  basée  sur  des  qualités  héréditaires,  à  savoir  sur 
l’action  des  cellules  potentielles  combinée  avec  celle 
du  monde  ambiant,  nous  est  offert  par  certains  Uro- 
dèles  pérennibranchiés  ■(. Proteidae ,  Sirenidae ,  certains 
Amblystomatidae )  où  un  organe  —  les  branchies  —  qui 
figuraient  au  stage  le  plus  primitif  des  Amphibiens  à 
l’époque  où  ils  se  développèrent  d’ancêtres  probablement 
dipnoïformes,  réapparaît  sous  la  même  forme  pour 
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accomplir  les  mêmes  fonctions  qu’au  début.  Dans  ce 
eas-là  il  s’agit  donc  d’un  organe  non  seulement  atro¬ 
phié,  mais  complètement  disparu  dans  l’adulte  au  cours 
de  l’évolution  phylogénétique,  ce  qui  prouve,  par  un 
phénomène  purement  naturel,  que  l’application  absolue 
de  la  loi  de  l’irréversibilité  n’est  point  admissible  même  en 
cas  d’organes  disparus.  C’est  un  des  cas  nous  prouvant 
que  l’interprétation  de  la  loi  de  Dollo  proposée  par 
M.  Diener  ne  suffit  pas  toujours  à  l’exigence 
que  nous  posent  les  phénomènes  de  la  vie  ;  voilà  pour¬ 
quoi  j’avais  dit  que  le  pas  entrepris  par  ce  dernier  au¬ 
teur  ne  fut  encore  assez  énergique.  L’épistrépho- 
génèse  n’est  pas  due  dans  ce  cas  à  un  phénomène  de 
convergence,  mais  c’est  l’action  des  cellules  poten¬ 
tielles,  la  potence  plasmatique  transmise  par  l’idio- 
plasme,  qui  joue  un  rôle  de  haute  importance,  se  com¬ 
binant  avec  l’influence  produite  par  le  monde  ambiant. 

L’épistréphogénèse  euthygénétique  est  celle  où  l’or¬ 
gane  ou  le  caractère  réapparu  a  encore  figuré  dans  les 
ancêtres  les  plus  directs  de  la  forme  respective. 

Des  exemples  nous  sont  offerts  à  cet  égard  par  les 
genres  d’Ammonites  :  Tissotia  et  Neolobites,  par  la  posi¬ 
tion  excentrique  de  l’ouverture  anale  d’Echinodermes 
réguliers,  par  le  retour  secondaire  de  certaines  forma¬ 
tions  de  squelettes  chez  les  Foramifères  1. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  les  Invertébrés  qui  nous 
fournissent  des  preuves  à  ce  sujet.  La  zoologie  expéri¬ 
mentale  a  enrichi  la  dite  série  par  des  exemples  ayant 
rapport  aux  animaux  vertébrés,  et  la  valeur  biono- 
mique  de  ces  expériences  est  encore  augmentée  davan¬ 
tage  par  le  fait  qu’elles  abordent  le  problème  de  la  réver¬ 
sibilité  de  l’évolution  même  quant  aux  organes 
atrophiés  ou  disparus.  Les  expériences  en  question 


Diener,  op.  cit.,  p.  111. 
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nous  prouvent  qu’une  épistréphogénèse  euthy génétique 
est  possible  aussi  dans  ces  derniers  cas. 

L’un  des  cas  les  plus  intéressants  est  celui  de  l’œil 
du  Protée  (Proteus  anguinus  Laur.).  Ce  Batracien 
urodèle  n’a  que  des  yeux  atrophiés,  recouverts  par  l’épi- 


Fig.  2.  Proteus  anguinus  Laur.  normal,  de  la  Grotte  d’Adelsberg 
(Autriche).  —  1.8  de  la  grandeur  naturelle  ;  dessiné  par  C.  Szombathy. 
—  (D’après  G.- J.  de  Fejérvary,  op.  cit.,  p.  58.) 


derme.  C’est  aux  expérimentations  du  Dr  Kammerer 
que  nous  devons  l’obtention  de  Protées  portant  des 
yeux  bien  développés,  d’une  activité  normale 1.  C’est 
donc  un  cas  nous  prouvant  incontestablement  que  la 


Fig,  3.  Proteus  anguinus  Laur.,  individu  épistréphogénétique  pourvu 
d’yeux.  Un  peu  agrandi.  (D’après  une  photographie  de  Kammerer, 
dessiné  par  Fejérvary,  op.  cit.,  p.  65.) 


réapparition  d’un  organe,  devenu  rudimentaire  au  cours 
de  1’évolution,  est  possible,  tout  en  accomplissant  ses 
fonctions  d’antan.  Que  ce  résultat  fut  obtenu  au  labo¬ 
ratoire,  d’une  façon  artificielle,  ne  change  en  rien  à  son 
importance  bionomique,  car  nous  y  voyons  la  preuve 
que  la  remise  en  fonction  d’un  organe  atrophié  et  la 
réacquisition  de  ses  anciens  caractères  morphologiques 


Cfr.  Fejérvary,  op.  cit. 
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(et  histologiques)  peuvent  être  admises  par  les  lois  aux¬ 
quelles  la  vie  organique  est  sujette.  Dans  ce  cas  il  s’agit 
incontestablement  de  l’action  des  cellules  potentielles, 
c’est-à-dire  des  qualités  héréditaires  de  l’idioplasme. 
D’avoir  livré  ce  fait  précieux  sera  l’un  des  plus  impor¬ 
tants  services  que  le  Dr  Kammerer  aura  rendus  au  cours 
de  ses  recherches  expérimentales  à  la  Science  biolo¬ 
gique  moderne.  Il  serait  fort  utile  de  reprendre  le  fil 
d’expérimentations  semblables,  et  de  s’occuper  davan¬ 
tage  des  organes  rudimentaires  en  zoologie  expérimentale 
aussi,  afin  de  pouvoir  mieux  pénétrer  dans  les  mys¬ 
tères  des  lois  bionomiques. 

Et  voyons  maintenant  le  second  cas  d’épistréphogé- 
nèse  euthygénétique,  lorsqu’elle  peut  être  observée  quant 
à  la  réapparition  d’un  organe  (ou  caractère)  complète¬ 
ment  disparu. 

Ce  n’est  que  tout  récemment  que  le  Dr  Kammerer  1 
a  publié  le  résultat  de  ses  expérimentations  concernant 
l’accouplement,  la  ponte,  le  développement  des  larves 
et  l’apparition  de  brosses  copulatrices  dans  l’Alyte 
accoucheur.  Ce  Batracien  fut  tenu  par  lui  dans  des 
terra-aquariums  à  la  température  un  peu  plus  élevée, 
de  25°  -  30°  C.  (==  16° — 24°  R.),  ce  qui  a  suffi  non  seu¬ 
lement  pour  faire  retourner  les  bêtes  à  leurs  anciennes 
mœurs,  mais  ayant  en  même  temps  —  déjà  dans  la 
seconde  génération  (F  2)  —  pour  résultat  la  réappari¬ 
tion  des  brosses  copulatrices,  que  cet  Anoure  ne  possède 
pas  d’ordinaire,  mais  qui,  sans  doute,  figuraient  dans 
ses  antécédents  euthygénétiques,  dans  le  temps  où 
l’accouplement  et  la  ponte  eurent  encore  lieu  dans 
l’eau.  Quant  aux  observations  éthologiques,  aux 
changements  qu’ont  subis  les  œufs  et  au  développement 
des  larves,  je  me  réfère  à  la  publication  du  Dr  Kammerer, 
tandis  que  la  reproduction  (fig.  4)  des  coupes  histolo- 

1  Op.  cit.,  Arch.  f.  Ent^vicklungsmechanik,  1919. 


356 


G.  J.  DE  FEJERVARY 


giques  très  démonstrative  des  brosses  copulatrices  me 
dispenseront  d’une  description  plus  détaillée  à  ce  sujet. 
La  cause  de  ces  changements  épistréphogénétiques  sera 
aussi  à  rechercher  dans  la  mise  en  action  des  qualités 
latentes  et  héréditaires  renfermées  par  les  cellules  po¬ 
tentielles. 

Il  résulte  donc  de  cette  expérience  qu’il  suffit  par¬ 
fois  d’une  influence  climatérique  relativement  très  légère 
pour  obtenir  un  changement  éthologique  (changement 
de  mœurs),  qui  peut  ensuite  de  sa  part  donner  suite  à 
la  réapparition  d’un  caractère  éteint  au  cours  du  déve¬ 
loppement  euthygénétique. 

Au  point  de  vue  du  développement,  nous  avons  donc 
constaté  la  différence  entre  l’épistréphogénèse  phylo¬ 
génétique  et  euthygénétique,  qui  en  somme  n’est  que 
quantitative  et  non  pas  qualitative.  C’est  l’appréciation 
morphologique  qui  nous  fera  faire  encore  une  autre 
distinction  au  sujet  de  la  façon  suivant  laquelle  l’épis¬ 
tréphogénèse  se  manifeste.  Nous  distinguerons  à  cet 
égard  entre  une  épistréphogénèse  complète  et  une  épis- 
tréphogénèse  partielle. 

Epistréphogénèse  complète  et  partielle.  —  Sous  l’épis¬ 
tréphogénèse  complète  on  devrait  entendre  cette  forme 
de  la  réapparition  des  stages  parcourus  dans  l’évolu¬ 
tion,  lorsqu’il  ne  s’agit  pas  seulement  du  retour  d’un 
caractère,  mais  de  celui  de  tous  les  caractères  en  corré¬ 
lation,  c’est-à-dire  du  retour  complet  de  tout  un  stage 
euthy-  ou  phylogénétique  antérieur.  La  dite  forme  de 
l’ épistréphogénèse  signifierait  donc,  au  point  de  vue 
systématique,  la  transformation  d’espèces  plus  récentes 
en  d’autres  plus  anciennes,  qui  les  précédèrent.  Inutile 
de  dire  que  ceci  est  absolument  impossible.  Jamais 
une  espèce  plus  récente  ne  se  transformera  complète¬ 
ment  dans  une  précédente  dont  elle  fut  issue  \  L’évo- 

1  Fejérvary,  op.  cit .,  p.  67,  et  dans  le  4me  chapitre  dn  présent  ar¬ 
ticle  :  «  I.  La  loi  de  Dollo  »  (point  2°). 
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Fig.  4.  Coupes  transversales  des  callosités  sexuelles  de  rfrf  en  noces 
de  YAlytes  obstetricans  Laur.  D’après  les  figures  originales  "de  Kam- 
merer,  un  peu  réduites.  Arch.  f.  Entwicklungsm.  XLY,^  1919,  Taf. 
XI,  Fig.  2,  7,  9.  —  a:  cf  normal  ;  b  :  cf  de  la  génération  Fs}; 
c  :  cf  delà  génération  Fs. 
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lution  est  donc  en  effet  irréversible  quant  aux  espèces  1. 
En  ce  qui  concerne  les  unités  inférieures,  au-dessous  de 
l’espèce  (aberrations,  Variétés),  une  épistréphogénèse 
(complète)  peut  être  admise  en  principe  vu  qu’une  trans¬ 
formation  de  ce  genre  ne  demanderait  parfois  qu’un  chan¬ 
gement  modeste  de  quelques  caractères,  facilité  par  une 
ancienne  disposition  inhérente  transmise  par  les  cellules 
reproductives. 

Au  point  de  vue  pratique  nous  ne  pouvons  donc,  en 
général,  parler  que  d’une  épistréphogénèse  partielle,  de 
certains  phénomènes,  certains  caractères  épistrépho- 
génétiques.  Tissotia  et  Neolobites  sont  différents  dans 
leurs  caractères  morphologiques  ;  néanmoins  la  struc¬ 
ture  des  muscles  adhérents  à  la  coquille  est  égale  ; 
l’œil  remis  en  fonction  du  Protée  et  celui  qui  fut  encore 
actif  dans  son  plus  direct  prédécesseur  sont  certes  égaux, 
mais  le  reste  de  l’organisme  (la  taille,  les  extrémités,  etc.) 
de  ces  deux  formes  serait  sans  doute  bien  différent.  Ce 
sont,  en  effet,  tous  des  cas  d’épistréphogénèse  partielle. 

L’action  de  l’hérédité.  —  Avant  de  terminer  nos 
considérations  à  l’égard  de  l’ épistréphogénèse,  il  reste 
encore  un  fait  à  être  relevé.  Tout  à  l’heure  j’avais  fait 
allusion  à  des  dispositions  héréditaires  transmises  par 
les  cellules  sexuelles.  L’hérédité,  l’histoire  du  développe- 

1  L’irréversibilité  de  l’évolution  de  certaines  unités  systématiques 
plus  hautes  (genres,  familles)  ne  pourrait  être  toujours  affirmée  avec 
la  même  certitude  que  celle  des  espèces,  la  valeur  biologique  de  l’es¬ 
pèce  ayant  une  base  physiologique,  donc  absolument  réelle,  tandis' 
que  la  conception  des  autres  unités  systématiques  n’est  basée  que  sur 
la  morphologie.  (Cfr.  L.  Plate,  Prinzipien  d.  Systemat.  m.  ‘  besond. 
Berücksicht.  d.  Systems  d.  Tiere,  dans  :  Kultur  d.  Gegenwart,  III. 
Teil,  4.  Abt.,  IV.  Bd.,  Abstammungslehre,  Syst.,  Palâont.,  Biogeogr., 
Leipzig,  Berlin,  1914,  p.  116,  point  3.)  Ceci  exige  donc,  du  moins  en 
principe >  une  certaine  modification  quant  à  ce  que  j’avais  écrit  ( loc . 
cit.)  à  ce  sujet.  —  Comme  exemple  se  rapprochant  d’un  cas  pareil  je 
citerai  un  passage  du  Prof.  Diener  (op.  cit.,  p.  97-98)  :  «  Einige 
Haifische,  die  aus  nektonischen  Fischen  durch  Anpassung  an 
das  Leben  auf  dem  Meeresgrund  zu  Rochen  geworden  waren,  sind 
spater  wieder  zu  frei  schwimmenden  Haien  (Sàgehai)  geworden.  » 
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ment  de  l’individu  nous  ont  fourni  une  série  de  faits 
démontrant  qu’un  caractère  morphologique  ou  psy¬ 
chique  1  qui  a  figuré  dans  les  ancêtres  réapparaît  facile¬ 
ment  dans  certaines  branches  de  ses  descendants.  Ce 
même  phénomène  que  nous  rencontrons  au  cours  de 
quelques  générations,  peut  être  appliqué,  à  mon  avis, 
non  seulement  dans  les  limites  étroites  d’un  rameau 
généalogique  individuel,  mais  aussi  quant  au  déve¬ 
loppement  euthy génétique  ou  phylétique.  Je  voudrais 
même  affirmer  —  tout  contrairement  à  l’interprétation 
généralement  rencontrée  de  la  loi  de  Dollo  —  qu’une 
qualité  quelconque  (morphologique  ou  biologique)  peut 
parfois  apparaître  avec  plus  de  facilité  si  elle  a  déjà  figuré 
dans  les  ancêtres  euthy-  ou  phylogénétiques  de  la  forme 
en  question  2.  (L’apparition  facilitée  sera,  bien  entendu, 
limitée  par  les  lois  de  l’hérédité,  dépendra  des  circons¬ 
tances  extérieures  et  intérieures  et  ne  pourra  guère  être 
précisée  en  termes  nets  ou  en  établissant  des  règles 
d’une  portée  générale.) 

Cette  observation  bionomique  est  basée  sur  la  puissance 
idioplasmatique  se  manifestant  : 

1°  par  les  lois  de  l’hérédité  en  général,  et  en  particulier 

2°  par  l’action  des  «  cellules  potentielles  »  (Métazoaires), 
ou  des  «  éléments  potentiels  du  plasme  »  (Protozoaires). 

Quant  au  premier  point,  je  ne  puis,  à  cet  endroit, 

1  Ce  qui  revient  au  même,  ne  s’agissant  que  des  structures  plus  fines 
des  tissus  nerveux. 

2  II  est  intéressant  de  noter  ici  que  le  Prof.  Méhely,  quoique  adhérant 
de  la  loi  de  Dollo,  risque  tout  de  même  dans  son  travail  sur  les  Engy- 
stomatides  de  la  Nouvelle-Guinée  (Természetrajzi  Füzetek,  XXIV, 
p.  286,  Budapest,  1901)  l’observatiop  suivante  (traduite  de  l’allemand)  : 
«  Il  est  naturel  que  ce  n’est  qu’une  larve  qui  a  pu  s.e  développer  des  petits 
œufs  microlécitaires,  qui,  déjà  par  la  descendance  probablement  com¬ 
mune  des  Amphibiens  et  Poissons,  a  facilement  pu  retomber  au  degré 
de  l’organisme  »  de  ce  dernier.  L’idée  ou  plutôt  le  principe  émis  par 
cette  énonciation  est  fort  juste  à  mon  avis,  mais  il  faut  convenir 
qu’elle  ne  s’harmonise  guère  avec  les  autres  vues  bionomiques  du  même 
auteur  émises  à  ce  sujet. 
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que  me  référer  à  la  vaste  littérature  traitant  de  ce  su¬ 
jet  1;  tandis  que  du  second  nous  allons  nous  occuper 
dans  les  deux  chapitres  suivants. 

II.  La  loi  biogénétique  en  rapport  avecl’épistréphogénèse. 

Le  fait  de  la  récapitulation  individuelle  des  stages 
phylo-  et  euthygénétiques  est  l’un  des  facteurs  les  plus 
importants  parmi  ceux  donnant  lieu  à  des  phénomènes 
épistréphogénétiques.  Même  oserai-je  affirmer  qu’à  très 
peu  d’exceptions,  l’effectuation  de  caractères  épistré¬ 
phogénétiques  serait  impossible  à  moins  d’être  basée 
sur  différents  stages  palingénétiques. 

En  cas  d’un  développement  palingénétique,  l’em¬ 
bryon  (ou  la  larve)  nous  font  preuve  de  différents  carac¬ 
tères  ou  organes  archaïques,  qui  dans  l’adulte,  n’exis¬ 
tent  plus. 

Un  phénomène  fort  bien  connu  est  celui  de  la  néo¬ 
ténie,  qui  n’est  en  somme  rien  d’autre  qu’un  état  d’hétér- 
épistase  individuelle.  Certains  caractères  palingéné¬ 
tiques  2  de  la  larve  ou  de  l’embryon  peuvent  être  sta¬ 
bilisés  par  des  raisons  extérieures  —  la  raison  inté¬ 
rieure  étant  déjà  donnée  par  le  principe  biogénétique  — - 
et  persister  durant  toute  la  vie  individuelle.  Ces  carac¬ 
tères  sont  ensuite  très  souvent  transmis  aux  descendants 
et  s’héritent  plus  tard  même  dans  l’absence  des  raisons 
extérieures  qui  donnèrent,  au  prime  abord,  lieu  à  leur 
persistance.  Lors  d’une  néoténie  se  rapportant  à  cer¬ 
tains  caractères  palingénétiques,  nous  obtiendrons  la 

1  Etudes  sur  la  fécondation,  réduction,  théories  des  biophores,  men- 
delisme,  etc. 

2  Je  tiens  à  insister  sur  ce  terme  afin  d’éviter  que  les  caractères  palin¬ 
génétiques  —  donc  primaires  —  ne  soient  confondus  avec  les  attri¬ 
buts  coenogénétiques  («  organes  larvaires  »,  etc.)  —  donc  secondaires. 
Ces  derniers  n’ont,  au  point  de  vue  de  l’hérédité,  aucun  rôle  dans  les 
formations  épistéphogénétiques. 
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réapparition  et  la  remise  en  fonction  d’organes  atro¬ 
phiés  ou  disparus.  Si  ce  phénomène  n’est  qu’individuel, 
nous  parlerons  d’une  simple  néoténie  ou  d’un  atavisme, 
selon  le  cas  dont  il  s’agit.  Si  toutefois  ce  phénomène 
n’est  point  individuel,  mais  fait  preuve  d’une  nature 
persistante,  présent  pendant  des  générations  entières 
et  caractérisant  tout  un  groupe  systématique,  nous  ne 
pourrons  plus  employer  le  terme  d’  «atavisme»  ou 
'  «  néoténie  »  —  exprimant  des  cas  d’un  caractère  indi¬ 
viduel  et  exceptionnel  —  mais  nous  devrons  admettre 
la  réapparition  d’organes  qui  se  sont  atrophiés  ou  perdus 
au  cours  de  l’évolution,  donc  d’une  véritable  «  épis- 
tréphogénèse  ».  1 

Il  faut  encore  relever  la  différence  entre  une  simple 
néoténie  et  l’épistréphogénèse.  Dans  les  cas  d’une  néo¬ 
ténie  l’organe  embryonnaire  persiste  simplement,  sans 
se  développer  davantage  ;  c’est  une  épistase  individuelle 
d’un  organe.  Lorsqu’il  s’agit,  par  contre,  d’une  épis- 
tréphogénèse,  l’organe  d’abord  arrêté  à  un  certain  degré 
de  son  développement  individuel  commence  ensuite 
au  cours  des  générations,  à  se  développer  et  ce  sera 
l’emploi,  la  fonction  identique  à  celle  qu’accomplissait 
jadis  l’organe  respectif  dans  ces  prédécesseurs  phylé- 
tiques  (ou  euthygénétiques),  qui  le  ramèneront  vers  les 
mêmes  formations  morphologiques  (ou  histologiques) 
qui  le  caractérisèrent  d’antan,  à  l’époque  de  son  plus 
haut  développement.  —  Courtement  résumé  :  la  néo¬ 
ténie  représente  le  premier  pas,  tandis  que  le  principe 

1  II  est  tout  naturel  que  les  phases  palingénétiques  n’aient  pas  seule¬ 
ment  une  importance  dans  le  cas  d’organes  atrophiés  ou  disparus,  mais 
peuvent  aussi  exercer  leur  influence  dans  le  cas  où  il  s’agit  de  phéno¬ 
mènes  épistréphogénétiques  se  rapportant  à  des  organes  d’une  spé¬ 
cialisation  particulière.  Il  me  semble  superflu  de  faire  à  cet  égard  une 
distinction  quelconque,  car  comme  je  l’ai  fait  observer  plus  haut,  du 
point  de  vue  bionomique  qui  nous  intéresse  actuellement,  on  ne  pour¬ 
rait  guère  trouver  une  différence  essentielle  entre  un  organe  rudimentaire 
et  un  organe  d’une  très  haute  spécialisation. 
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mécanique,  identique  à  celui  qui  figurait  dans  les  ancê¬ 
tres,  constitue,  par  la  fonction,  le  second  pas,  décisif 
pour  les  phénomènes  de  l’épistréphogénèse. 

Je  suis  persuadé  qu’un  très  grand  nombre  des  cas 
épistréphogénétiques,  dont  nous  pouvons  aujourd’hui 
désigner  les  caractères  comme  étant  d’une  nature  inté¬ 
grante  caractérisant  certains  groupes  systématiques,  se 
sont  produits  de  cette  façon. 

Ainsi  les  branchies  des  Urodèles  pérennibranchiés  et 
des  larves  de  Batraciens  en  général  ont  bien  certaine¬ 
ment  cette  origine  et  doivent  leur  issue  à  des  caractères 
palingénétiques. 

M.  Haacke  1  a  prononcé  l’opinion  que  les  branchies 
des  larves  de  Batraciens  ne  sont  point  identiques  aux 
branchies  de  leurs  antécédents  phylétiques,  mais  repré¬ 
senteraient  une  nouvelle  acquisition.  Cette  opinion  fut 
acceptée  aussi  par  le  Prof.  Méhely 1  2.  Il  s’agirait  donc 
ainsi  également  de  la  réacquisition  d’un  organe  perdu 
au  cours  du  développement  phylogénétique,  mais  ayant, 
d’après  la  théorie  des  deux  auteurs  mentionnés,  une 
origine  différente  de  celle  de  l’organe  primaire  ;  cela 
serait  donc,  à  ce  taux-là,  un  cas  semblable  à  celui  cité 
par  M.  Diener  3  à  l’égard  des  Chéloniens  Thécophores 
et  Athèques.  Mais  quelle  serait-ce  que  cette  origine  ? 
Comment  s’imaginent-ils  ce  procédé  ?  Nulle  réponse  à 
ce  sujet,  et  je  dois  franchement  avouer  que  l’hypothèse 
de  M.  Haacke  ne  me  semble  pas  être  autre  chose  que 
le  jeu  d’une  riche  fantaisie.  Selon  ma  conviction,  les 
branchies  des  Batraciens  ne  sont  pas  d’une  origine 

1  Die  Schôpfung  d.  Thierwelt,  1893,  p.  387.  (Fide  Méhely,  op.  cit., 

p.  262). 

2  Erettivarü  gôtelârvâk  (=  Larves  adultes  de  Triton),  Természettud. 
Kôzl.  XLII.  pôtfüz.,  Budapest,  1897,  p.  13,  et  Op.  cit.,  p.  262.—^  Une 
pareille  interprétation  ne  cadre  d’ailleurs,  à  mon  avis,  guère  avec  le 
passage  cité  tout  à  l’heure  du  Prof.  Méhely. 
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cœnogénétique,  —  elles  ne  sont  pas  des  «  organes  lar¬ 
vaires  )>  —  comme  l’exigerait  la  théorie  de  Haacke. 
Elles  sont,  à  mon  avis,  d’une  origine  purement  palin- 
génétique  ;  ce  n’est  que  certaines  modifications  de  la 
vie  branchiée  (spiraculum,  etc.)  que  nous  observons 
chez  les  larves  de  certains  Batraciens  ou  chez  certains 
Pérennibranchiés,  qui  peuvent  constituer  des  formations 
cœnogénétiques,  mais  celles-ci  ne  troubleront  pas  l’image 
de  la  récapitulation,  car  elles  sont  assez  faciles  à  distin¬ 
guer  des  formations  originaires  (primaires). 

L’embryologie  comparée,  le  développement  indivi¬ 
duel  des  Batraciens,  la  présence  de  Stégocéphales  bran- 
chiés  (. Branchiosauridae ,  Archegosaurus)  dans  le  Car¬ 
bonifère  et  le  Permien  —  les  plus  anciens  schistes 
contenant  des  Amphibiens  —  prouvent  suffisamment 
le  caractère  palingénétique  des  branchies  chez  les  Batra¬ 
ciens,  tout  en  démontrant  combien  la  théorie  de  Haacke 
est  tout  artificielle  à  la  lumière  de  faits  positifs. 

III.  Rôle  épistréphogénétique  des  «  cellules  potentielles.  » 

Il  faut  tout  d’abord,  en  commençant  ce  chapitre, 
élucider  la  question  de  ce  que  j’entends  au  fond  sous  le 
nom  de  «  cellules  potentielles  ». 

Au  cours  de  l’étude  de  la  littérature  zoologique,  nous 
avons  assez  souvent  eu  l’occasion  de  rencontrer  les 
expressions  :  «  disposition  de  l’organisme  »,  caractère 

«  latent  »  ou  «  inhérent  ».  Ces  termes  signifient  des  par¬ 
ticularités,  des  phénomènes  que  nous  connaissons  très 
bien  soit  dans  la  phylogénie  en  général,  soit  dans  les 
études  sur  l’hérédité.  Si  un  certain  caractère  fait  faci¬ 
lement  sa  réapparition,  nous  parlons  de  «  dispositions 
inhérentes»,  de  qualités  «latentes»  de  l’ organisme. 
Sous  ces  beaux  termes  —  nous  cachons  notre  igno¬ 
rance.  Où  trouvons-nous  le  siège,  le  «  starting  point  » 
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de  ces  phénomènes  ?  Certes  dans  l’organisme.  Mais 
pouvons-nous  les  désigner,  les  démontrer,  ces  «  carac¬ 
tères  latents  »  ?  Non  ;  nous  les  voyons  surgir,  nous 
les  voyons  se  développer  d’un  plasme  qui,  auparavant, 
nous  semblait  être  indifférent  à  cet  égard,  où  nous  ne 
trouvions  aucune  qualité  qui  nous  autoriserait  à  soup¬ 
çonner  la  présence  du  germe  d’une  nouvelle  formation 
histologique  ou  cytologique.  Qu’est-ce  donc  qui  donne 
lieu  à  ces  changements  mystérieux  ?  On  se  demande 
si  nous  arriverons  à  une  méthode  aussi  parfaite  que  de 
pouvoir  le  démontrer.  Pour  le  moment  notre  réponse 
ne  peut  être  que  vague,  nous  disons  simplement  que  c’est 
ce  procédé  complexe  et  merveilleux  que  nous  appelons 
la  vie  ;  les  procédés  physico-chimiques,  les  lois  biono- 
miques  et  héréditaires,  l’action  du  monde  ambiant, 
quelque  peu  la  sélection  naturelle,  puis  «  le  hasard  », 
voilà  les  facteurs  qui  dirigent  les  phénomènes  intimes 
se  déroulant  dans  le  plasme  et  ses  dérivés.  C’est  eux  qui 
effectuent  l’apparition  soudaine  d’un  caractère  éteint, 
et  c’est  bien  eux  aussi  qui  dirigent  en  général  son  déve¬ 
loppement.  Parfois  nous  arrivons  à  localiser  l’issue  de 
ces  phénomènes,  c’est-à-dire  nous  arrivons  à  constater 
par  quelles  cellules  —  ayant  l’air  indifférentes  aupara¬ 
vant  —  le  nouveau  caractère  fut  produit.  Et  nous  voilà 
arrivés  à  la  conception  des  «  cellules  potentielles  ». 
Une  définition  biologique  générale  de  celles-ci  sera  aussi 
facile  qu’il  serait  difficile  —  et  à  l’heure  actuelle  même 
impossible  —  d’en  donner  une  détermination  cytolo¬ 
gique  ou  physiologique.  Par  le  terme  de  «  cellules  poten¬ 
tielles  »  je  désigne  donc  les  cellules  qui  peuvent  être  les 
porteurs  du  plasme  potentiel  effectuant  les  change¬ 
ments  en  question,  ou  par  l’intermédiaire  desquelles 
la  sécrétion  intérieure  les  produit.  J’ai  choisi  le  terme 
de  cellules  «  potentielles  »  purement  dans  un  sens  bio¬ 
logique,  car  le  plasme  de  ces  cellules,  quoique  impercep- 
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tiblement  pour  l’œil,  contient  une  potence  biologique, 
qui  peut  ensuite,  par  certaines  influences  —  d’une  pro¬ 
venance  extérieure  ou  intérieure  —  se  transformer  en 
activité  biologique.  Le  résultat  de  cette  activité  se  mani¬ 
feste  ensuite  dans  la  réapparition  de  certains  caractères 
ayant  l’air  d’être  éteints  et  c’est  précisément  ce  que  j’en¬ 
tends  sous  le  «  rôle  épistréphogénétique  »  des  cellules 
potentielles. 

Comment  ce  procédé  a  lieu,  nous  ne  le  savons  pas, 
mais  son  résultat  se  manifeste  d’autant  plus  clairement. 
Je  n’ai  qu’à  faire  allusion  aux  brosses  copulatrices  de 
l’Alyte.  Dans  ce  cas  nous  arrivons  à  localiser  l’issue  de 
la  réapparition  des  rugosités  sexuelles  dans  les  cellules 
épidermales  de  l’avant-bras  et  du  pouce  du  çf.  Nous 
pouvons  constater  que  l’énergie  latente  réside  précisé¬ 
ment  dans  leur  plasme.  A  l’état  normal  les  dites  cellules 
n’offrent,  paraît-il,  aucun  indice  pour  justifier  la  pré¬ 
somption  d’un  développement  futur  des  callosités  sexuel¬ 
les,  et  c’est  tout  de  même  précisément  elles  qui  réagis¬ 
sent  physiologiquement  et  morphologiquement  au  chan¬ 
gement  de  la  température  et  du  monde  ambiant  ;  ce 
n’est  donc  qu’en  elles  que  se  trouve  le  plasme  spécialisé, 
pourvu  d’anciennes  qualités  héréditaires  et  latentes, 
capable  d’une  réaction  en  sens  épistréphogénétique.  Si 
le  siège  primaire  donnant  lieu  à  la  réapparition  des  brosses 
copulatrices  se  trouve  dans  ces  cellules  épidermales 
mêmes,  ou  peut-être  dans  les  glandes  sexuelles  qui  sti¬ 
muleraient  les  cellules  épidermales  en  question  par  leur 
sécrétion  intérieure  («  hormon  »),  cela  reste  encore  à 
être  définitivement  établi.  Les  expérimentations  de 
Kammerer  1  entreprises  dans  ce  but  sembleraient  affirmer 
plutôt  la  première  éventualité. 

Au  point.de  vue  de  l’action  et  de  la  valeur  biologique 
des  cellules  potentielles,  cette  question  est  d’ailleurs 

1  Arch.  f.  Entwicklungsmech.,  op.  cit.,  1919,  p.  341-343. 
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sans  importance  ;  car  de  toutes  les  façons  il  ne  s’agit 
ici  que  d’un  phénomène  dû  à  l’énergie  latente,  à  la  potence 
et  disposition  héréditaire,  contenue  par  les  cellules  poten¬ 
tielles  (cellules  épidermales  dans  le  cas  de  l’Alyte). 

C’est  notamment  la  qualité  plasmatique  des  cellules 
potentielles  qui  facilite  dans  le  cas  des  expérimentations 
faites  sur  l’Alyte  l’apparition  d’un  «  nouveau  »  carac¬ 
tère  pour  l’Alyte  d’aujourd’hui,  qui  en  somme  n’est  point 
nouveau,  mais  archaïque,  et  qui  n’est  point  acquis, 
mais  réacquis.  C’est  aussi  la  raison  pourquoi  ce  carac¬ 
tère  s’hérite  avec  une  pareille  facilité  et  constance.  — 
Pour  ne  pas  être  malentendu  toutefois  par  ceux  qui 
combattent  —  bien  en  vain  d’ailleurs  —  la  possibilité 
d’hériter  des  caractères  acquis,  je  tiens  à  relever  tout 
particulièrement  que  je  suis  profondément  convaincu 
du  rôle  important  que  joue  dans  la  phylogénie  le  fait 
que  des  caractères  acquis  peuvent  être  hérités.  Que  dans 
le  cas  de  l’Alyte  il  ne  s’agit  pas  de  véritable  acquisition, 
mais  de  formations  et  instincts  réapparus,  ne  change  rien 
à  la  valeur  d’une  légion  d’autres  expérimentations  four¬ 
nissant  des  preuves  précieuses  quant  à  l’hérédité  de  qua¬ 
lités  acquises.  Il  est  naturel  toutefois  qu’un  caractère 
réacquis  fera,  au  cours  des  générations  bien  plus  vite  et 
plus  facilement  preuve  de  constance  qu’une  qualité  nou¬ 
vellement  adoptée.  C’est  là-dedans  que  réside  l’impor¬ 
tance  épistréphogénétique  des  cellules  potentielles.  Au 
point  de  vue  phylétique  et  biologique,' ce  fait  n’est  pas 
en  harmonie  avec  l’interprétation  usitée  de  la  loi  de 
Dollo. 

Les  phénomènes  se  rattachant  à  la  loi  biogénétique 
deHAECKEL  sont,  en  dernière  analyse,  également  basés 
sur  l’action  de  cellules  potentielles,  mais,  faute  d’irrita¬ 
tions  extérieures  ou  intérieures,  l’activité  de  celles-ci 
s’arrête  au  cours  du  développement  individuel,  un  pro¬ 
cédé  de  dégénération  a  ensuite  lieu,  et  dès  ce  point,  rien 
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n’a  l’air  de  pouvoir  soit  arrêter  le  cours  de  l’atrophie,  soit 
effectuer  un  redéveloppement  de  l’organe  ou  du  carac¬ 
tère  respectif.  Il  existe  dans  la  vie  ontogénétique  une 
phase  de  développement  dirigé  et  limité  par  des  causes 
purement  intérieures,  qui  se  manifeste  par  le  fait  que, 
l’organe  ou  le  caractère  ayant  une  fois  franchi  le  seuil 
où  s’arrête  son  développement  biogénétique  et  commence 
l’atrophie,  rien  ne  peut  arrêter  sa  disparition  ou  sa  réduc¬ 
tion  individuelle.  Quant  à  une  appréciation  ’ juste  du 
principe  de  Dollo  et  de  l’épistréphogénèse,  la  consta¬ 
tation  de  ce  fait  bionomique  est  d’une  haute  impor¬ 
tance. 

Chez  l’adulte  les  cellules  potentielles  agissant  dans 
la  vie  embryonnaire  ou  larvaire  sont  dégénérées  ou  dis¬ 
parues,  elles  n’existent  plus,  du  moins  plus  sous  leur 
forme  juvénile,  le  facteur  potentiel  de  ce  plasme  est 
épuisé. 

La  conclusion  sommaire  de  ce  chapitre  consiste  donc 
en  ce  que  nous  pouvons  localiser  parfois  le  siège  des  qualités 
inhérentes  et  latentes,  celui  de  certaines  «  dispositions  » 
organiques.  Ce  siège  est  le  plasme  potentiel,  les  cellules 
potentielles.  Au  cours  du  développement  embryonnaire 
ou  larvaire,  la  récapitulation  Haeckelienne  est  due  à 
l’action  des  cellules  potentielles,  et  la  disparition,  indi¬ 
viduelle,  de  ces  anciens  stages  est  effectuée  par  la  dégé¬ 
nération  ou  destruction  de  ces  dernières.  Si  un  carac¬ 
tère  ou  organe  récapitulé  dégénère  au  cours  du  déve¬ 
loppement  embryonnaire,  il  ne  pourra  plus  être  dirigé 
chez  le  même  individu  dans  la  voie  du  développement. 
Certaines  cellules  potentielles  (celles  des  caractères 
sexuels  secondaires  par  exemple)  ne  prennent  pas  part 
dans  le  phénomène  de  la  récapitulation,  mais  certaines 
qualités  plasmatiques  persévèrent  en  elles  dans  un  état 
latent,  léthargique,  durant  toute  la  vie  individuelle,  sans 
subir  des  modifications  définitives  ni  dans  le  sens 
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d’un  développement,  ni  dans  celui  d’une  dégénération. 
L’activité  de  ces  cellules  peut  être  ressuscitée  par  des 
irritations  assez  intenses  et  d’une  durée  suffisante 
(2  générations  chez  l’Alyte  par  exemple). 

Ce  que  je  viens  de  développer  dans  ce  chapitre,  est 
certes  d’une  nature  hypothétique,  mais  la  théorie  des 
«  cellules  potentielles  »  se  trouve  tout  de  même  basée 
sur  certains  faits  positifs,  et  nous  aidera  à  donner  l’ex¬ 
plication  de  la  plupart  des  phénomènes  épistréphogéné- 
tiques. 

IV.  Formules  nouvelles  de  la  loi  de  Dollo 
et  les  lois  épistréphogénétiques. 

De  ce  qui  fut  développé  dans  cette  étude  il  résulte 
que  les  anciennes  sentences  interprétant  le  principe  de 
Dollo  telles  que  les  publièrent  M.  Abel  1  et  M.  Die- 
ner  2  doivent  être  formulées  d’une  façon  différente. 

Je  ferai  remarquer  ici  que  le  Prof.  Haacke  3  a  pro¬ 
noncé  dans  la  même  année  que  M.  Dollo  (mais  à  ce 
qu’il  paraît  indépendamment  de  lui)  à  peu  près  la  même 
loi  sur  l’irréversibilité  de  l’évolution. 

Dans  ma  note  préliminaire  publiée  sur  l’irréversi¬ 
bilité  et  la  réversibilité  de  l’évolution  4,  j’ai  tâché  d’éta¬ 
blir  des  lois  bionomiques  à  cet  égard.  Je  donnerai  ici 
des  nouvelles  formules,  qui,  quoique  s’accordant  essen¬ 
tiellement  avec  celles  de  mon  article  précédent,  seront 
conçues  avec  plus  de  précision.  De  par  la  nature  biono- 
mique  du  sujet,  les  formules  en  question  n’ont  pu  être 

J  Abstammungslehre,  System.,  Palâont.,  Biogeogr.,  dans  la  Série 
«  Die  Kultur  d.  Gegenwart  »,  Leipzig  et  Berlin,  1914,  chapitre  «  Palâon- 
tologie  »,  p.  357. 

2  Op.  cit .,  p.  112. 

3  Gestaltung  und  Vererbung,  Leipzig,  1893,  p.  32. 

4  Op.  cit.x  dans  «Barlangkutatas  »,  VI  (1918),  Budapest,  1919,  p.  66-68. 
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basées  que  sur  des  caractères  purement  «  morpholo¬ 
giques  »,  mais  il  faudra  parfois  nous  contenter  de  l’ap¬ 
préciation  de  qualités  biologiques,  certes  moins  appro¬ 
chables  au  point  de  vue  de  la  méthode  pratique. 

I.  La  loi  de  Dollo  nouvellement  formulée  : 

1°  L’évolution  est  irréversible  lorsque  la  plasticité 
de  l’organisme  se  trouve  déjà  épuisée,  ou  si  les  facteurs 
biologiques  (sensu  latissimo)  n’agissent  pas  avec  une 
intensité  suffisante  sur  les  cellules  potentielles. 

2°  Le  cours  de  l’ évolution  d’une  chaîne  organique 
comme  entier  est  irréversible.  (Il  en  suit  l’irréversibilité 
de  l’évolution  des  rameaux  phylétiques.) 

3°  L’évolution  des  organes  atrophiés  ou  disparus, 
qui  ne  figurent  plus  dans  un  état  plus  parfait  au  cours 
de  la  récapitulation  biogénétique  (individuelle)  est 
irréversible.  (Irréversibilité  des  organes  par  disparition 
absolue.) 

4°  L’évolution  individuelle  (ontogénétique)  est  irré¬ 
versible  ;  un  organe  étant  atrophié  ou  ayant  disparu 
dans  l’adulte,  mais  figurant  sous  une  forme  plus  par¬ 
faite  au  cours  de  la  récapitulation  biogénétique  (palin- 
génèse),  après  avoir  franchi  le  seuil  de  la  dégénération 
individuelle,  se  trouve  dans  une  phase  de  développe¬ 
ment  dirigé  et  limité  par  des  causes  internes,  et  ne  pourra 
plus  réapparaître  dans  le  même  individu.  (Application 
ontogénétique  de  la  loi  de  Dollo.) 

i  , 

IL  Définitions  et  principes  de  V épistréphogénèse. 

1°  L’épistréphogénèse  consiste  : 

a)  dans  la  réapparition  et  la  remise  en  fonction  des 
organes  atrophiés  ou  disparus  (dans  l’adulte),  ou 

b)  dans  la  modification  des  organes  présents  et  actifs, 
dans  un  sens  à  reprendre  une  forme  (et  fonction)  iden- 
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tique  à  celle  qu’ils  eurent  dans  une  phase  phylétique 
(ou  euthy génétique)  antérieure. 

2°  La  base  biologique  de  l’épistréphogénèse  est  : 

a)  héréditaire  (idioplasmatique),  si  elle  est  due  à  une 
action  des  cellules  potentielles  ou  des  éléments  poten¬ 
tiels  du  plasme  (véritable  épistréphogénèse)  et 

b)  nouvellement  acquise  1  (ce  qui  est  rare  et  ne  se 
rapporte  exclusivement  qu’à  de  légères  modifications), 
si  elle  n’est  due  qu’à  la  fonction  ou  à  des  causes  d’ori¬ 
gine  purement  extérieure  (pseudoépistréphogénèse). 

3°  La  convergeance  épistréphogénétique  n’a  pas  de 
base  héréditaire  et  ne  donne  pas  lieu  à  des  formations 
identiques  ;  l’organe  (ou  le  caractère)  ne  fera  ainsi  que 
ressembler  à  un  de  ces  états  phylétiques  (ou  euthygéné- 
tiques)  antérieurs.  Ce  phénomène  est  aussi  une  sorte  de 
pseudo-épistréphogénèse  2. 

4°  L’épistréphogénèse  est  partielle  ;  elle  ne  se  rapporte 
qu’à  certains  organes  ou  caractères  et  non  pas  à  tout 
l’organisme,  du  moins  pas  à  une  complexité  plus  consi¬ 
dérable  de  caractères  importants,  d’où  l’irréversibilité 
des  rameaux  phylétiques  (des  espèces)  résulte. 

III.  La  loi  de  V épistréphogénèse  3. 

Pour  que  l’évolution  d’un  caractère  ou  d’ùn  organe 
(atrophié  ou  spécialisé)  soit  réversible,  il  faut  que  l’orga¬ 
nisme  : 

1  Une  sorte  de  phénomène  hétérodogénétique  (cfr.  Eimer,  op.  cit. 
p.  136),  comme  on  le  voit  dans  certains  cas  offerts  par  le  développe¬ 
ment  de  la  couleur  et  du  dessin  (livrée)  des  animaux. 

2  Cfr.  le  cas  des  Dauphins. 

3  Je  n’ai  pas  pris  ici  en  considération  les  cas  complexes  où  il  s’agit 
de  ce  que  j’avais  appelé  une  pseudo-épistréphogénèse,  c’est-à-dire  où 
la  base  héréditaire  (idioplasmatique)  est  absente.  — -  J’observerai  qu’il 
est  encore  impossible  à  l’heure  actuelle  d’établir  en  certains  cas  avec 
précision,  s’il  s’agit  d’une  véritable  épistréphogénèse  ou  d’une  pseudo- 
épistréphogénèse  comme  sous  IL  2°  b.). 
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a)  dispose  d’une  plasticité  suffisante  ; 

b)  que  les  facteurs  extérieurs  et  intérieurs  agissent 
avec  une  intensité  et  une  durée  nécessaires  ; 

c )  qu’il  existe  un  plasme  potentiel  dans  l’organisme, 
capable  de  retransformer  sa  «  potence  latente  »  trans¬ 
mise  par  l’idioplasme,  en  «  activité  biologique  ».  —  Ce 
dernier  point  se  trouve  d’ordinaire  en  connexion  étroite 
avec  la  loi  biogénétique  de  Haeckel. 

J’ai  tâché  de  donner  dans  ce  dernier  chapitre  une  brève 
esquisse  des  résultats  bionomiques  s’offrant  au  cours 
des  considérations  que  cette  petite  étude  contient. 

Les  faits  ne  sont  point  nouveaux,  et  ce  n’est  que  la 
façon  dont  ils  sont  envisagés  qui  diffère  de  la  conception 
que  l’on  se  faisait  d’ordinaire  sur  ces  questions.  Les 
observations  biologiques  futures  prouveront  si  l’envi- 
sagement  sous  ce  nouveau  jour  correspond  vraiment  aux 
principes  du  «  travesti  »  merveilleux  et  complexe  de 
la  vie  organique,  et  s’il  sera  à  même  de  résister  à 
la  critique  dont  chaque  nouvelle  «hypothèse»  doit 
nécessairement  être  l’objet. 

En  attendant,  je  ne  puis  que  répéter  ma  conviction 
profonde  que  la  généralisation  poussée  à  outrance  est 
un  des  symptômes  les  plus  néfastes  dans  l’appréciation 
juste  des  phénomènes  de  la  vie.  Les  problèmes  que  la 
Nature  pose  à  l’organisme,  peuvent  être  résolus  des 
façons  les  plus  différentes,  selon  les  circonstances  exté¬ 
rieures  et  la  constitution  organique. 

Il  y  a  des  lois  dans  la  biologie,  cela  va  sans  dire,  mais 
ces  lois  sont  limitées,  influencées  et  dirigées  par  mille 
circonstances  et  avant  tout  par  les  structures  proto¬ 
plasmatiques  les  plus  intimes  et  c’est  précisément  cette 
raison-là  qui  nous  empêche  à  tout  moment  d’arriver  à 
une  explication  et  à  une  interprétation  nette  et  exacte 
des  lois  bionomiques.  Il  ne  faut  pas  se  poser  la  tâche 
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d’établir  des  normes  «  unitaires  »  et  dogmatiques  pour 
les  phénomènes  vitaux,  car  les  lois  «  générales  »  ne  sont 
en  somme  point  nombreuses,  et  le  progrès  biologique 
fera  plutôt  restreindre  que  d’augmenter  ce  nombre. 

m 

Budapest,  le  20  avril  1920. 
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Quelques  observations  nouvelles  sur  la 

Lacerta  muralis  Laur.var.insulanica  de  Bedr., 

en  considération  spéciale  du  problème  tyrrhénien. 

PAR 

le  Dr  baron  G.  J.  de  FEJÉRVÂRY 

A  BUDAPEST 

Conservateur  adjoint  et  surveillant  des  Collections  Erpétologiques 
au  Dép.  Zool.  du  Musée  Nat.  Hongrois. 

(Av.  1  carte  biogéogr.  et  PL  I-1I  ) 

C’est  en  1882  que  M.  Jacques  de  Bedriaga  désigna 
cette  variété  du  Lézard  des  murailles  (Lacerta  muralis 
Laur.)  par  le  nom  de  var.  insulartica ,  ses  exemplaires 
provenant  de  L  Ile  de  Pianosa,  près  de  F  Ile  d’Elbe, 
dans  la  mer  Tyrrhénienne. 

Dans  la  littérature  moderne,  ce  n’est  que  M.  G.-A.  Bou- 
lenger  qui  traita  de  cette  variété  intéressante  d’une 
façon  plus  détaillée  en  1913. 

Selon  cette  étude  récente  de  M.  Boulenger  la  pré¬ 
sence  de  la  var.  insulartica  fut  établie  sur  l’ Ile  de  Pia- 
nose  ainsi  que  sur  Filet  de  Scuola  di  Pianosa. 

Or  en  1912  un  zoologiste  viennois  me  fit  cadeau  de 
trois  lézards,  du  groupe  muralis,  qu’il  avait  capturés 
quelques  années  auparavant  sur  le  Monte  Argentario 
en  Toscane.  Ayant  entrepris  un  examen  précis  de  ces 
individus,  je  suis  à  même  d’établir  qu’ils  appartiennent 
à  la  var  insulanica  de  Bedr. 

Je  me  propose  donc  de  vouer  l’étude  présente  à  cette 
forme  insulaire  si  intéressante,  tout  en  considérant  les 
données  bibliographiques  s’y  rapportant,  et  d’offrir  une 
description  détaillée  des  trois  individus  du  Monte  Argen- 
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tario,  accompagnée  de  certaines  notes  phylogénétiques 
et  biogéographiques. 

Lacerta  muralis  Laur.,  var.  insnlanica  de  Bedr. 

(1)  Lacerta  muralis  neapolitana,  part.  Bedriaga, 

Arch.  f.  Naturg.  1879,  p.  277. 

(2)  Lacerta  muralis  var.  nigriventris  (non  Bonap.), 

Bedriaga,  toc.  cit. 

(3)  Lacerta  muralis  neapolitana  subvar.  ventroma- 

culata  (part.)  Bedriaga,  Bull.  Soc.  Zool. 
France,  1879,  pp.  204  et  205. 

(4)  Lacerta  muralis  neapolitana  subvar.  /.,  Be¬ 

driaga,  loc .  cit . 

(5)  Lacerta  muralis  reticulata  (part.)  Eimer,  Arch. 

f.  Naturg.,  1881,  p.  325  et  357,  Taf.  XIII, 
Fig.  12. 

(6)  Lacerta  muralis  subsp.  neapolitana  subvar.  insu- 

lanica,  Bedriaga,  Bull.  Soc.  Nat.  Moscou, 
LVI,  1882,  p.  101. 

(7)  Lacerta  mur.  subsp.  neapol.  subvar.  insulanica 

(part.)  Bedriaga,  Abh.  Senckenb.  Nat.  Ges., 
XIV,  1888,  p.  228. 

(8)  Lacerta  mur.  subsp.  neapol.  subvar.  nigriven¬ 

tris  (non  Bonap.)  part.  Bedriaga,  op.  cit., 
p.  229. 

(9)  Lacerta  muralis  var.  insulanica ,  Boulenger, 

Trans.  Zool.  Soc.  London„  XX,  1913,  p.  148- 
153,  PI.  XVIII,  Fig.  1-3  n  h 
(10)  Lacerta  muralis  var.  insulanica ,  R.  Mertens, 
Studien  z.  Syst.  d.  Lacert.,  I.  Teil,  Leipzig, 
1915,  p.  21,  22,  23  et  113. 

1  Note  supplémentaire  :  L.  muralis  var.  insulanica,  Vandoni,  I.  Ret- 
tili  cTItalia,  Manuali  Hoepli,  Milano,  1914,  p.  99  et  109.  —  Courte  des¬ 
cription,  sans  données  originales. 
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I.  REMARQUES  HISTORIQUES  ET  CRITIQUES 

C’est  M.  de  Redriaga,  qui,  dans  un  article  portant 
le  titre  :  «  Herpetologische  Studien  »  (1),  paru  en  1879, 
mentionna  pour  la  première  fois  le  Lézard  des  mu¬ 
railles  de  Pianose,  en  l’identifiant  avec  la  Lacerta  serpa 
Raf.  (—  a  L.  muralis  neapolitana  de  Redr.  »).  Dans 
le  même  ouvrage  il  décrit  des  individus  provenant  de 
Filet  de  Scuola,  près  de  Pianose,  qu’il  désigne  par  le 
nom  de  «  L.  muralis  var.  nigriventris Ronap.  »  (2).  —  Ces 
deux  formes  sont  sans  doute  identiques,  comme  relevé 
en  1913  par  M.  G.-A.  Roulenger  1,  qui  a  eu  l’occa¬ 
sion  d’examiner  du  matériel  provenant  de  Filet  de 
Scuola,  tout  en  le  comparant  aux  spécimens  de  Pia¬ 
nose. 

Dans  la  même  année  M.  de  Redriaga  fait  allusion 
à  la  forme  en  question  dans  un  «  Mémoire  sur  les  va¬ 
riétés  européennes  du  Lézard  des  Murailles  »  (3),  en  iden¬ 
tifiant  les  spécimens  de  Scuola  di  Pianosa  à  la  «  var. 
nigriventris  Ronap.  »,  tandis  qu’il  considère  les  indi¬ 
vidus  provenant  de  l’île  de  Pianosa  même,  comme 
représentant  une  autre  variété,  qu’il  désigne  comme 
«  sous-variété  /.  »  (4),  et  qui,  «  par  ses  formes  »  «  pa¬ 

raît  être  très  voisine  du  Lézard  oxycéphale  de  Fitzin- 
ger  »  (=  Lacerta  reticulata  de  Redr.).  Pour  les  spéci¬ 
mens  d’Arezzo  en  Toscane,  de  la  Campagne  Romaine 
et  l’îlet  de  Scuola  di  Pianosa,  M.  de  Redriaga  propose 
le  nom  de  «ventromaculata»,  un  simple  synonyme  (partim) 
de  la  nigriventris  typique  (des  environs  de  Rome  par  exem¬ 
ple)  du  Prince  Bonaparte. 

En  1881  M.  le  Prof.  Th.  Eimer  (5)  mentionne  égale¬ 
ment  la  Lacerta  muralis  de  Pianose,  dont  il  avait  obtenu 
deux  9  9-  H  la  range,  au  point  de  vüe  du  développement 

1  (9),  p.  149. 
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de  sa  livrée,  parmi  les  formes  qu’il  désigne  par  le  nom 
de  «  reticulata  1  ».  La  valeur  taxonomique  de  cette  dési¬ 
gnation  ne  se  rapporte  toutefois  qu’exclusivement  au 
développement  de  la  livrée,  et  n’a  ainsi  aucune  impor¬ 
tance  systématique,  car  des  autres  variétés  du  Lézard 
des  murailles  (var.  Brüggemanni  de  Bedr.  et  subsp. 
nigriventris  Bonap.)  seraient  à  ce  taux-là  identiques  à 
la  var.  insulanica.  De  fait  M.  Eimer  cite  lui-même  des 
spécimens  de  Gênes,  Lucca,  Bimini  et  Vérone,  tous 
sous  le  terme  de  «  reticulata  nigriventris  »,  quoique 
ceux-ci  sont,  au  point  de  vue  systématique,  loin  d’être 
identiques  à  la  var.  insulanica. 

En  1882  M.  de  Bedriaga  publie  un  article  portant 
le  titre  «  Die  Amphibien  u.  Bept.  Griechenlands  »,  où, 
sans  offrir  une  description  nouvelle,  et  se  référant  sim¬ 
plement  à  celle  qu’il  avait  donnée  à  ce  sujet  dans  le 
«  Bull,  de  la  Soc.  Zool.  de  France  »,  il  énumère  le  Lé¬ 
zard  de  Pianose  sous  le  nom  de  «  var.  insulanica  »  (6). 
Dans  cette  énumération,  comme  d’ailleurs  dans  son  ou¬ 
vrage  précédent,  il  considère  la  var.  insulanica  —  aussi 
bien  que  la  nigriventris  de  Bonaparte  —  comme  «  sous- 
variétés  »  de  la  Lacerta  serpa  Raf.,  appelée  par  lui 
«  L.  muralis  Laur.  subsp.  neapolitana  de  Bedr.  » 

En  1886  M.  de  Bedriaga  publia  son  ouvrage  détaillé 
«  Beitr.  z.  Kenntn.  d.  Lacertidenfamilie  »,  dans  lequel 
il  mentionne  la  var.  insulanica  comme  une  «  Zeichnungs- 
varietàt  »  (7)  de  sa  subsp.  neapolitana  (=  L.  serpa  Raf.); 
à  propos  de  sa  distribution  géographique  il  écrit  comme 
suit  :  «  Diese  von  Schreiber  als  reticulata,  von  Eimer 
als  maculata  (vergl.  Arch.  f.  Naturg.  1881,  Taf.  XIV, 
Fig.  19,  20)  und  von  mir  als  insulanica  benannte  Form 
kommt  vorzugsweise  auf  den  italienischen  Inseln  Pia- 

1  Cette  désignation  n’est  point  systématique,  et  ne  doit  être  confon¬ 
due  avec  celle  de  la  Lacerta  reticulata  de  Bedr.  (=  «  L.  Bedriagae 
Camer.  »),  signifiant  une  espèce  distincte,  habitant  la  Corse. 
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nosa,  Giglio,  Ventotene  und  weniger  hâufig  auf  dem 
Festlande  Italien  vor.  »  Il  est  clair  que  M.  de  Be- 
driaga  confond  cette  forme  d’une  part  avec  la  subsp. 
nigriventris  Bonap.  et  d’autre  part  probablement  aussi 
avec  la  var.  Brilggemanni  de  Bedr.,  car  ce  n’est  que 
celles-ci  qui  vivent  sur  le  «  continent  italien  »,  et  non 
pas  la  var.  insulanica.  Il  commet  la  faute  de  ne  consi¬ 
dérer  qu’exclusivement  le  type  de  la  livrée  de  ces  Lé¬ 
zards,  comme  l’ont  fait  Schreiber  dans  sa  première 
édition,  et  Eimer,  en  donnant  les  mêmes  noms  à  des 
formes  différentes  au  point  de  vue  systématique,  mais 
portant  une  livrée  d’un  même  type.  Comme  toutefois 
la  dénomination .  «  insulanica  »  créée  par  lui,  ne  se  rap¬ 
portait  originairement  (6)  qu’au  Lézard  de  Pianose,  ce 
nom  est  valide  selon  les  «  Règles  Internat,  de  la  No¬ 
menclature  Zoologique  »  (1905),  et  c’est  par  celui  que 
nous  désignons  aujourd’hui  la  variété  de  Pianose  et  de 
Scuola  di  Pianosa,  qui  ne  peut  être  confondue  ni  avec 
la  subsp.  nigriventris  Bonap.  ni  avec  la  var.  Brilgge¬ 
manni  de  Bedr.,  tout  deux  habitant  des  terrains  voi¬ 
sins  du  Continent  italien. 

Les  exemplaires  .de  Scuola  di  Pianosa  sont  aussi  (8) 
cette  fois  considérés  par  M.  de  Bedriaga  comme  appar¬ 
tenant  à  la  nigriventris  Bonap.  1,  et  comme  différents 
des  individus  habitant  l’île  de  Pianose. 

Les  données  énumérées  jusqu’ici  sont,  comme  nous 
le  voyons,  que  très  fragmentaires  et  imparfaites,  et  ne 
nous  offrent  aucune  base  en  sens  d’une  détermination 
exacte  de  la  variété  dont  nous  nous  occupons,  d’au¬ 
tant  moins,  que  M.  de  Bedriaga  la  confond  absolu¬ 
ment  avec  les  formes  voisines  du  Continent.  Si  en  effet, 
comme  on  le  présumerait  d’après  ce  que  M.  de  Be- 

1  II  m’est  inconcevable  comment  M.  de  Bedriaga  peut  prétendre 
(Z.  c.)  que  cette  forme  est  rare  («  selten  »)  sur  la  Péninsule  Italienne, 
aux  alentours  de  Rome  par  exemple. 
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driaga  écrit,  la  forme  de  Pianose  était  identique  aux 
individus  se  trouvant  sur  le  Continent  («  Fest- 
land  »,  cfr.  (7))  et  mentionnés  par  Schreiber  (lre  édit.) 
et  Eimer,  le  nom  «  insulanica  »  ne  serait  qu’un  syno¬ 
nyme,  semblable  au  nom  «  ventromaculata  »,  introduit 
par  M.  de  Bedriaga  afin  de  désigner  par  celui-ci  la 
nigriventris  décrite  par  Bonaparte.  Ce  ne  sont  donc 
que  les  recherches  soigneuses  de  M.  G.-A.  Boulenger 
qui  ont,  pour  la  première  fois,  et  en  même  temps  défi¬ 
nitivement  éclairci  ce  sujet  embrouillé  par  la  littérature 
précédente. 

En  1913  M.  Boulenger  publia  sa  «  Second  Contrib. 
to  our  knowledge  of  the  Varieties  of  the  Wall-Lizard  », 
un  bel  ouvrage  à  la  hauteur  de  la  science  erpétologique 
moderne,  dans  lequel  nous  trouvons  une  description 
nette,  claire  et  détaillée  de  la  var.  insulanica  (9).  C’est 
précisément  dans  cet  ouvrage  que  M.  Boulenger  nous 
démontre  (p.  149),  que  le  Lézard  de  Pianose  est  bien 
identique  à  la  forme  habitant  la  Scuola  di  Pianosa,  et 
qu’il  n’est  point  à  relier  à  la  Lacerta  serpa  Raf.  («  L.  mu- 
ralis  var.  serpa  »  d’après  Boulenger),  mais  bien  à  la 
Lacerta  muralis  Laur.  (s.  str.  1). 

Quant  à  ce  qui  concerne  d’autres  détails  rapportés 
par  M.  Boulenger,  j’en  ferai  allusion  au  cours  de  ce 
qui  suivra. 

A  part  de  la  littérature  que  nous  venons  de  parcourir, 
la  var.  insulanica  se  trouve  encore  mentionnée  à  deux 
endroits. 

M.  Schreiber,  en  1912,  dans  la  seconde  édition  de 
sa  fameuse  «  Herpetologia  Europaea 2  »,  cite  la  var. 

1«  L.  muralis  Laur.  forma  typica  »  d’après  Boulenger  (=  L.  mur. 
Laur.  subsp.  fusca  de  Bedriaga).  —  Pour  quant  à  ma  terminologie, 
cfr.  Fejérvary,  Notes  à  propos  d’une  simplification  dans  la  Nomencl., 
Zool.  Anz.,  XXXVII,  1911,  p.  425-427,  et  :  Zur  Frage  d.  Artbegriffes 
t  d.  modernen  Herpetol.,  Verh.  Zool.  Bot.  Ges.  Wien,  1918  (p.  258-266). 

2  Chez  G.  Fischer,  Jena,  1912,  p.  446. 
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«  insLilanica 1  »  sous  «  var.  ï)  »,  donc  entre  les  syno¬ 
nymes  se  rapportant  à  la  L.  serpa  Raf.  var.  tiliguerta 
Gmel.  Il  est  évident  que  M.  Schreiber  n’a  point  connu 
la  var.  insulanica  par  un  examen  immédiat  et  personnel, 
car  autrement  il  ne  l’aurait  jamais  pu  réunir  avec  la  var. 
tiliguerta  de  la  Lacerta  serpa.  Voilà  la  diagnose  des 
formes,  parmi  lesquelles  M.  Schreiber  rangea  la  var. 
insulanica  :  «  Supra  viridis ,  varius  olivacea ,  maculis 
creberrimis  atris  transversis  ad  latera  saltem  variegata 
aut  reticulata.  Ocella  axillaria  coerulea  ;  subtus  albida. 
—  Long.  20  -  23  cm.  »  La  première  partie  de  cette  diag¬ 
nose  peut  encore  s’appliquer  à  la  var.  insulanica,  tandis 
que  la  seconde,  «  subtus  albida  »  n’y  répond  absolument 
pas.  C’est  précisément  pour  cela  que  je  n’ai  pas  cité 
le  passage  respectif  de  M.  Schreiber  entre  les  syno¬ 
nymes  de  Y  insulanica,  sa  diagnose  ne  se  rapportant 
ainsi  qu’à  la  L.  serpa  var.  tiliguerta,  et  non  pas  à  la  var. 
insulanica,  à  laquelle  il  pensa  pouvoir  l’identifier,  se 
basant  à  cet  égard  sur  la  dernière  description  (7)  de 
M.  de  Bedriaga. 

M.  R.  Mertens  enfin,  essaya  en  1915  d’éclaircir  cer¬ 
tains  points  par  rapport  à  la  systématique  de  la  La¬ 
certa  muralis  Laur.  et  de  la  L.  serpa  Raf.  (10).  Dans 
cet  ouvrage,  parfois  net  et  détaillé,  et  parfois  inconce- 
vablement  défectueux,  l’auteur  ne  mentionne  la  var. 
insulanica  que  dans  les  tableaux  phylétiques.  Sur  page 
22  de  son  traité  il  écrit  de  cette  variété  comme  si  c’était 
M.  Boulenger  qui  l’avait  établie  :  «  Als  eine  neue 

Varietàt  stellt  er  (c’est-à-dire  M.  Boulenger)  in 
dieser  Arbeit 2  die  var.  insulanica  auf...  ».  C’est  bien 
aussi  un  des  cas  où  la  superficialité  de  M.  Mertens 
doit  nous  sauter  aux  yeux.  Cet  auteur  a  néanmoins 
très  justement  reconnu  (p.  115)  que  la  var.  insulanica 

1  C’est  ici  le  seul  endroit  où  M.  Schreiber  en  fait  allusion. 

2  A  savoir  les  «  Second,  Contributions  »,  parues  en  1913. 
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ne  peut  être  rattachée  ni  à  la  L.  s  erp  a  Raf.  typique, 
ni  à  la  var.  tiliguerta  Gmel.  1,  mais  uniquement  à  la 
Lacerta  muralis  Laur. 

IL  DESCRIPTION. 

1.  Formes  et  proportions. 

Formes  et  proportions  générales  de  cette  variété 
répondant  à  celles  de  la  Lacerta  muralis  var.  Brügge- 
manni  de  Bedr.  Le  type  de  la  tête  des  trois  spécimens 
en  question  est  décidément  pyramidocéphale.  Le  tronc 
et  la  tête  (du  museau  à  l’anus)  sont  ensemble  4,58  fois 
plus  long  que  la  tête  (mesurée  à  l’occiput)  chez  la  9  » 
et  3.81  à  3.85  fois  plus  long  chez  les  ç?cf-  La  tête 
est  1.52  à  1.62  2  fois  plus  longue  que  large,  sa  hauteur 
étant  contenue  1.8  à  2.05  3  fois  dans  sa  longueur.  La 
surface  de  la  tête  est  légèrement  convexe  ;  museau  d’une 
longueur  moyenne,  obtusément  pointu,  décidément  ro¬ 
buste  dans  les  çfcf,  au  profil  convexe,  aussi  long  que 
la  distance  entre  le  coin  postérieur  de  l’œil  et  à  peu 
près  le  milieu  du  tympan  chez  les  çf  ,  ou  entre  le  coin 
postérieur  de  l’œil  et  le  bord  postérieur  du  tympan 
chez  la  9  •  Narine  ronde,  limitée  par  la  nasale,  la  post¬ 
nasale  et  la  première  supralabiale.  La  bouche  formant 
une  ligne  plutôt  droite.  Cou  aussi  large  que  la  tête.  Corps 

1  II  m’est  incompréhensible  comment  M.  Boulenger  a  pu  ranger  la 
tiliguerta  dans  son  tableau  phylétique  (op.  cit.,  p.  205)  auprès  de  la  var. 
insulanica,  et  non  pas  auprès  de  la  Lacerta  serpa  Râf.,  surtout  après 
avoir  fait  sur  p.  155  de  ce  même  ouvrage  l’énonciation  suivante  :  «  I 
must,  nevertheless,  point .out  that  I  am  not  always  able  to  distinguish 
examples  of  the  vars.  tiliguerta  and  serpa ,  so  completely  do  they  merge 
into  each  other...  »  M.  Mertens  (Joe,  cit.)  a  très  judicieusement  reconnu 
que  la  var.  tiliguerta  se  relie  bien  au  groupe  de  la  L.  serpa ,  et  non  pas  à 
celui  de  la  L.  muralis  Laur. 

2  $  ad.  :  1.62  ;  cTcf  :  1-58  et  1.52. 

$  :  2.0'  ;  cfcf  :  1-80  et  1.98. 
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robuste,  relativement  peu  aplati.  Queue  ronde,  sa  lon¬ 
gueur  normale  ne  pouvant  être  constatée  chez  les  indi¬ 
vidus  en  question,  mais  il  est  plus  que  probable  que  ce 
caractère  répondra  aussi  aux  conditions  observées  dans 
la  var.  Brüggemanni.  Le  quatrième  orteil  atteint  ou 
dépasse  légèrement  le  collier  chez  les  ç?ç?,  et  atteint 
le  coude  chez  la  Ç. 


Mesures  : 

$  ad. 

cf  ad.1 

gT  sén. 

Longueur  totale . 

141.8 

— 

Longueur  de  la  tête . 

13.01 

16 

16.09 

Largeur  de  la  tête  2 . 

7.99 

10.1 

10.55 

Hauteur  de  la  tête  3  .... 

6.39 

8.87 

8.1 

Du  museau  à  l’anus  .... 

59.7 

61.07 

61.99 

Longueur  de  la  queue  .... 

82.1* 

cassée 

cassée 

Extrémité  antérieure  .... 

17.79 

20.98 

23.2 

Extrémité  postérieure  .... 

28.94 

34.4 

38.01 

Pied . . 

13.91 

17.6 

18.6 

2.  Lépidose. 

La  rostrale  ne  touche  pas  à  la  narine,  étant  séparée 
de  celle-ci  par  la  partie  inférieure  de  la  nasale  ;  ros¬ 
trale  et  frontonasale  séparées.  Frontale  aussi  longue 
que  la  distance  entre  sa  pointe  antérieure  et  la  pointe 
du  museau,  ou  un  peu  plus  longue  ;  ses  bords  antérieurs 
sont  arqués  (convexes).  Frontale  et  lre  supra-oculaire 
largement  séparées.  Granules  entre  supraoculaires  et 
supraciliaires  formant  une  série  presque  complète,  la 
lre  supraciliaire  et  la  lre  supraoculaire  étant  toutefois 
en  contacte;  nombre  des  granules,  de  9  à  13.  5  supra¬ 
ciliaires  4.  Pariétale  et  lre  postôculaire  en  contacté. 
Pariétale  à  peu  près  aussi  longue  ou  distinctement  plus 
longue  que  la  frontale  ;  son  bord  extérieur  est  con- 

1  Approchant  la  limite  de  la  sénilité. 

2  Plus  grande  largeur,  dans  la  région  temporale. 

3  Du  plus  haut  point  de  la  région  pariétale  au  point  y  répondant 
dans  la  région  gulaire  non  renflée. 

Au  côté  droit  du  ç?  ad.  6 
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vexe.  Interpariétale  considérablement  (environ  2  fois) 
plus  longue  que  l’occipitale,  ou  environ  de  la  même 
longueur  (cf  sén.)  ;  occipitale  à  sa  base  plus  large  ou 
tout  aussi  large  (9)  que  la  plus  grande  largeur  de  l’in- 
terpariétale. 

Nasale  et  lre  loréale  ne  se  touchent  pas.  Dans  le 
ad.  la  post nasale  est  double  sur  tout  les  deux  côtés, 
tandis  que  dans  le  <3*  sénil  il  y  a  une  écaille  interca¬ 
laire,  sur  le  côté  droit,  entre  la  lre  loréale,  la  postna¬ 
sale  et  la  préfrontale.  Seconde  loréale  aussi  longue  que 
la  distance  entre  son  bord  antérieur  et  le  milieu  de  la 
narine.  Un  à  2  pré-oculaires.  Nombre  des  supralabiales 
pré-suboculaires  sur  tout  les  deux  côtés  5,  dans  un 
individu  (c -f  ad.)  4;  supralabiales  post-suboculaires  3  ; 
le  (f  sénil  présente,  au  côté  droit,  une  écaille  inter¬ 
calaire  entre  la  3me  et  4me  supralabiale.  —  Ecailles 
supratemporales  généralement  6  ;  une  fois  5  et  une 
fois  7  (?).  Massétérique  bien  développée,  quoique  par¬ 
fois  fendue  en  2  ou  3  parties.  Une  à  2  séries  d’écailles 
entre  la  massétérique  et  les  supratemporales,  3  à  4 
entre  la  massétérique  et  la  tympanale,  2  à  4  entre  la 
massétérique  et  les  supralabiales,  et  2  à  3  entre  la  massé¬ 
térique  et  les  postoculaires.  Trois  à  4  plus  grandes 
post-oculaires,  dont  la  lre  est  la  plus  grande. 

28  à  32  écailles  gulaires  dans  une  ligne  droite  comptées 
depuis  la  symphyse  des  submentales  jusqu’au  collier. 
Sulcus  gularis  plutôt  légèrement  marqué,  formé  de 
plus  petites  écailles  (environ  de  la  moitié  des  écailles 
voisines).  Bord  postérieur  du  collier  plutôt  droit,  la 
série  d’écailles  pré-collières  toutefois  fortement  dentelée, 
et  faisant  l’effet  d’un  second  collier  ;  10  à  11  écailles 
formant  le  collier. 

60  à  66  écailles  dorsales  dans  une  série  transversale 
(au  milieu  du  tronc)  ;  écailles  dorsales  subégales,  d’une 
forme  granulaire  subrhomboïdale,  plus  ou  moins  dis- 
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tinctement  carénées  à  leur  bout  ;  43  à  50  séries  trans¬ 
versales  (donc  comptées  en  longueur)  correspondant 
à  la  longueur  de  la  tête,  et  3  à  4  à  celle  d’une  plaque 
ventrale. 

Ecailles  des  faces  dorsales  du  tibia  subrhomboïdales 
ou  subcycloïdales,  distinctement  carénées  au  bout,  un 
peu  plus  petites  que  celles  du  dos,  ou  environ  de  la  même 
grandeur,  3  à  4  écailles  tibiales  correspondant  à  4  dor¬ 
sales. 

Ecailles  des  faces  dorsales  de  la  queue  fortement 
carénées,  leur  bord  postérieur  étant  arrondi,  presque 
droit  ;  dans  le  <+  sénil  j’ai  pu  constater  (dans  le  8me 
anneau)  des  traces  d’impressions  apicales.  Le  4me  an¬ 
neau  est  composé  de- 34  à  38  écailles  ;  les  anneaux  sont 
subégaux  ;  les  écailles  médianes  ne  forment  pas  de 
séries  plus  larges. 

Six  plaques  ventrales  dans  une  ligne  transversale  ; 
32  séries  transversales  dans  la  9  5  25  et  26  dans  les  c fciL 
Nombre  des  plaques  ventrales  supplémentaires  :  1, 
ou  1  (petite)  +  1  (grande).  Anale  un  peu  plus  large 
que  longue  dans  la  Ç,  1  k[z  à  2  fois  plus  large  que  longue 
dans  les  <+  +  .  Deux  préanales,  considérablement  plus 
petites  que  l’anale.  Deux  sémicercles  d’écailles  entourent 
l’anale,  dont  le  1er  est  composé  de  15  à  18  écailles,  et 
le  2nd  de  6  ou  de  10  écailles  (les  préanales  y  étant  com¬ 
prises)  ;  pas  d’écailles  postanales. 

6  à  7  plaques  fémorales  entre  les  plus  grandes  pla¬ 
ques  fémorales  et  les  pores  fémoraux.  21  à  26  pores 
fémoraux.  Formule  des  plaques  tibiales  :  1+1  +  1. 

Lamelles  subdigitales  lisses,  convexes,  leur  nombre 
étant  de  30  à  34  sous  le  4me  orteil.  Ecailles  palmaires 
et  plantaires  lisses,  ou  portant  une  petite  pointe  mé¬ 
diane,  de  forme  plutôt  ronde. 

Ecailles  subcaudales  lisses,  leur  bord  postérieur  droit, 
arqué  ou  même  obtusément  pointu  ;  elles  ne  forment 
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pas  de  séries  médiales  plus  larges,  et  sont  subégales 
entre  elles. 

3.  Livrée. 

La  livrée  de  cette  variété  ressemble  tantôt  à  celle 
de  la  var.  Brüggemanni  de  Bedr.,  tantôt  à  celle  des 
spécimens  extrêmes  de  la  subsp.  nigriventris  Bonap. 
de  Rome,  et  présente  aussi  quelque  affinité  au  dessin 
de  la  Lacerta  reticulata  de  Bedr.  de  la  Corse,  ou  de  sa 
var.  sardoa  Per.  de  la  Sardaigne,  sans  toutefois  que  cette 
ressemblance  de  la  livrée  serait  poussée  à  une  identité 
dans  l’une  ou  l’autre  direction. 

Piléus  brun  ou  verdâtre,  avec  des  taches  brun-foncées 
ou  noirâtres.  Région  entre  les  vittae  temporales  d’un 
brun  d’olives,  verdâtre,  d’un  beau  vert,  ou  jaunâtre. 
Le  (f  ad.  présente  des  dessins  noirs  en  zig-zag  irré¬ 
gulier  dans  la  zone  de  la  vitta  occipitalis,  formant  une 
sorte  de  réticulation  avec  les  dessins  irréguliers  que  l’on 
pourrait  considérer  comme  résidus  des  vittae  parié¬ 
tales  ;  striae  dorsales  absentes  ;  striae  supraciliaires 
clairement  indiquées  le  long  du  cou  par  d’étroites  raies 
vertes,  puis,  plus  bas,  par  de  petites  taches  d’un  vert 
plus  éclatant  entre  les  mèches  noires  formées  par  la 
vitta  parietalis  et  la  vitta  temporalis  ;  vitta  temporalis 
et  submaxillaris  fusionnées  en  une  réticulation  noire, 
les  intervalles  se  trouvant  entre  les  mèches  étant  là 
d’un  beau  vert  turquoise  en  tournant  par  endroit  dans 
le  bleu  ;  queue  d’un  vert  d’olives,  avec  de  petites  bandes 
verticales  (résidus  des  vittae)  le  long  des  côtés  des  an¬ 
neaux,  accompagnées  par  endroit  de  quelques  points 
plus  clairs  (verdâtres  ?)  d’une  position  finale,  résidus 
des  striaè  ;  extrémités  pourvues  d’une  réticulation  noire, 
ne  laissant  paraître  que  quelques  taches  rondes  (ocelles) 
d’un  vert  d’olives.  Le  cT  sénil,  par  contre,  ne  laisse 
guère  distinguer  les  éléments  des  striae  et  vittae  d’an- 
tan  ;  nous  y  voyons  une  réticulation  noire,  formant 
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des  barres  latérales  transversales,  réunies  au  milieu 
(par  les  résidus  de  la  vitta  occipitalis)  ;  les  intervalles 
—  d’étroites  bandelettes  ou  de  petites  taches  —  sont 
d’un  vert  clair,  jaunâtres  ;  le  bleu  des  flancs  ne  semble 
pas  avoir  dominé  autant  dans  cet  individu  que  dans 
le  précédent  ;  la  couleur  noire  forme  sur  la  queue  de  véri¬ 
tables  anneaux,  et  ce  n’est  que  leur  partie  ventrale  qui 
est  plus  claire  ;  des  traces  plus  claires  (résidus  des  striae) 
y  sont  toutefois  présentes  ;  l’ensemble  de  ce  spécimen 
fait  l’impression  d’une  livrée  très  foncée,  interrompue 
par  quelques  éléments  de  couleurs  plus  vives,  prêtant 
ainsi  l’aspect  d’un  contraste  bizarre,  ce  qui  vous  rap¬ 
pelle  précisément  la  subsp.  nigriventris  Bonap.,  dont  des 
exemplaires  semblables  furent  décrits  par  M.  de  Be- 
driaga  sous  le  nom  de  «  var.  flaviundata  ». 

La  livrée  de  la  Ç  est  assez  différente  de  celle  des 
;  la  zone  entre  les  vittae  temporales  est  réticulée, 
la  réticulation  étant  d’un  brun  très  foncé  ;  les  espaces 
entre  les  mèches  sont  bien  plus  grandes  ici  que  chez 
les  cfcfj  et  c’est  le  brun  d’olives,  la  «couleur  fonda¬ 
mentale  )>,  qui  domine  ;  la  vitta  temporalis  est  présente 
sous  la  forme  d’une  bande  d’un  brun  de  sepia  aux  côtés 
ondulés  ;  sa  couleur  est  plus  foncée  vers  ces  bords  ; 
les  traces  de  la  stria  supraciliaire  sont  très  distinctement 
marquées  tout  le  long  du  corps  par  des  taches  claires  ; 
des  taches  semblables  mais  plus  océlliformes  corres¬ 
pondent  à  la  stria  subocularis  ;  les  résidus  de  ces  deux 
striae  sont  situés  presque  symétriquement  l’un  vis-à- 
vis  de  l’autre,  tandis  qu’entre  eux  ce  sont  les  ondula¬ 
tions  de  la  vitta  temporalis  qui  s’élèvent  ;  par  ce  fait 
même  cette  dernière  acquérit  un  aspect  segmenté,  ce 
qui  constitue  le  premier  pas  vers  sa  dissolution  en  taches 
ou  en  réticulations  ;  à  part  de  cela  il  y  a  encore  maintes 
ocelles  latérales  qui  étaient  probablement  d’une  cou¬ 
leur  turquoise  plus  claire,  se  trouvant  dans  la  zone  de 
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la  vitta  maxillaris  ainsi  qu’à  ses  confins.  Quelques 
petites  ocelles  plus  foncées  se  trouvent  aussi  dans  les 
vittae  temporales  mêmes.  Les  extrémités  et  la  queue 
présentent  les  mêmes  dessins  que  dans  le  çf  première¬ 
ment  décrit.  Les  ocelles  claires  des  extrémités  sont  en¬ 
tourées  d’anneaux  plus  foncés.  La  queue  est  régénérée, 
et  la  partie  régénérée  présente  des  lignes  longitudinales 
noires  et  droites,  bilatéralement  situées  (1—1),  corres¬ 
pondant  évidemment  aux  vittae  temporales  ;  ceci  est, 
paraît-il,  un  atavisme  pour  quant  à  ce  groupe  plus  res¬ 
treint,  comme  dans  les  cas  mentionnés  et  représentés 
par  M.  Boulenger  1  ;  les  faces  ventrales  de  la  partie 
régénérée  sont  blanches.  —  Ce  n’est  donc  en  somme 
que  la  Ç  qui  ressemble,  par  son  dos  portant  une  réti¬ 
culation  à  grosses  mèches,  sans  trace  d’une  vitta  occi- 
pitalis  ou  de  striae  dorsales,  à  la  Lacerta  reticulata  de 
Bedr.,  le  dessin  de  ses  flancs  se  rapprochant  même  au 
type  ocellé  de  la  var.  sardoa  Per. 

Les  faces  ventrales  (cfo71  et  Ç)  ressemblent  à  celles 
de  la  Lacerta  muralis  filfolensis  de  Bedr.  ;  la  couleur 
fondamentale  est  blanche,  avec  un  ton  bleuâtre  dans 
les  cfcf,  et  plutôt  ivoire  dans  la  Ç  ;  les  cfc?  sont 
richement  tachetés  de  noir,  mais  ces  taches  ne  sont  pas 
d’une  disposition  aussi  irrégulière  que  dans  la  var.  Brüg- 
gemanni  ;  elles  sont  rangées,  comme  dans  la  filfolensis, 
le  long  des  parties  latérales  du  ventre,  ou  au  moins  en 
montrent-elles  une  tendence  décidée,  et  les  deux  séries 
médiales  de  plaques  ventrales  restent,  en  majeure  partie, 
dépourvues  de  taches  ;  la  9  n  a  que  de  petites  taches, 
bien  plus  petites  que  celles  de  certaines  9  9  toscanes 
de  la  var.  Brüggemanni  de  Bedr.  2. 

Quant  aux  taches  ventrales,  surtout  dans  les  çjfcf, 
cette  variété  occupe  donc  une  place  singulière  entre 

1  Second  Contribution  etc.,  p.  142,  PI.  XVI,  fig.  8-10. 

2  Cfr.  Boulenger,  op.  cit.,  PL.  XVII,  fig.  4  a. 


4.  Tableau  synoptique  des  différences  principales 
entre  la  var.  Brii^^emanni,  la  var.  insuianica, 
et  la  subsp.  ni^nventris. 


var. 

Brüggemanni 1 

DE  BEDR. 

var. 

insuianica  2 

deBedr. 

subsp. 

nigriventris  1 

Bonap. 

1.  Écailles  à  tra¬ 
vers  du  tronc: 

52—65 

60-74 

55-71 

2.  Séries  corres¬ 
pondant  à  la 
longueur  de  la 
tête 

35-52 

40-67 

37-51 

3.  Écailles  gu- 
laires  : 

22-30 

24-32 

22-29 

4.  Écailles  du 

collier  : 

8—12 

8-13 

8-11 

5.  Plaques  ven¬ 
trales  : 

22-30 

23-32 

24-29 

6.  Pores  fémo- 
'  raux : 

17—24 

19-26 

18-23 

7.  Lamelles  sub¬ 
digitales  du 
4me  orteil  : 

24—28 

26-34 

27-31 

8.  Écailles  du 
4me  anneau  de 
la  queue  : 

30—36 

34-38  3 

30—38 

9.  Couleurs  du 
dos  : 

Brun,  avec  reflet 
vert  ou  verdâtre 

d’un  brun  d’oli¬ 
ves,  verdâtre, 
vert  ou  jaunâtre 

vert,  jaunâtre 
ou  jaune-citron 

10.  Livrée 

du  mâle  : 

Plus  ou  moins 
réticulée 

réticulation 
moyenne'ou  ex¬ 
trême  (trans¬ 
versale) 

réticulation 

extrême 

11.  Livrée  de  la 
femelle  : 

Tachetée, 
en  gardant  les 
vittae  temporales 

réticulée,  vittae 
temp.  présentes, 
passant 

à  la  réticulation 

réticulée,  vittae 
temp.  formant 
une  réticulation 
à  mèches  étroites 

12.  Faces 

ventrales  : 

Blanches,  jaunes 
ou  rouges  ;  plus 
ou  moins  densé¬ 
ment.  tachetées 

- 

blanches  ou  légè¬ 
rement  bleuâtres, 
assez  ou  très  den¬ 
sément  tachetées, 
une  double  série 
médiale  de  pla¬ 
ques  ventrales 
restant,  dans  la 
Ire  moitié  du 
corps,  sans  taches 

blanches, 
densément  ta¬ 
chetées,  parfois 
presque  noires. 

1  D’après  les  données  de  M.  Boulenger,  Tr.  Z.  Soc.  London,  1905. 

2  D’après  M.  Boulenger,  1913,  et  mes  résultats  actuels. 

3  D’après  mes  spécimens. 
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les  formes  méridionales  appartenant  à  la  Lacerta  mu- 
ralis  Laur.  Elle  est  bien  du  type  de  ces  «formes  insu¬ 
laires  »  dont  M.  Eimer  1  nous  parle  ;  M.  Eimer  a,  d’ail¬ 
leurs,  ingénieusement  relevé  la  livrée  intéressante  des 
faces  ventrales  du  Lézard  de  Pianose,  en  écrivant  à  cet 
égard  2  :  «  Was  die  Fàrbung  der  Unterseite  angeht, 

so  ist  diese  theilweise  schwarz  gefleckt  :  so  die  Kehle 
ausgiebig,  dann  die  Seiten  und  hinten  auch  der  mittlere 
Theil  des  Bauches  —  wir  haben  also  eine  nigriventris, 
aber  bezüglich  dieser  Eigenschaft  eine  Zwischenstufe 
zwischen  den  bisher  betrachteten  nôrdlichen  Typen 
und  den  südlichen.  »  Ceci  s’accorde  mot  à  mot  avec 
ce  que  j’ai  pu  constater  sur  mes  spécimens.  —  Des 
taches  bleues  occupent  les  séries  extérieures  des  pla¬ 
ques  ventrales. 

De  ce  qui  fut  établi  il  résulte  donc  que  la  var.  insu- 
lanica,  que  je  viens  de  signaler  du  Monte  Argentaro,  est 
absolument  identique  aux  individus  qui  habitent  l’île 
de  Pianose. 

III.  CONSIDÉRATIONS  PHYLOGÉNÉTIQUES 
PAR  RAPPORT  A  LA  SYSTÉMATIQUE 

De  ce  qui  fut  établi  il  résulte  que  la  var.  insulanica 
est  en  parenté  la  plus  proche  avec  la  var.  Briiggemanni , 
et  qu’elle  présente  en  même  temps  beaucoup  d’affi¬ 
nité  avec  la  subsp.  nigriventris  Bonap. 

Sa  ressemblance  à  la  subsp.  nigriventris  est,  selon 
mon  opinion,  certes  dûe  à  une  sorte  d’homoeogénèse 3 
renforcée  ici  par  la  descendance  commune  et  par  une 
certaine  convergeance  biologique.  Le  haut  nombre  des 

1  Op.  cil.,  p.  356. 

2  Op,  cit.,  p.  357. 

3  Cfr.  G.-H.-Th.  Eimer,  Die  Entstehung  d.  Arten,  II,  Orthog'.  d. 
Schmetterlinge,  chez  Engelmann,  Leipzig,  1897,  p.  19. 
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écailles  —  étant  joint  à  leur  petitesse  —  la  domination 
des  couleurs  vertes,  jaunâtres  et  noires  sur  les  faces 
dorsales,  noires  et  bleues  sur  les  faces  inférieures,  en 
sont  des  preuves  ;  tout  cela  est  caractéristique  pour  les 
formes  méridionales  de  la  L.  muralis. 

Les  différences  entre  la  nigriventris  et  Yinsulanica 
sont  par  contre  dues  au  climat  tant  soit  peu  différent. 
La  nigriventris  est  une  forme  continentale  et  littorale, 
tandis  que  Yinsulanica  possède  les  caractéristiques  des 
formes  insulaires.  C’est  avant  tout  la  livrée  singulière 
du  ventre  qui  en  fournit  une  preuve.  Le  Prof. 
Eimer  tourna,  il  y  a  déjà  40  ans,  notre  attention 
à  ce  fait  singulier,  en  écrivant  :  «...  Ebenso  sind  aile 
Thiere,  welche  ich  von  Inseln  besitze,  die  südlich  von 
der  Insel  Pianosa  (im  Südwesten  von  Elba)  gelegen 
sind,  so  schon  von  MontecristOj  nicht  mehr  nigriventres, 
sondera  ohne  schwarze  Flecken  an  der  Unterseite  und 
sie  zeigen  auch  im  Uebrigén  den  südlichen  Habitus  1.  » 

La  filfolensis  de  Malte  et  du  Roc  de  Filfola,  présente, 
comme  je  l’ai  mentionné  tout  à  l’heure,  les  mêmes 
conditions  pour  quant  à  la  disposition  des  taches  ven¬ 
trales.  La  subsp.  quadrilineata  Gray,  dont  j’ai  examiné 
de  nombreux  spécimens  provenant  d’Ajaccio  (Corse) 
que  mon  ami,  feu  le  Dr  E.  Hupka  a  bien  voulu  me  com¬ 
muniquer  en  1910,  présente  un  ventre  dépourvu  de 
taches,  ou,  comme  M.  Boulenger  2  le  constate,  s’il  y 
a  des  taches,  elles  ne  sont  généralement  limitées  que 
«  to  the  throat  and  the  outer  row  of  ventral  plates  ». 
En  voilà  donc  une  belle  série  de  convergeances  insu¬ 
laires.  Un  second  résultat  de  l’influence  du  climat  péla- 

1  (5),  p.  356.  — -  Pour  ce  qui  concerne  le  reste  des  vues  émises  par 
M.  Eimer  sur  le  rapport  du  noir  et  du  blanc  des  faces  ventrales  dans 
les  formes  continentales,  je  dois  observer  que  celles-ci  ne  répondent 
pas  toujours  aux  faits  établis  depuis  lors  sur  l’examen  d’un  vaste  ma¬ 
tériel. 

2  Trans.  Z.  Soc.  London,  1905,  p.  407. 
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gique  se  manifeste  dans  la  lépidose,  car  les  écailles  de 
la  var.  insulanica  (et  des  autres  formes  insulaires  men¬ 
tionnées)  sont  encore  plus  petites  et  plus  nombreuses  que 
dans  la  nigriventris ,  parallèle  continental  de  Y  insulanica. 

La  var.  Briiggemanni  et  la  var.  insulanica  sont  par 
contre  directement  reliées.  En  considérant  les  carac¬ 
tères  morphologiques  et  les  particularités  de  la  livrée 
on  ne  pourrait  conclure  ici  qu’à  une  parenté  euthy- 
génétique  1.  C’est  un  des  cas  rares  où  une  forme  moderne 
peut  être  immédiatement  rattachée  à  une  autre,  exis¬ 
tant  encore.  La  var.  insulanica  possède  tant  de  carac¬ 
tères  la  reliant  à  la  var.  Briiggemanni  que  l’on  ne  peut 
conclure  qu’à  une  persistance  d’une  série  de  ces  carac¬ 
tères  en  elle.  Car,  si  on  voulait  supposer  que  la  nigri¬ 
ventris  eût  été  le  prédécesseur  de  Y  insulanica,  l’on  ne 
pourrait  pas  s’expliquer  la  réapparition  de  certains 
caractères  la  rapprochant  à  la  var.  Briiggemanni,  vu 
qu’il  s’agirait  là  de  modifications  contraires  à  celles 
que  nous  voyons  surgir  d’ordinaire  chez  nos  muralis 
méridionales  ;  si  le  haut  degré  de  la  réticulation  noire 
et  la  couleur  exclusivement  verte  ou  jaunâtre  aurait 
figuré  dans  le  prédécesseur  de  Y  insulanica,  il  n’y  a  pas 
de  raison  biologique  par  laquelle  sa  disparition  et  la  réap¬ 
parition  de  conditions  plus  archaïques  pourrait  être 
expliquée,  car  ces  caractères  n’auraient  pas  été  en  dis¬ 
harmonie  avec  le  climat  pélagique.  Si  donc  ils  ne  sont 
pas  présents  dans  Y  insulanica,  ou  du  moins  pas  dans  un 
tel  degré  que  chez  la  nigriventris,  c’est  qu’ils  n’ont  point 
encore  figuré  dans  les  ancêtres  euthygénétiques  du 
Lézard  de  Pianose,  ce  qui  nous  ramène  précisément  à 
la  var.  Briiggemanni. 

C’est  bien  cette  parenté-là  que  M.  Boulenger  2 

1  Quant  à  ce  terme,  voir  Fejérvary,  Bull  Soc.  Vaud.  Sc.  Nat.,  1921, 
■p.  351. 

Trans.  1913,  p.  205. 
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exprima  dans  son  tableau  phylétique,  et  à  ce  qui  con¬ 
cerne  les  trois  formes  en  question  je  suis  absolument 
de  l’avis  de  M.  Boulenger.  —  Les  conceptions  phv lé- 
tiques  représentées  par  M.  Mertens  dans  son  ouvrage  1, 
selon  lesquelles  la  Lacerta  muralis  Laur.  (s.  str.),  la 
var.  Brüggemanni  et  la  subsp.  nigriventris  seraient 
toutes  descendues  de  la  var.  quadrilineata  —  par  inter¬ 
médiaire  de  la  var.  insulaniça  habitant  tout  au  plus 
3  à  4  petits  îlots  de  la  mer  Tyrrhénienne  —  ne  sont  rien 
moins  qu’absurdes,  au  point  de  vue  morphologique 
autant  que  de  celui  de  la  bionomie  et  de  l’extension 
géographique  de  ces  formes.  Je  reviendrai  encore  à 
certains  points  de  ce  sujet  au  cours  du  chapitre  pro¬ 
chain. 

M.  Boulenger  considère  la  L.  serpa  var.  tiliguerta 
Gmel.,  la  L.  reticulata  de  Bedr.  et  la  L.  retic.  var.  sardoa 
Per.  2  comme  dérivées  de  la  var.  insulaniça.  Je  dois 
avouer  que  dans  ce  point-là  nos  idées  sont  loin  de  se 
rencontrer.  Je  suis  persuadé  qu’un  envisagement  pareil 
est  absolument  erroné  et  contraire  à  tous  les  faits  mor¬ 
phologiques,  biologiques  et  géologiques.  Je  ne  me  limi¬ 
terai  ici  qu’à  la  constatation  de  certains  phénomènes 
morphologiques,  les  côtés  biologiques  et  géologiques 
pouvant  être  facilement  envisagés  par  le  lecteur,  s’il 
considère  ce  que  le  chapitre  suivant  contient. 

La  L.  reticulata  et  sa  var.  sardoa ,  quoique  certaine¬ 
ment  pas  identiques  dans  tous  les  détails,  constituent, 
au  point  de  vue  systématique,  indiscutablement  des 
éléments  d’une  même  espèce.  Et  cette  espèce  n’a  rien 
à  faire  à  nos  muralis  d’aujourd’hui,  c’est  une  forme 
isolée  3,  un  reliquat  archaïque  de  l’ancien  massif  Corso- 

]  Op.  cit. 

2  Figurant  chez  lui  que  comme  variétés  de  la  Lacerta  muralis  Laur. 

3  M.  de  Méhely  a  relevé  certains  caractères  de  cette  espèce  qui  lui 
ont  suggéré  r existence  de  rapports  phylétiques  plus  intimes  entre  elle 

53-199  26 
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Sarde.  M.  de  Méhely  1  avait  donc  fort  bien  fait  de  la 
séparer,  comme  espèce  distincte,  des  formes  apparte¬ 
nantes  à  la  L.  muralis  Laur.  M.  Boulenger  2  tâcha 
ensuite  de  démontrer  en  14  points  que  les  caractères 
lépidotiques  et  ceux  ayant  rapport  à  la  livrée  ne  per¬ 
mettent  pas  de  séparer  la  L.  muralis  Laur.  de  la  L.  re- 
ticulata ,  ces  deux  étant,  selon  M.  Boulenger,  en  con¬ 
nexion  étroite  par  la  var.  insulanica.  Il  prouve  que  ces 
caractères  dont  il  est  question,  et  qui  furent  —  entre 
autres  —  mentionnés  par  le  Prof,  de  Méhely  en  faveur 
de  l’établissement  d’une  distinction  spécifique  entre 
la  L.  muralis  Laur.  et  la  L.  reticulala  de  Bedr.  ne 
répondent  pas  à  de  pareilles  exigences  ;  j’en  conviens 
volontiers,  et  suis  à  l’égard  de  ces  détails-ci  absolument 
de  l’avis  de  M.  Boulenger.  Mais  :  ce  ne  sont  pas  seu¬ 
lement  les  caractères  lépidotiques  qui  jouent  un  rôle 
dans  la  distinction  des  espèces  !  Le  «  critérium  spé¬ 
cifique  )>  ne  réside  pas  d’ordinaire  que  dans  une  cer¬ 
taine  qualité  de  caractères,  ce  n’est  au  contraire,  géné¬ 
ralement  que  la  corrélativité  spéciale  de  tout  un  com¬ 
plexe  3  de  caractères  qui  sera  apte  à  nous  faire  prononcer 
une  opinion  juste  à  ce  sujet.  Dans  le  cas  présent  il  y  a 
les  proportions  générales  et  les  conditions  ostéologiques 
qui  doivent  encore  être  prises  en  considération.  C’est 
précisément  à  ces  dernières  que  je  voudrais  m’arrêter 
un  moment,  car  les  proportions  générales,  tout  l’ensemble 
de  cet  animal,  en  y  ajoutant  encore  sa  livrée  en  somme 

et  la  Latastia  (selon  Méhely  «  Apàthya  »)  ccippadocica  Wern.  Ceci 
entrerait  à  peu  près  dans  le  cadre  de  la  théorie  de  la  «  Tyrrhénide  » 
de  Forsyth-Major,  mais  ne  peut  tout  de  même  être  accepté  à  mon 
avis,  car  les  caractères  énumérés  par  M.  de  Méhely  ne  sont  pas  aptes 
du  tout  à  prouver  une  connexion  aussi  étroite  entre  les  deux  formes 
en  question. 

1  Ann.  Mus.  Nat.  Hung.,  V,  1907,  p.  484,  etÂnn.  Mus.  Nat.  Hung 
VII,  1909,  p.  476,  486. 

2  Trans.  Z.  Soc.  London,  1913,  p.  151-153. 

3  Cfr.  Fejérvary,  Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  Nat.,  1921,  p.  345,  356  et  358 


OBSERVATIONS  SUR  LA  LACERTA  MURALIS  LAUR. 


393 


plutôt  ocellée  que  réticulée,  ne  sont  que  par  trop  appré- 
hensibles  pour  nous  en  occuper  davantage.  M.  Bou- 
lenger,  comme  il  l’écrit  (p.  151)  lui-même,  n’a  pas 
pris  en  considération  les  «  cranial  characters  »,  ceux-ci 
étant,  d’après  lui,  «  likewise  inconstant  ».  Il  ne  fait 
que  de  se  référer  à  ce  qu’il  avait  établi  sur  p.  136  à  ce 
sujet.  Ce  dernier  établissement  constitue  de  nouveau 
un  point  où  M.  Boulenger  a  eu  complètement  raison, 
car  la  distinction  faite  par  le  Prof,  de  Méhely  se  rap¬ 
portant  au  développement  du  processus  ascendens  de 
l’os  supraoccipital  est  en  somme  absolument  illusoire. 
Mais  ceci  n’est  toujours  qu’un  point.  La  comparaison 
des  crânes  de  la  Lacerta  reticulata  de  Bedr.  1  à  ceux 
de  la  Lacerta  muralis  Laur.  nous  prouvera  que  dans 
la  classification  systématique  c’est  tout  de  même  le 
Prof,  de  Méhely  qui  approcha  la  solution  juste  du  pro¬ 
blème.  Et  si  nous  étudierons  des  crânes  démembrés  2 
ce  fait  ne  fera  que  de  ressortir  encore  plus  clairement. 
Comparons  par  exemple  l’os  turbinai 3  de  la  L.  reti- 
cülata  à  celui  de  la  L.  muralis  Laur.  (s.  str.)  ou  de  la  var. 
Brüggemanni  de  Bedr.  4,  et  nous  trouverons  des  dif¬ 
férences  très  considérables.  Nous  constaterons  que  la 
crista  medialis  (Fejérv.  1915)  est  complètement  absente 
dans  la  L.  reticulata ,  tandis  qu’elle  est  d’un  développe¬ 
ment  très  considérable  dans  la  Brüggemanni  —  la 

1  Cfr.  Méhely,  op.  cit.  Tab.  XVI,  fig.  3,  5,  6,  9. 

2  Et  sans  doute  d’autres  conditions  ostéologiques. 

3  Cfr.  pour  la  L.  reticulata  :  L.  y.  Méhely,  Ann,  Mus.  Nat.  Hung., 
1910,  p.  218,  Tab.  VI,  fig.  2-3  ;  et  pour  la  L.  muralis  Laur.  et  la  var. 
Brüggemanni  :  G. -J.  de  Fejérvary,  Ann.  Mus.  Nat.  Hung.,  1915, 
p.  210,  Tab.  III,  fig.  5-10. 

4  Emendation  :  Dans  mon  mémoire  cité  j’avais  reproduit  le  tur¬ 
binai  d’une  muralis  des  environs  de  Florence,  sous  le  nom  de  subsp. 
nigriventris  Bonap.  Dès  Florence  la  var.  Brüggemanni  présente  en 
effet  une  transition  graduelle  et  complète  à  la  subsp  nigriventris,  mais 
les  spécimens  de  Florence  appartiennent  tout  de  même  encore  à  la 
Brüggemanni  et  non  pas  à  la  nigriventris. 
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forme  la  plus  proche  à  Yinsulanica  —  et  bien  accentuée, 
quoique  bien  moins  développée,  dans  les  individus 
typiques  de  laL.  muralis  Laur.,  qui,  par  ce  fait,  ressem¬ 
blerait  encore  davantage  à  la  L.  reticulata  que  la  var. 
Brüggemanni.  Les  figures  et  descriptions  fournies  par 
M.  de  Méhely  et  se  rapportant  à  la  L.  reticulata,  et 
celles  que  j’avais  'offert  — -  dans  un  mémoire  anglais 
sur  la  var.  Bocagei  Seo.1  —  à  propos  de  la  Lacerta  mu¬ 
ralis  Laur.  (s.  str.)  et  de  la  var.  Brüggemanni  de  Bedr., 
me  dispenseront  d’entrer  en  plus  de  détails  concernant 
ce  sujet. 

J’espère  qu’en  dirigeant  l’attention  sur  ces  faits 
j’aurai  contribué  à  l’obtention  d’une  solution  défini¬ 
tive  de  ce  problème,  et  je  suis  persuadé  que  l’appré¬ 
ciation  bionomique  de  ces  caractères  convaincra  chacun 
que  dans  ce  cas  spécial  c’est  bien  la  classification  systé¬ 
matique  du  Prof,  de  Méhely  qui  repose  sur  des  bases 
naturelles. 

Les  conceptions  systématiques  des  divers  auteurs 
peuvent  être  différentes  2,  et  par  cela  même  la  classi¬ 
fication  aura  lieu  selon  des  principes  tant  soit  peu  dif¬ 
férents,  mais  chaque  système  doit  rester  logique.  Et  c’est 
précisément  cette  logique  du  système  qui  demanderait 
que  la  L.  reticulata  fût  aussi  reconnue  par  M.  Bou- 
lenger  comme  espèce  distincte,  s’il  considère  la  L.  oxy - 
cephala  D.  et  B.,  la  L.  mosorensis  Kolomb.,  la  L.  tau- 
rica  Pall.  et  d’autres  formes,  comme  spécifiquement 
différentes  de  la  L.  muralis  Laur. 

De  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  il  résulte  aussi  que  les 
rapports  euthygénétiques  établis  par  M.  Boulenger 

3  Ann.  Mus.  Hung.,  op.  cit .,  1915. 

2  Quant  à  celle-ci  je  me  rattache,  d’ailleurs,  dans  la  plupart  des 
points  essentiels,  aux  principes  suivis  par  M.  Boulenger.  (Cfr.  Fejér- 
vary,  Zur  Frage  d.  Artbegriffes  i.  d.  modernen  Herpetol.,  Verh.  K.  K. 
Zool.  Bot.  Ges.  Wien,  1918  [p.  258-266].) 
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entre  la  var.  insulanica  et  la  L.  reticulata ,  n’existent 
pas. 

Quant  à  l’envisagement  que  M.  Boulenger  nous 
offre  de  la  connexion  —  également  euthygénétique 
d’après  lui  —  entre  la  var.  insulanica  et  la  var.  tili- 
guerta  Gmel.  1,  il  suffira  d’observer  que  cette  dernière 
est  une  variété  de  la  L.  serpa  Raf.,  espèce  fort  bien 
établie  à  mon  avis,  —  ayant,  entre  autres,  uii^  passé 
biogéographique  tout  différent  de  celui  des  muralis  — ■ 
et  ne  peut  par  conséquent  eo  ipso  pas  figurer  parmi  les  for¬ 
mes  appartenant  à  la  L.  muralis  Laur.  Des  connexions 
euthygénétiques  ne  sont  d’ailleurs  que  très  rarement 
admissibles  pour  des  espèces  de  Reptiles  récents,  ne  des¬ 
cendant  généralement  pas  l’une  de  l’autre,  leur  con¬ 
nexion  étant  à  rechercher,  la  plupart  du  temps,  dans  une 
direction  verticale  (dans  le  passé  géologique)  et  non  pas 
horizontale  (extension  géographique). 

Pour  ne  pas  laisser,  cette  fois  non  plus,  les  caractères 
morphologiques  hors  de  considération,  je  mentionnerai 
la  formation  absolument  différente  de  l’os  turbinai 
dans  la  L.  serpa  var.  tiliguerta  2  et  la  L.,  muralis  var. 
Briïggemanni  3  — -  comme  d’une  forme  immédiatement 
reliée  à  Y  insulanica  —  et  l’on  pourra  facilement  se  rendre 
compte  du  fait  qu’à  part  d’autres  séries  corrélatives  de 
caractères  importants,  ce  caractère  ostéologique  remar¬ 
quable  prouve  aussi  combien  peu  la  tiliguerta  peut  être 
réunie  aux  formes  appartenant  à  la  L.  muralis  Laur. 

La  var.  insulanica  représente  donc,  dans  le  présent, 
le  point  final  d’un  rameau  phylétique,  et  n’a  pas  donné 
lieu  à  l’issue  d’aucune  des  autres  formes  plus  ou  moins 
voisines. 

1  Voir  aussi  Vandoni,  op.  cit.,  p.  109. 

2  Méhely,  op.  cit.,  Tab.  VI,  fig.  8-9. 

3  Fejérvary,  op.  cit. 
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IV.  CONSIDÉRATIONS  GÉOLOGIQUES  1 

ET  BIOGÉOGRAPHIQUES  AYANT  RAPPORT 
A  LA  PHYLOGÉNIE. 

(Avec  une  carte  biogéographique.) 

En  commençant  ce  chapitre  il  faudra  tout  d’abord 
nous  arrêter  à  quelques  faits  géologiques  afin  de  pou¬ 
voir  reconstruire  un  peu  l’image  des  connexions  géo¬ 
graphiques  d’antan. 

1°  Certains  géotectonistes  modernes,  partisans  de  la 
théorie  de  nappes  de  chariage,  reconnaissent  dans  le 
massif  corsosarde  la  continuation  de  la  chaîne  carpatho- 
alpique  2.  L’on  a  prouvé  que  ce  continent  corsosarde- 
carpathoalpique  —  dont  la  péninsule  Apennine  ne  fai¬ 
sait  pas  partie  —  a  sûrement  existé  jusqu’à  l’éocène. 
Les  éléments  de  sa  faune  nous  prouvent  toutefois  que 
cette  connexion  —  ou  cas -échéant  une  autre  effectuée 
par  une  régression  tertiaire—  a  dû  subsister  encore  à 
des  époques  plus  récentes,  dans  le  miocène  peut-être  3  ; 
d’autre  part  les  recherches  géologiques  modernes  nous 
renseignent  que  ladite  connexion  n’existait  plus  dans  le 
pliocène  4.  —  La  présomption  de  M.  Forsyth-Major, 
selon  laquelle  les.  recherches  de  la  géologie  moderne 
devraient  fournir  des  preuves  plus  éclatantes  dans  un 
sens  à  démontrer  la  subsistence  de  cette  connexion 

1  Mon  ami,  M.  le  Dr  Louis  de  Logzy  fils,  professeur  agrégé  de  la 
géologie  tectonique  à  l’Université  Royale  de  Budapest,  a  eu  l’obligeance 
de  me  prêter  secours  dans  certaines  questions  géologiques.  Je  saisis 
volontiers  cette  occasion  pour  le  remercier  très  cordialement  de  son 
aimable  assistance. 

2  Cette  dernière  commençant,  d’après  certains  spécialistes,  par  le 
massif  de  Rhodope. 

3  Cfr.  Forsyth-Major,  Die  Tyrrhenis,  Kosmos,  XIII,  Stuttgart, 
1883,  p.  106. 

4  Ce  qui  s’accorde  aussi  avec  les  résultats  auxquels  M.  Forsyth- 
Major  avait  abouti  (cfr.  loc.  cit.). 
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ancienne  entre  le  continent  européen  (ligurien)  et  la  Corso- 
sardaigne,  fut  donc,  depuis  lors,  splendidement  justifiée. 

2°  A  part  de  cette  connexion  ligurienne  la  Corso- 
sardaigne  a  dû  être  reliée,  à  une  certaine  époque,  à 
la  Sicile  et  par  cela  même  à  l’Afrique.  Selon  M.  For¬ 
syth-Major  1  la  connexion  africaine  a  persisté  plus 
longtemps  que  celle  avec  l’Europe. 

3°  La  mer  profonde  (mer  Gauloise)  s’étendant  à 
l’ouest  de  la  Corsosardaigne  est  de  caractère  permanent 
depuis  les  temps  mésozoïques.  Les  recherches  géolo¬ 
giques  n’ont  fourni  jusqu’ici  aucune  base  à  la  suppo¬ 
sition  de  l’existence  de  barrières  tertiaires  dans  cette 
région,  mais  l’ancienne  présence  de  celle-ci  —  certes 
que  d’une  courte  durée  géologique  —  ne  pourrait  encore 
être  absolument  niée.  Il  n’est  point  impossible  qu’une 
pareille  «  petite  »  barrière,  disparue  ensuite  sans  trace 
géologique,  mais  étant  tout  de  même  d’une  importance 
biologique,  ait  subsisté  à  l’heure  d’une  régression  mio¬ 
cène  par  exemple.  Le  fait  est  seulement  qu’une  connexion 
d’importance  géologique  entre  ces  îles  et  l’Espagne  ou 
le  Midi  de  la  France,  comme  on  devrait  la  supposer 
d’après  la  théorie  de  la  «  Tyrrhénide  »  de  M.  Forsyth- 
Major,  n’a  pas  été  démontrée  par  les  géologues.  Cette 
Tyrrhénide  n’a  donc  probablement  pas  existé  dans 
toute  son  étendue  sous  la  forme  d’un  continent  entier, 
les  diverses  connexions  paléogéographiques  s’y  rappor¬ 
tant  n’étant  pas  de  la  même  valeur  géologique,  et  par¬ 
tant  pas  synchroniques  non  plus.  Ceci  constituerait 
donc  un  point  où  la  conception  de  la  Tyrrhénide  devra 
probablement  être  modifiée. 

4°  La  structure  géologique  des  îles  Toscanes  est  la 
suivante  2  :  «  l’Argentaro  e  Giannutri  sono  formati  da 

1  Op.  cil.,  p.  106. 

2  D’après  A.  Fiori  e  G.  Paolethi,  Flora  analitica  d’Italia,  Vol.  I, 
Padova,  1908,  p.  LXIII. 


398 


G.  J.  DE  FEJÉRVARY 


terreni  paleozoici  calcari  con  minerali  di  ferro  ;  il  Giglio 
è  per  la  massima  parte  granitico  e  Montecristo  lo  è 
totalmente  ;  Pianosa  è  costruita  di  calcari  terziari, 
l’Elba  di  terreni  paleozoici  per  la  maggior  parte  gra- 
niti,  porfidi  e  schisti  cristallini,  con  abbondanti  giaci- 
menti  di  minerali  di  ferro  e  nuclei  di  serpentino  e  di 
calcare  ;  Capraia  è  un  massiccio  di  trachite  e  Gorgona 
in  parte  di  serpentino  in  parte  di  schisti  cristallini.  » 
—  Je  crois  pouvoir  observer  que  Pianosa  sera  aussi, 
comme  ses  îles  voisines,  à  base  granitique.  —  Pour  quant 
à  la  morphologie  de  ces  îles,  il  est  important  de  repro¬ 
duire  ici  ce  que  M.  Forsyth -Major  1  nous  fait  observer 
«  Als  si  cher  dürfen  wir  annehmen,  und  das  ist  s  chou 
hoch  anzuschlagen,  dass  noch  im  Postpliocân  mehrere 
der  Inseln  des  Archipels  eine  weit  grôssere  Ausdehnung 
besassen  als  heutzutage.  » 

5°  L’Argentario  est  une  île  depuis  le  pliocène.  Les 
deux  petites  barrières  le  reliant  aujourd’hui  à  la  terre 
ferme  sont  composées  de  formations  alluviales. 1  2  Dans 
le  miocène,  à  l’heure  des  régressions  de  la  mer,  il  a  dû 
également  être  en  connexion  temporaire  avec  le  conti¬ 
nent  toscane,  dont  le  noyau  est  constitué  d’ophiolithes 
et  de  formations  permiennes. 

Voilà  les  données  que  la  lithosphère  nous  a  fournies. 
L’image  des  conditions  paléogéographiques  nous  inté¬ 
ressant  par  rapport  à  la  phylogénie  et  à  la  distribution 
géographique  des  formes  méditerranéennes  de  la  La- 
certa  muralis ,  ne  pourrait  toutefois  être  complète  à 
moins  de  prendre  note  de  certains  faits  biogéographiques 
s’y  rapportant. 

1°  La  connexion  de  la  Gorsosardaigne  avec  le  conti- 

1  Loc.  cit. 

2  Cfr.  A.  Suppan,  Grundz.  d.  physischen  Erdkunde,  III.  Aufl.,  chez 
Veit  &  C°,  Leipzig,  1903,  p.  524  et  fig.  161.  —  Et  :  Forsyth-Major? 
op.  cit.,  p.  14. 
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nent  européen  est  prouvée,  pour  n’en  rester  qu’à  l’erpé¬ 
tologie,  par  des  formes  aussi  archaïques  que  la  Sala- 
mandrina  perspicillata  Savi  et  le  Spelerpes  fuscus  Bo- 
nap.,  de  même  que  par  la  distribution  des  «  Eu- 
proctes  »  (. Molge  montana  Savi,  M.  Rusconii  Gêné, 
M.  aspera  Dugès).  M.  Forsyth-Major  nous  assure 
d’être  abouti  par  ses  recherches  botaniques  entreprises 
au  sujet  du  problème  tyrrhénien,  au  même  résultat 
qu’il  avait  obtenu  par  l’étude  des  conditions  erpétolo- 
giques  h 

2°  Les  preuves  biologiques  rapportées  par  M.  For¬ 
syth-Major  en  faveur  de  ala  connexion  africaine,  et  la 
question  d’une  relation  hispanique  ne  nous  occupera 
pas  davantage,  d’autant  moins  que  ce  côté  du  pro¬ 
blème  tyrrhénien  est  —  comme  nous  l’avons  vu  par 
les  notes  géologiques  précédentes  —  encore  assez  incer¬ 
tain.  Nous  ne  toucherons  donc  à  ce  sujet  qu’en  passant, 
à  la  fin  de  ce  chapitre. 

3°  Concernant  la  biosphère  des  îles  Toscanes,  je  ne 
m’engagerai  ici  qu’à  diriger  l’attention  sur  quelques 
faits  ayant  directement  rapport  à  la  distribution  des 
deux  variétés  méridionales  de  la  Lacerta  muralis  Laur. 
qui  y  habitent. 

MM.  A.  Fïqri  et  G.  Paoletti  2  ont  déjà  relevé  le  fait 
que  ces  îles  sont  caractérisées,  au  point  de  vue  bota¬ 
nique,  par  une  série  de  «  fossili  viventi  »,  des  résidus 
de  la  flore  tropicale  tertiaire.  —  Au  point  de  vue  de  la 
var.  insulanica,  c’est  spécialement  l’île  de  Pianose  et 
l’ Argent ario  qui  nous  intéressent,  ainsi  que  quelques 
petites  îles  voisines;  je  désignerai  tout  ce  groupe 
par  le  nom  de  «  Groupe  de  Pianose  ». 

a)  L’Argent  ario  a,  au  point  de  vue  zoogéographique, 
-un  élément  très  singulier  ;  c’est  le  geckonide  Phyllo - 

1  Op.  cit .,  p.  81. 

2  Op.  cit.,  p.  IV. 
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dadylus  europeus  Gêné  qui  y  habite,  et  cet  animal  ar¬ 
chaïque,  étranger  au  continent  italien,  prouve  le  type  in¬ 
sulaire  de  F  Argent  ario  h  Un  reliquat  botanique  de  cet  île 
était  la  Chamaerops,  une  palme-naine,  qui,  comme  re¬ 
levé  par  M.  Forsyth-Major  dans  une  autre  étude  sur  la 
Tyrrhénide 1  2,  était  commune  aux  temps  de  Théophraste 
à  divers  endroits  du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée, 
d’où  elle  a  disparu  ensuite,  s’étant  maintenue  davan¬ 
tage  sur  l’Argentario,  en  y  étant  abondante  même  au 
xvi me  siècle,  car  :  «  Per  indennizzare  gli  abitanti  di 

Port’Ercole  dei  danni  sofferti  dai  Turchi  nel  1544,  fu 
loro  concesso  fra  altre  cose  il  diritto  di  vendere  soli  la 
palma  del  Monte  Argentario.  »  Au  point  de  vue  phyto- 
géographique,  F  Argentario  forme  encore  aujourd’hui 
part  du  «  Distretto  dell’Arcipelago  Toscano  3 4  ». 

D’autre  part  il  est  très  naturel  que  vu  les  barrières 
continentales  de  ce  promontoire,  certains  éléments  de 
sa  faune  soient  continentales.  M.  Charles  Hold- 
haus  4  a  trouvé  que  les  éléments  tyrrhéniens  de  la  faune 
coléoptérologique  sylvicole  de  l’Argentario  sont  en 
minorité,  tandis  que  la  majorité  est  constituée  de  types 
apennins.  Il  en  tire  ensuite  la  conclusion  erronée  : 
«  Da  nach  Kobelt  auch  für  die  Landschneckenfauna 
des  Argentario  àhnliches  zutrifft,  so  werden  wir  die 
Vermutung  F.  Majors,  dass  Tiere  des  Toskanischen 

1  Cfr.  Forsyth-Major,  op.  cit.,  p.  14.  —  Selon  M.  G.  Vandoni  (I  Ret- 
tili  d’Italia,  Manuali  Hoepli,  Milano,  T914,  p.  56),  ce  reptile  fut  trouvé 
par  M.  Giglioli  sur  les  îles  suivantes  :  Tino,  Tinetto  (Golfe  de  Spezia), 
Elba,  Montecristo,  Pianosa,  Lenola,  Giglio,  Giannutri,  Topi,  Palmaiola, 
Gereboli,  Troia,  Isolotto,  Bonifacio,  Pianotoli,  is.  Sanguinarie,  Monte 
Argentario,  ainsi  qu’en  Corse  et  en  Sardaigne.  L’île  des  Pendus  près 
Marseille  et  Château  d’If  constituent  les  seules  localités  encore  où  ce 
geckonide  a  été  observé. 

2  Ancora  la  Tyrrhénis,  Atti  Soc.  Toscana  Sc.  Nat.,  IV,  1883-85,  p.  20. 

3  Cfr.  Fiori  e  Paoletti,  op.  cit.,  p.  LXIII. 

4  Koleopterengeogr.  Studien  in  Italien,  Entom.  Wochenbl.,  XXV, 
1908  (p.  4  du  tiré  à  part). 
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Berglandes  und  speziell  der  Monte  Argentario  noch  in 
jüngstterziârer 1  Zeit  dem  Tyrrhenislande  angehôrteri, 
kaum  beistimmen  kônnen.  »  La  flore,  la  faune  erpé- 
tologique,  et  —  last  not  least  les  deux  petites  bar¬ 
rières  formées  de  déposits  purement  alluviales,  con¬ 
nectant  deux  points  de  cette  île  aux  côtes  toscanes, 
nous  prouve  que  le  caractère  tyrrhénien  de  F  Argentario 
ne  peut  être  nié.  La  présence  de  la  var.  insiilanica, 
que  je  viens  d’établir  dans  ce  mémoire,  renforce  encore 
davantage  la  présomption  de  M.  Forsyth-Major  2, 
selon  laquelle  l’Argentario  n’était,  à  l’époque  quater¬ 
naire,  pas  en  contact  avec  le  continent  toscane.  Nous 
reviendrons  encore  à  la  morphologie  tertiaire  ayant  rap¬ 
port  à  ce  promontoire. 

b)  Pianosa.  Au  point  de  vue  biologique  il  y  a  peu 
de  choses  que  nous  savons  de  cette  île.  Sa  flore  est  celle 
de  l’Archipel  Toscane.  Les  restes  de  certains  mammi¬ 
fères  fossiles  sur  les  îles  voisines,  et  sur  Pianosa  même, 
ont  mené  M.  Forsyth-Major  à  la  conclusion  que  ces 
îles  eurent  une  plus  grande  étendue  3.  Cette  conclusion, 
absolument  logique,  vient  d’être  soutenue  par  la  distri¬ 
bution  géographique  de  la  var.  insulanica.  Nous  con¬ 
naissons  cette  variété  avec  certitude  de  Pianosa  et  de 
l’ Argentario,  et  des  données  —  citées  au  cours  du  pre¬ 
mier  chapitre  —  nous  permettent  de  supposer  que  c’est 

ien  elle  aussi  qui  habite  l’île  de  Montecristo  4  et  Gi¬ 
glio  5.  La  présence  de  cette  variété  sur  Scuola  di  Pia- 

1  Le  miocène  n’est  point  «  jüngsttertiàr  »  à  mon  avis.  —  D’où  M' 
Holdhaus  prend  la  donnée  par  rapport  au  «  Bergland  »  toscane,  me 

emble  énigmatique.  Que  j’en  sache,  ce  n’est  que  de  certains  pro¬ 
montoires  dont  M.  Forsyth-Major  a  fait  allusion,  par  rapport  à  sa 
Tyrrhénide. 

2  Kosmos,  loc.  cit. 

3  Op.  cit.,  p.  91. 

C  fr.  Eimer. 

Cfr.  de  Bedriaga. 
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nosa  prouve  aussi  que  ces  deux  îles  furent  encore  reliées 
il  n’y  a  pas  très  longtemps.  On  pourrait  donc  présumer 
que  les  îles  faisant  partie  du  «  Groupe  de  Pianose  » 
furent  encore  au  néogène  en  connexion  entre  elles 1 2, 
et  cette  connexion  n’a  été  rompue  que  plus  tard  dans 
le  quaternaire.  J’ai  tâché  de  trouver  d’autres  données 
biogéographiques  nous  prouvant  la  même  chose. 

M.  S.  Sommier  2  nous  donne  l’énumération  de  1411 
espèces  de  plantes  vasculaires  habitant  l’Archipel  Tos¬ 
cane,  dont  les  neuf  espèces  suivantes  ne  sont  présentes 
que  sur  les  îles  faisant  part  du  Groupe  de  Pianose  : 

Helianthemum  arabicum  Pers.  :  Pianosa,  Argentario, 
Giglio. 

Trigonella  gladiata  Stev.  :  Pianosa,  Argentario. 

Trigonella  monspeliaca  L.  :  Pianosa,  Argentario. 

Coronilla  valentina  L.  :  Pianosa,  Argentario. 

Kundmannia  sicula  D  C.  :  Pianosa,  Argentario. 

Veronica  pulchella  Bast.  :  Pianosa,  Argentario,  Gi- 
glio. 

Thesium  humile  Vahl  :  Pianosa,  Argentario. 

Ophrgs  lutea  Cav.  :  Pianosa,  Argentario. 

Serrafalcus  intermedius  Parl.  :  Argentario,  Giglio. 

Ces  plantes-ci  ne  sont  pas  présentes  sur  l’île  d’Elbe  ; 
c’est  bien  la  raison  pour  quoi  ce  nombre  est  si  restreint, 
car  la  plupart  des  espèces  présentes  sur  le  Groupe  de 
Pianose,  habitent  en  même  temps  l’île  d’Elbe,  et  ne  furent 
par  conséquent,  pas  prises  en  considération  3. 

c)  L’île  d’Elbe.  MM.  Fiori  et  Paoletti  pronon- 

1  Cfr.  le  «  Cercle  de  la  distribution  de  la  var.  insulanica  »  sur  ma 
carte  géographique  et  phylétique. 

2  La  Flora  dell’Arcipelago  Toscano,  N.  Giorn.  Bot.  Ital.,  N.  Ser., 
Vol.  I,  Fasc.  II,  Firenze,  1903,  p.  133-200. 

3  L’île  d’Elbe  étant,  comme  nous  le  savons,  habitée  par  la  xai\,Brüg- 
gemanni  et  pas  par  Y  insulanica. 
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cèrent  l’opinion  générale 1  que  l’Archipel  Toscane  a 
plus  d’affinités  avec  le  continent  voisin  que  ne 
l’ont  la  Corse  et  la  Sardaigne  2,  ces  îles  appartenant 
d’après  eux  à  un  autre  «  district  »  phytogéographique. 
Il  sera  intéressant  dé  reproduire  ce  que  ces  deux  auteurs 
écrivent  par  rapport  à  l’île  d’Elbe  :  «  ma  le  loro  3  con- 
nessioni  sono  più  evidenti  colla  terraferma  toscana, 
dalla  quale,  specialmente  l’Elba  ed  il  Giglio,  sono  sepa- 
rate  da  semplici  canali.  »  Il  faudra  que  nous  remar¬ 
quions  toutefois  que  la  largeur  des  canaux  séparant  les 
îles  des  continents  voisins  ne  sont  pas  toujours  en  rap¬ 
port  avec  l’homogénité  ou  l’hétérogénité  de  certains 
types  de  leur  faune,  comme  nous  l’avons  vu  dans  le  cas 
de  l’Argentario  par  exemple.  La  raison  géologique  en 
est  que  les  conditions  tectoniques  —  desquelles  les  bar¬ 
rières  dépendent  —  ont  souvent  peu  à  faire  à  la  lar¬ 
geur  des  canaux  à  franchir.  Néanmoins  dans  le  cas  de 
l’île  d’Elbe  ces  deux  facteurs  sembleraient  vouloir 
concorder  4,  du  moins  au  point  de  vue  de  l’erpétogéo- 
graphie. 

Voyons  à  présent  la  distribution  des  deux  diverses 
variétés  de  la  L.  muralis  habitant  l’Archipel  Toscane. 
L’Argentario,  Pianosa  et  probablement  Giglio,  Mon- 
tecristo  —  et  peut-être  Giannutri  —  sont  habitées  par 
Yinsulanica,  une  forme  méridionale  insulaire,  tandis  que 
l’île  d’Elbe  est  peuplée  par  la  var.  Briïggemanni  5,  la 
même  forme  méridionale  continentale  qui  habite  aussi 
l’ Italie  occidentale  depuis  la  Ligurie  jusqu’au  sud  de  la 

1  Loc.  cit. 

2  Ce  qui  s’accorde  de  nouveau  absolument  avec  les  résultats  erpé- 
tologiques. 

3  A  savoir  des  îles  Toscanes. 

4  Giglio,  par  contre,  appartient  probablement  au  groupe  de  Pia- 
nose,  et  partant,  n’entrerait  plus  dans  ce  même  cadre. 

5  Cfr.  Boulenger,  Trans.  Z.  .Soc.,  1913,  p.  151. 
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Toscane.  En  voilà  de  nouveau  un  cas  où  les  conditions 
erpétologiques  semblent  assez  bien  cadrer  avec  les  condi¬ 
tions  botaniques. 

De  ce  que  nous  venons  d’établir  il  résulte  que  l’île 
d’Elbe  a  dû  être  en  connexion  avec  le  continent  voisin  à 
des  temps  bien  plus  récents  1 2  —  quaternaires  ?  —  que 
le  Groupe  du  Pianose,  qui,  dans  la  seconde  moitié  du 
tertiaire,  a  probablement  constitué  une  plus  grande 
île. 

Arrêtons-nous  au  détail,  certainement  fort  intéressant, 
quels  furent  les  rapports  paléogéographiques  existant 
entre  l’île  d’Elbe  et  l’ancienne  île  formée  par  le  Groupe 
de  Pianose  ? 

La  flore  et  la  faune  de  l’île  d’Elbe  n’est  certes  pas  «con¬ 
tinentale  «  non  plus  ;  elle  représente  en  somme,  au 
point  de  vue  biogéographique,  un  mélange  de  formes 
continentales  et  tyrrhéniennes.  Pour  quant  aux  coléop¬ 
tères,  par  exemple,  M.  Holdhaus  2  relève  le  «  nahezu 
unvermischt  tyrrhenischen  Charakter  »  de  cette  île. 

De  nouveau  une  certaine  contradiction  entre  les  ré¬ 
sultats  coléoptérologiques  et  ceux  que  la  flore  et  l’erpé¬ 
tologie  nous  ont  offertes.  Ces  contradictions  peuvent 
être  réconciliées  par  le  fait  que  dans  les  temps  préeo- 
cènes  l’île  d’Elbe  a  aussi  fait  partie  de  l’ancien  massif 
Corsosarde,  d’où  ses  éléments  tyrrhéniens  proviennent. 
Plus  tard  elle  s’en  est  détachée,  et  a  dû,  à  une  époque 
bien  plus  récente,  être  en  contact  avec  la  terre  ferme 
toscane.  Ainsi  l’Elbe  a  gardé  son  caractère  tyrrhénien, 
en  y  ajoutant  certaines  formes  continentales,  tout  comme 
le  Monte  Argentario.  Mais  tandis  que  les  éléments  ter¬ 
tiaires,  d’origine  continentale,  ayant  passé  les  barrières 

1  Ce  qui  semble  être  en  harmonie  avec  la  configuration  géographique 
des  côtes  voisines  (Monte  Massoncello  et  Poggio  Ballone)  du  conti¬ 
nent. 


2  Loc.  cit. 
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de  FArgentario,  sont  ou  pré-pliocènes  ou  alluviales, 
ceux  immigrés  par  la  barrière  de  l’Elbe  auront  conservé 
le  contact  avec  la  terre  ferme  probablement  jusqu’aux 
temps  post-pliocènes  -  pré-alluvials. 

Deux  possibilités  paléogéographiques  peuvent  être 
entrevues  par  rapport  à  la  formation  néogène  de  ces  îles  : 

a)  C’est  possible  que  l’ancienne  île  comprenant  le 
Groupe  de  Pianose  ait  formé  une  unité  géographique 
avec  l’île  d’Elbe,  qui  de  sa  part,  était  en  connexion  avec 
le  continent  toscane,  et  alors  cela  serait  par  cette  voie- 
là  que  la  var.  Brüggemanni  est  arrivée  sur  cette  pres¬ 
qu’île  temporaire.  La  partie  sud  de  cette  presqu’île  : 
le  Groupe  de  Pianose  se  détacha  ensuite  après  peu  de 
temps,  et  forma,  dès  la  fin  du  tertiaire,  une  île  séparée, 
n’étant  en  contact  ni  avec  l’Elbe,  ni  avec  le  continent 
toscane,  ni  avec  la  Corsosardaigne.  C’est  ainsi  que  sous 
des  influences  climatiques  spéciales,  et  par  l’isolement 
sur  un  territoire  d’étendue  restreinte,  une  nouvelle 
variété  se  forma,  en  joignant  les  caractères  insulaires 
aux  méridionaux.  Par  les  conditions  biologiques  assez 
homogènes  régnant  sur  les  diverses  petites  îles  récentes 
du  Groupe  de  Pianose,  cette  variété  conserva  ensuite 
son  unité  systématique  même  après  l’effondrement 
de  cette  île  ancienne 1,  dont  les  reliquats  sont  préci¬ 
sément  l’île  de  Pianose,  l’Argentario,  Giglio,  Monte- 
cristo  et  probablement  Giannutri.  Le  temps  de  l’effon¬ 
drement  de  cette  île  pourrait  être  mis  à  la  fin  du  plio¬ 
cène  ou  au  plistocène.  En  attendant,  l’île  d’Elbe  resta 
toujours  en  connexion  avec  la  Toscane,  et  par  le  fait  d’un 
échange  sexuel  entre  les  individus  continentaux  et  habi¬ 
tant  la  presqu’île  d’Elbe,  la  var.  Brüggemanni  fut  main¬ 
tenue  dans  sa  forme  continentale,  qui  n’a  ensuite  plus 
été  altérée  par  la  rupture  postpliocène  de  la  barrière 
reliant  l’Elbe  à  la  côte  Toscane. 


Tout  comme  la  quadrilineata  habitant  la  Corse  et  la  Sardaigne 
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fi)  La  seconde  éventualité  est  que  la  presqu’île  d’Elbe 
et  l’ancienne  île  formée  par  le  Groupe  de  Pianose  furent 
déjà  préalablement  séparées.  L’immigration  de  la  Brüg- 
gemanni  sur, la  presqu’île  d’Elbe  serait  dans  ce  cas 
indépendante  de  celle  qui  a  eu  lieu  sur  le  Groupe  de 
Pianose.  Dans  ce  cas,  nous  devrions  supposer  que  les 
prédécesseurs  de  Vinsulanica,  à  savoir  la  Brüggemanni, 
est  arrivée  sur  l’ancienne  île  formée  par  le  Groupe  de 
Pianose,  par  une  autre  barrière,  la  reliant  à  la  terre 
ferme  lors  d’une  régression  dans  le  miocène  supérieur, 
vu  qu’un  pareil  contact  ne  semble  pas  avoir  existé 
pendant  le  pliocène  (cf.  l’Argentaro).  —  Pour  quant  au 
reste,  le  même  cours  géologique  et  biologique  devrait 
être  admis  que  sous  a). 

Par  suite  de  la  considération  des  conditions  géolo¬ 
giques  et  biogéographiques,  nous  sommes  arrivés  à  nous 
former  une  image  tant  soit  peu  plus  détaillée  de  cer¬ 
taines  relations  paléogéographiques  des  îles  tyrrhé- 
niennes  que  nous  ne  l’avons  eue  jusqu’ici.  Pour  pouvoir 
en  tirer  des  conclusions  plausibles  par  rapport  aux  détails 
phylogénétiques  des  variétés  dont  nous  nous  occupons, 
il  faudra  encore  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’âge  phylétique 
de  quelques  Reptiles  et  Batraciens  modernes. 

M.  Forsyth-Major  1  est  arrivé,  au  cours  de  ses  re¬ 
cherches  tyrrhéniennes,  au  résultat  fort  juste  résumé 
par  lui  en  termes  suivants  :  «  Und  es  deuten  überhaupt 
viele  der  von  uns  vorgebrachten  Thatsachen  darauf 
hin,  dass  unter  gewissen  Bedingungen  die  «  Species  » 
ein  viel  hôheres  Alter  erreichen  kann,  als  man  nament- 
lich  in  neuerer  Zeit  zuzugeben  geneigt  ist.  So  nament- 
lich  einzelne  Glieder  der  herpetologischen  Fauna 2, 

1  Op.  cit.,  p.  105. 

2  Dans  un  sens  plus  général,  c’est-à-dire  pour  quant  à  l’âge  des  unités 
systématiques  plus  hautes,  j’avais  aussi  prononcé  la  même  opinion. 
(Gfr.  Fejérvary,  Gontr.  to  a  Monography  on  fossil  Varanidae  and  on 
Megalanidae,  Ann.  Mus.  Nat.  Hung.,  XVI,  1919,  p.  349,  continuation 
de  note  2  de  p.  348,  et  p.  439,  sur  l’origine  des  Ophidiens.) 
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die  bis  ins  âlteste  Tertiàr  und  vielleicht  noch  liber  das- 
selbe  hinaus  zurückreichen  dürften  ;  ohne  dass  wir  es 
wagen,  uns  bestimmter  in  dieser  Beziehung  auszuspre- 
chen  1.  »  La  littérature  paléontologique  moderne  nous 
renforcera  dans  cette  supposition.  Voyons  quelques 
exemples  biogéographiques  et  paléontologiques  : 

1°  Les  conditions  paléogéographiques  nous  ont  prouvé 
que  l’âge,  de  la  Salamandrina  perspicillata  Savi,  et  du 
Spelerpes  fuscus  Bonap.  date  de  temps  prépliocènes,  ces 
espèces  existent  donc  au  moins  depuis  lé  miocène  supé¬ 
rieur.  . 

2°  La  présence  de  la  Rana  esculenta  L.  subsp.  ridi- 
banda  Pall.2  sur  les  îles  Greco-Asiatiques3  prouve  que 
cette  forme  a  dû  également  exister  à  des  temps  prépliocè¬ 
nes.—  Il  est  fort  possible  que  les  restes  fossiles  provenant 
de  Polgardi  en  Hongrie  et.  décrits  par  M.  Bolkay  4 
sous  le  nom  de  «  Rana  Batthyanyi  »  sont  aussi  iden¬ 
tiques  à  la  subsp.  ridibunda ,  ce  qui  nous  porterait  éga¬ 
lement  jusqu’au  pliocène  inférieur  ou  même  jusqu’au 
miocène. 

3°  Une  quantité  de  formes  modernes  de  Batraciens 
et  Reptiles  furent  décrites  d’anciennes  couches  quater¬ 
naires,  ce  qui  prouve  combien  il  est  erroné  de  supposer 
pour  ces  deux  classes  des  transformations  aussi  récentes 
que  M.  de  Méhely  l’a  fait 5  ;  ceci  peut  être  juste  dans  le 
cas  des  Mammifères,  mais,  du  moins  d’ordinaire,  pas 
chez  les  Reptiles  et  Batraciens. 

4°  L’île  de  Malte  et  les  Baléares  sont  également 

1  Les  plantes  nous  ramènent,  d’après  cet  auteur,  à  un  âge  souvent 

encore  plus  ancien.  , 

2  Possédant  une  vaste  extension  continentale. 

3  Gfr.  G.-A.  Boulenger,  The  Tailless  Batr.  of  Europe,  Part  II,  Lon¬ 
don,  1898,  carte  zoogéographique  I  «  At  p.  263  ». 

4  Add.  to  the  foss.  Herpet.  of  Hungary  etc.,  Mitteil.  a.  d.  Jahrb. 
d.  Kgl.  Ung.  Geol.  Reichsanst,  XXI,  Budapest,  1913,  p.  221  et  PI.  XI, 
fig.  6-7. 

5  Op.  cit.,  dans  Ann.  Mus.  Nat.  Hung.  1909,  p,  487. 
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habitées  par  certaines  formes  de  notre  Lacerta  nuiralis , 
ou  d’autres,  voisines  de  celle-ci  ;  ceci  nous  prouve  que 
relativement  bien  peu  de  changements  se  sont  produits 
chez  elles  depuis  le  plistocène,  la  dissociation  géographique 
existant  entre  ces  îles  et  leurs  continents  voisins  semblant 
dater  de  temps  préplistocènes. 

Et  maintenant  résumons  les  conclusions  phylétiques. 
Nous  constaterons  d’abord  que  le  tableau  phylogéné¬ 
tique  de  M.  Mertens  1  ne  peut  absolument  pas  être 
réconcilié  avec  l’image  construite  par  la  consultation 
simultanée  des  caractères  morphologiques  des  Lézards 
en  question  et  des  conditions  biologiques,  géologiques 
et  paléogéographiques  2. 

La  connexion  africaine  de  la  Corsosardaigne  semble 
avoir  persisté  plus  longtemps,  d’après  M.  Forsyth- 
Major  3,  que  celle  avec  la  Ligurie  ;  j’y  ajouterais  même 
que  ces  deux  connexions  ne  semblent  pas  du  tout  être 
synchroniques ,  car  l’Afrique  du  Nord  ou  la  Sicile  n’ont 
pas  d’éléments  caractéristiques  en  commun  avec  la 
faune  erpétologique  de  la  Ligurie.  Si  donc  M.  Mertens 
pense  à  une  origine  africaine  (ou  sicilienne  ?)  de  la  var. 
quadrilineta  —  car  d’où  serait-elle  *  arrivée  autrement 
en  Sardaigne  selon  son  tableau  phylétique  ?  —  ses 
«  descendants  »  n’auraient  plus  pu  atteindre  la  terre 
ferme  ligurienne.  Il  est  vrai  que  M.  Mertens  leur  fait 
passer  l’île  d’Elbe  et  la  Toscane  ;  mais,  est-ce  que  cela 
ne  le  gêne  absolument  pas  que  Y insulanica,  qu’il  indique 
comme  présente  sur  l’Elbe,  n’habite  pas  cette  île  ?  4.  Et 
alors  où  et  quand  va-t-il  chercher  la  barrière  continen- 

1  Loc.  cit. 

2  C’est  précisément  ce  que  M.  Mertens  n’a  pas  fait  I 

3  Op.  cit.,  p.  106. 

4  Cfr.  Boulenger,  Trans.  1913,  p.  151.  —  S.  Piero,  près  de  l’île  d’Elbe 
est  apssi  habitée  par  la  var.  Briiggemanni,  comme  l’île  d’Elbe  elle 
même  (Boulenger,  loc.  citq. 
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taie  ?  Par  le  Groupe  de  Pianose  peut-être  ?  Et  com¬ 
ment  ?  Et  comment  s’expliquera-t-il  que  la  quadri¬ 
lineata  —  une  forme  insulaire  —  s’est  transformée  quel¬ 
ques  kilomètres  plus  à  l’.est  dans  une  autre  forme  insu¬ 
laire,  relativement  tellement  différente  d’elle  ?  S’il 
existait  une  connexion  euthygénétique  entre  ces  deux 
races,  pourrions-nous  trouver  une  raison  bionomique 
quelconque  nous  autorisant  à  supposer  une  pareille 
transformation  ?  Et,  last  not  least,  est-ce  que  M.  Mer¬ 
tens  s’imagine  qu’une  espèce  d’une  aussi  vaste  distri¬ 
bution  géographique  que  la  Lacerta  muralis,  soit  l’issue 
d’une  petite  forme  insulaire,  race  locale  de  quelques  îles 
de  la  Mer  Tyrrhénienne  ?  Puis  a-t-il  jamais  pensé  aux 
postulats  logiques  pour  quant  à  l’âge  géologique  de  ces 
formes  s’il  envisage  leurs  relations  phylétiques  sous  un 
jour  pareil  ?  N’a-t-il  pas  remarqué  qu’en  considérant 
les  conditions  paléobiogéographiques,  son  tableau  phylo¬ 
génétique  le  porterait  à  supposer  des  invraisemblances 
absolues  ? 

Puis  a-t-il  jamais  songé  par  quelle  fonction  ou  par  quelle 
action  l’on  pourrait  s’expliquer  la  différence  remar¬ 
quable  entre  l’ensemble  de  la  formation  craniale  de  la 
quadrilineata  et  de  Yinsulanica ,  s’il  considère  ces  deux 
formes  comme  étant  euthygénétiquement  reliées  ?  Et 
par  quels  facteurs  expliquera-t-il  le  phénomène  épis- 
tréphogénétique  qui  résulterait  dans  le  cas  de  sa  théorie, 
par  le  fait  que  la  formation  générale  du  crâne  de  la 
Lacerta  muralis  Laur.  (s.  str.)  ressemble  davantage  à 
celle  de  la  quadrilineata  qu’à  celle  de  Yinsulanica ,  forme 
intermédiaire  d’après  M.  Mertens  ? 

Je  ne  crois  guère  que  M.  Mertens  pourrait  répondre 
à  toutes  ces  questions,  et  à  bien  d’autres  encore  que  l’on 
pourrait  lui  poser  à  ce  sujet,  si  on  ne  se  gênait  pas  de 
devenir  trop  indiscret. 

Dans  la  construction  de  mon  tableau  phylogénétique 
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et  géographique 1  accompagnant  ce  mémoire,  je  me 
suis  partout  tenu  à  la  plausibilité  résultant  de  la  corn- 
sultation  simultanée  des  divers  faits  importants  à  cet 
égard.  J’ai  tâché  par  cela  d’éviter  consciencieusement 
la  nécessité  d’appuyer  mes  représentations  par  des  sup¬ 
positions  fantastiques.  Chacun  pourra  d’ailleurs,  de  par 
les  prémisses  se  rapportant  aux  conditions  géologiques, 
biogéographiques  et  à  l’âge  phylétique  dë  ces  formes, 
contrôler  lui-même  le  degré  de  la  vraisemblance  de  mes 
conclusions. 

* 

J’espère  avoir  offert  par  la  publication  présente,  à 
part  d’une  petite  contribution  à  la  connaissance  d’un 
Reptile  fort  intéressant,  quelques  idées  biogéographi¬ 
ques  qui  pourront,  cas  échéant,  être  de  quelque  utilité 
non  seulement  pour  le  zoologiste,  mais  pour  le  paléogéo¬ 
graphe  aussi,  en  jetant  une  lumière  nouvelle  sur  cer¬ 
tains  détails  du  problème  tyrrhénien. 

Budapest,  le  8  mai  1920. 

1  Cela  va  sans  dire  que  les  flèches  ne  font  qu’indiquer  les  relations 
phylétiques,  et  non  pas  exactement  certains  points  des  endroits  mêmes 
par  où  l’extension  géographique  des  formes  traitées  a  eu  lieu  ;  je  tiens 
à  relever  ceci  surtout  par  rapport  à  Y insulanica  (cfr.  le  texte)  et  pour 
quant  à  l’indication  du  lieu  d’origine  de  la  «  Lacerta  muralis  archaï¬ 
que  »,  cette  dernière  n’étant  certainement  pas  autochtone  en  Ligurie 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES  I  et  IL 

Lacerta  muralis  Laur.  var  insulanica  de  Bedr.  —  Monte 

Argentario.  . 


Fig.  1. 
Fig.  2. 
Fig.  3. 
Fig.  1  a. 
Fig.  2  a. 
Fig.  3  a. 
Fig.  3  b. 
Fig.  2  b. 


Fig.  3  c. 


Fig.  3  d. 
Fig.  2  c. 

Fig.  1  b. 

Fig.  1  c. 


cf  sénile,  vue  dorsale. 

9  adulte,  vue  dorsale. 

cf  adulte,  vue  dorsale. 

Faces  ventrales  du  cf  sénile. 

»  ■  »  de  la  9  adulte. 

»  »  du  çf  adulte. 

Tête  du  cf  ad.,  montrant  le  piléus. 

Aspect  inférieur  de  la  tête  de  la  9  ad.  montrant 
la  scutellation  mandibulaire,  gulaire  et  le  col¬ 
lier. 

Aspect  inférieur  de  la  tête  du  ç?  ad.  ;  observez  les 
grandes  écailles  formant  une  série  précollière 
dentelée. 

Profil  droit  de  la  tête  du  cf  ad. 

Profil  gauche  de  la  tête  de  la  9  ad.  (5  écailles 
maxillaires  pré-suboculaires.) 

Région  anale  et  faces  inférieures  de  l’extrémité 
postérieure  gauche  du  cf  sénile. 

Main  gauche,  vue  d’en  dessous,  du  cf  sénil. 


(Figures  sur  PL  I,  réduites,  sur  PL  II,  agrandies.  Les  mesu¬ 
res  exactes  des  spécimens  se  trouvent,  dans  le  texte.) 


■ 
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Fluctuations  particulières  (les  principaux 
facteurs  climatiques  eu  Europe  dans  la  seconde 
moitié  du  XIXme  siècle 

PAR 

L.  HORWITZ. 

I 

Sur  la  variabilité  régionale  de  la  pression. 

Dans  une  communication,  présentée  ici-même  il  y  a 
quelques  années1,  j’ai  donné  la  définition  de  la  variabilité 
régionale  des  précipitations,  en  la  distinguant  de  la  varia¬ 
bilité  des  précipitations  tout  court.  Cette  dernière  se  rap¬ 
porte  à  des  fluctuations  annuelles,  dans  le  temps ,  d’une 
station,  tandis  que  la  variabilité  régionale  se  rapporte  à 
des  fluctuations  annuelles  dans  Y  espace  de  tout  un  groupe 
des  stations  d’une  région.  La  variabilité  annuelle  régionale 
des  précipitations  d’une  région  sera  la  moyenne  des  écarts 
de  chaque  station  avec  la  moyenne  de  la  région. 

Comme  résultat  principal  de  cette  étude,  nous  avons 
établi  que  la  variabilité  régionale  des  précipitations  a  con¬ 
tinuellement  diminué  en  Europe  dans  la  seconde  moitié 
du  xixme  siècle.  Le  climat  est  devenu  plus  uniforme  en 
ce  sens  que  les  précipitations  des  différents  territoires  de 
l’Europe,  de  la  Suisse  et  moins  nettement  de  l’Europe 
centrale,  différaient  à  la  fin  du  xixme  siècle  sensiblement 
moins  de  la  moyenne  des  précipitations  qu’auparavant. 

& 

1  L.  Horwitz.  Sur  la  variabilité  régionale  des  précipitations.  Procès- 
verbaux,  séance  du  1er  décembre  1915. 
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Je  me  suis  proposé  d’examiner,  il  y  a  quelque  temps 
déjà,  si  un  changement  analogue' s’est  produit  avec  d’au¬ 
tres  facteurs  météorologiques,  mais  c’est  seulement  main¬ 
tenant  que  je  suis  à  même  de  présenter  le  résultat  de  ces 
calculs. 

Pour  étudier  la  variabilité  régionale  de  la  pression,  j’ai 
utilisé  les  données  des  vingt-six  stations  européennes 
(1851-1900)  P  Je  l’ai  fait  exactement  de  la  même  manière 
que  pour  les  précipitations.  Tout  d’abord,  on  peut  se  de¬ 
mander  comment  varie  la  variabilité  régionale  annuelle 
avec  la  pression  elle-même.  En  groupant  les  cinquante 
nombres  de  la  série  en  cinq  et  en  dix,  nous  obtenons  le 
tableau  suivant  : 


Nous  constatons  que  le  nombre  1525  correspond  aux 
pressions  les  plus  basses,  tandis  que  le  nombre  1124  aux 
pressions  les  plus  hautes.  En  général,  à  l’augmentation 
de  la  pression  correspond  une  diminution  de  sa  variabilité  N 
régionale  annuelle.  Il  y  a,  en  outre,  quelques  particularités 
qu’il  convient  de  noter.  Ainsi,  la  variabilité  diminue  régu¬ 
lièrement  (pour  le§  groupes  de  5)  depuis  les  pressions  les 
plus  basses  jusqu’à  la  pression  normale  inclusivement, 
puis  elle  fait  un  saut  (de  612  à  683),  et  toutes  les  données 
pour  les  pressions  plus  hautes  que  la  normale  accusent 
aussi  des  sauts  pareils.  Le  plus  intéressant  est  le  saut  qui 
correspond  aux  pressions  les  plus  hautes  (de  470  à  654). 
Aux  pressions  les  plus  hautes  correspondent  des  variabi¬ 
lités  peu  considérables,  il  est  vrai,  en  comparaison  de  celles 
des  pressions  basses,  mais  relativement  encore  assez 

1 W.  Gorczynski.  Pression  atmosphérique  en  Pologne  et  en  Europe 
(avec  54  cartes  contenant  les  isobares  mensuelles  et  annuelles  de  la  Po¬ 
logne,  de-  l'Europe  et  du  globe  terrestre  (en  polonais  avec  un  résumé  en 
français).  Varsovie,  1917.  Tabl.  XXI  :  Ecarts  de  la  pression  1851-1900 
(année),  p.  57. 
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grandes.  Il  semble  résulter  de  ce  qui  précède  que  le  carac¬ 
tère  des  pressions  basses  en  Europe  est  différent  de  celui 
des  pressions  hautes.  Quant  à  leur  origine,  les  pressions 
basses  en  Europe  diffèrent  des  pressions  hautes. 

Ensuite,  on  peut  se  demander  comment  la  variabilité 
régionale  annuelle  de  la  pression  varie  avec  le  temps.  En 
groupant  cette  variabilité  en  pentades  et  en  décades, 
nous  obtenons  le  tableau  suivant  : 


Année 

Variabilité 

Année 

Variabilité 

1851-55 

SH 

1871-75 

^  |  1405 
640) 

1856-60 

1876-80 

1861-65 

”!>«■ 

1881-85 

621)  1  ^ 

1866-70 

1886-90 

Année 

Variabilité 

1891-95 

1896-1900 


548  j» 
572) 


1120 


Nous  voyons  que  les  pentades  et  mieux  encore  les 
décades  accusent  une  descente  nette  avec  le  temps.  La 
variabilité  régionale  annuelle  de  la  pression  a  diminué  assez 
régulièrement  en  Europe  dans  la  seconde  moitié  du  XIXe 
siècle.  C’est  donc  le  même  phénomène  que  nous  avons  cons¬ 
taté  déjà  pour  la  variabilité  régionale  des  précipitations. 


II 

Sur  la  variabilité  régionale  (le  la  température. 

Pour  étudier  la  variabilité  régionale  de  la  température, 
j’avais  à  ma  disposition  les  données  des  vingt-six  stations 
de  l’Eurasie  (dont  quelques-unes  seulement  asiatiques) 1. 

1  W.  Gorczynski.  Nouvelles  isothermes  de  la  Pologne,  de  V Europe  et 
du  globe  terrestre  avec  un  supplément  sur  le  caractère  climatique  de  la  Po¬ 
logne  (avec  37  figures  dans  le  texte  et  43  cartes  des  isothermes  mensuelles 
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Tout  d’abord,  on  peut  se  demander,  comme  dans  les 
cas  précédents,  comment  la  variabilité  régionale  varie 
avec  la  température  elle-même.  En  groupant  les  nombres 
obtenus  en  cinq  et  en  dix,  nous  obtenons  le  tableau  suivant  : 


637 

556 


1193 


497) 
519  S 


1016 


637) 

598) 


1235 


640  ; 
645 


1285 


819) 

721) 


1540 


Nous  constatons  qu’en  général,  à  la  baisse  de  la  tempéra¬ 
ture  correspond  V augmentation  de  la  variabilité.  Il  y  a 
cependant  quelques  anomalies  curieuses.  Ainsi  le  minimum 
de  la  variabilité  ne  correspond  pas  aux  températures  les 
plus  hautes  :  ces  dernières  ont  une  variabilité  régionale 
nettement  plus  grande,  comme  on  le  voit  encore  dans  les 
groupes  de  dix  (1016  et  1193).  D’autre  part,  le  maximum 
ne  correspond  pas  aux  températures  les  plus  basses,  puisque 
ces  dernières  ont  une  variabilité  nettement!  inférieure  de 

JL. 

celle  du  groupe  précédent  (819  et  721)  ;  cependant,  ici, 
la  différence  n’est  pas  aussi  considérable.  En  effet,  elle 
disparaît  dans  les  groupes  de  dix. 

Ensuite,  étudions  la  variabilité  régionale  de  la  tempé¬ 
rature.  quant  à  ses  fluctuations  dans  le  temps  et  groupons 
les  données  en  pentades  et  en  décades  : 


Année 

Variabilité 

Année 

Variabilité 

1851-55 

785  | 

1 1458 

1871-75 

1 1279 
558)  U/y 

1856-60 

673| 

1876-80 

1861-65 

784] 

[  1425 

1881-85 

477)  .... 

1866-70 

641 J 

1886-90 

625(110° 

Année 

Variabilité 

1891-95  588) 

1896-1900  500) 


Nous  voyons  —  c’est  surtout  frappant  pour  les  décades 

—  que  la  variabilité  régionale  de  la  température  diminue 

/ 

et  annuelles),  le  résumé  français  suit  le  texte  polonais.  Varsovie,  1918. 
Tabl.  XXXVIII  :  Ecarts  des  températures  annuelles  par  rapport  aux 
moyennes  :  1851-1900,  p.  80. 
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avec  le  temps.  La  variabilité  régionale  annuelle  de  la  tem¬ 
pérature  en  Europe  (et  peut-être  en  Eurasie)  a  continuelle¬ 
ment  diminué  dans  la  seconde  moitié  du  XIXe  siècle.  Il  y 
a  donc  une  similitude  parfaite  dans  les  fluctuations  de  la 
variabilité  régionale  des  précipitations,  de  la  pression  et 
de  la  température.  En  outre,  il  y  a  lieu  de  souligner  quel¬ 
ques  autres  détails  communs.  Ainsi,  la  variabilité  de  la 
température  ainsi  que  celle  de  la  pression  diminue  à  peu  près 
dans  la  même  proportion  (25%  et  22%).  Pour  les  pentades, 
il  y  a,  semble-t-il,  deux  séries,  qui,  au  moins  partiellement, 
diminuent  indépendamment.  Enfin,  le  minimum  de  la 
variabilité  régionale  caractérise  dans  les  deux  cas  (tempé¬ 
rature  et  pression),  la  pentade  1881-85,  tandis  que  le 
maximum  de  la  variabilité  régionale  de  la  pression  se 
cantonne  en  1856-60,  celui  de  la  température  en  1851-55. 


III 

Conclusions. 

J’ai  étudié  la  variabilité  régionale  annuelle  de  la 
pression,  de  la  température  et  des  précipitations  en 
Europe.  Il  résulte  de  cette  étude  que  la  variabilité 
régionale  de  ces  trois  principaux  facteurs  climatiques 
a  continuellement  diminué  dans  la  seconde  moitié  du 
xixme  siècle.  Le  climat  en  Europe  pendant  cette  période  est 
devenu  plus  uniforme  en  ce  sens  que  la  pression ,  la  tempé¬ 
rature  et  les  précipitations  des  différentes  stations  en  Europe 
différaient  à  la  fin  du  xixe  siècle  sensiblement  moins  de  la 
moyenne  de  ces  facteurs  pour  V Europe  totale  qu'au  commen¬ 
cement  du  demi-siècle. 

Je  me  propose  maintenant  de  résumer  aussi  briève¬ 
ment  que  possible  quelques  résultats  d’autres  auteurs, 
intéressants  au  point  de  vue  de  mes  recherches  et  de  les 
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comparer  avec  les  miens.  Tout  d’abord,  il  ÿ  a  lieu  de  men¬ 
tionner  un  travail  important  de  V.  Kremser1.  Quand  je 
rédigeai  ma  première  note,  concernant  la  variabilité  régio¬ 
nale  des  précipitations,  ce  travail  m’était  inconnu.  L’au¬ 
teur  a  analysé  les  écarts  de  la  température  annuelle  de 
vingt-sept  stations  de  l’Allemagne  du  Nord.  Les  conclu¬ 
sions  générales  de  son  travail  sont  les  suivantes  :  La  varia¬ 
bilité  de  la  température  dans  F  Allemagne  du  Nord  ainsi  que 
la  différence  de  la  température  entre  F  ouest  et  F  est  de  ce  terri¬ 
toire  dans  la  seconde  moitié  du  xixe  siècle  avaient  des  fluc¬ 
tuations  concordantes  entre  elles  et  avec  les  fluctuations  des 
taches  solaires ,  à  savoir  :  au  commencement ,  à  peu  près 
jusqu’à  l’année  1860,  cette  variabilité  augmente  dans  tous 
les  trois  cas,  puis  elle  diminue  jusqu’à  la  fin  du  siècle. 

Il  convient  de  comparer  ces  conclusions  avec  les  nôtres. 
Tout  d’abord,  il  est  intéressant  de  constater  que  la  parti¬ 
cularité  découverte  par  moi  sur  un  territoire  relativement 
grand  (Europe)  et  concernant  les  précipitations,  la  tem¬ 
pérature  et  la  pression  se  retrouve  au  moins  pour  la  tempé- 
pérature  sur  un  territoire  beaucoup  plus  restreint  (Alle¬ 
magne  du  Nord).  Il  est  vrai  que  la  méthode  de  Kremser 
diffère  un  peu  de  la  nôtre,  mais  il  est  très  probable  que 
l’application  de  notre  méthode  aux  données  allemandes, 
et  vice-versa,  ne  changera  rien  aux  résultats.  Donc  les 
conclusions  de  Kremser  procurent  un  poids  plus  grand  à 
la  méthode,  employée  par  moi.  Je  rappelle  en  outre  que 
j’ai  obtenu  pour  les  précipitations  des  résultats  analogues 
sur  les  territoires  plus  restreints  (Allemagne,  Suisse). 

Une  autre  conclusion  intéressante  du  travail  de  Kremser, 
imprévue  a  priori,  c’est  l’identité  des  changements  dans  le 
temps  de  la  variabilité  annuelle  (tout  court )  de  la  tempé¬ 
rature  et  de  celle  que  nous  avons  dénommée  régionale. 

1  V.  Kremser.  Ueber  die  Schwankungen  der  Lufttemperatur  in  Nord- 
dentschland  von  1851  bis  1900.  »  Meteorol.  Zeitschrift  »,  Hann-Bd.  1906, 
p.  287. 
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Or,  il  résulte  d’un  mémoire  récent 1  que  cette  identité 
existe  aussi  en  cé  qui  concerne  l’Europe  entière.  En  effet, 
huit  stations  européennes,  toutes  sans  exception,  montrent 
la  même  diminution  considérable,  avec  une  marche  iden¬ 
tique,  de  la  variabilité  moyenne  annuelle  de  la  tempé¬ 
rature,  avec  un  maximum  en  1861-70.  Voici,  du  reste, 
ces  données  pour  Varsovie  : 

1851-60  1861-70  1871-80  1881-90  1891-1900 

1.54  1.82  1,72  *  1.54  1.37* 

Enfin,  d’un  autre  travail  du  même  auteur  polonais 2,  il 
s’ensuit  que  la  variabilité  interdiurne  de  la  température 
à  Varsovie  subit,  elle  aussi,  pendant  l’époque  en  question, 
des  changements  tout  à  fait  analogues,  à  savoir  :  il  y  a 
une  diminution  régulière  de  cette  variabilité  depuis  1830 
jusqu’à  1900  au  moins.  Ajoutons  que,  d’après  le  même 
auteur,  les  valeurs  de  Pétrograde  conduisent  aux  résultats 
analogues. 

En  résumé,  nous  voyons  que  tout  un  groupe  des  phéno¬ 
mènes,  concernant  les  principaux  facteurs  météorologiques, 
montre  un  changement  de  même  sens  en  Europe  dans  la 
seconde  moitié  du  xixme  siècle.  Quelle  est  la  cause,  très 
probablement  commune,  de  ces  fluctuations  ?  C’est  ce  que 
nous  montrera  peut-être  un  examen  plus  approfondi  de 
la  question,  que  nous  avons  l’intention  d’entreprendre 
dans  trois  directions  :  1°  étude  des  données  pour  des 
saisons  et  des  mois,  au  lieu  des  années  ;  2°  étude  des 
données  pour  des  pays  européens  et  pour  des  pays  en 

1  W.  Gorczynski'  et  S.  Kosinska.  Température  de  l’air  en  Pologne , 
avec  28  cartes.  Varsovie.  1916  (texte  polonais  avec  un  résumé  français). 
Tabl.  XLII&zs  :  Marche  des  moyennes  de  dix  ans  de  la  variabilité  moyenne 
annuelle  de  la  température  de  l’air,  1731-1910. 

2  W.  Gorczynski.  Sur  la  variabilité  interdiurne  de  la  température  de 
l’air  en  Pologne  et  en  Eurasie.  G. -R.  de  la  Soc.  des  Sciences  de  Varsovie, 
1915,  VIIIe  année,  fasc.  7.  Tghl.  VII  :  Somme  des  écarts  de  la  varia¬ 
bilité  interdiurne  de  la  température  de  l’air  à  Varsovie  (d’après  la  méthode 
de  Schmidt-Bruns).  II.  Deuxièmes  sommes  des  écarts. 
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dehors  de  l’Europe  (Amérique  du  Nord,  Inde)  ;  3°  étude 
des  données  après  1900  et,  si  possible,  avant  1850. 

Comme  fil  conducteur  de  notre  travail,  nous  choisirons 
l’hypothèse  des  taches  solaires,  faite  par  Kremser  et  conçue 
aussi  par  moi,  indépendamment  de  cet  auteur,  sans 
vouloir  du  reste  écarter  d’emblée  une  cause  purement 
terrestre.  Ce  sont  les  résultats  de  l’enquête  qui  décideront. 

Institut  météorologique  de  Pologne. 

Varsovie,  juin  1919. 
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Quelques  remarques  sur  les  étoiles  variables 
(les  types  II b  et  Ile. 

par 

ED.  DE  PERROT. 


A  mesure  que  la  science  des  étoiles  variables  se  déve¬ 
loppe,  la  classification  de  ces  étoiles  en  diverses  caté¬ 
gories  se  complique  ;  cette  classification  se  base  sur  la 
longueur  des  périodes,  et  d’abord  sur  le  caractère  pério¬ 
dique  ou  non  périodique,  sur  l’amplitude,  sur  la  régularité 
1  plus  ou  moins  grande,  et,  dans  une  certaine  mesure, 
sur  le  spectre.  On  admet  généralement  aujourd’hui  la 
classification  adoptée  à  Harvard  College  ;  ce  n’est  que 
justice,  car  l’observatoire  de  Harvard  est  celui  du  monde 
entier  qui  a  le  plus  contribué  au  développement  de  cette 
branche  de  l’astronomie,  grâce  surtout  à  l’astronome  qui 
en  fut  le  directeur  pendant  quarante-deux  ans,  Edw.  Pic- 
kering,  le  plus  grand  variabiliste  depuis  Argelander. 
Les  astronomes  amateurs  américains  avaient  coutume 
de  l’appeler  le  big  brother,  le  grand  frère,  indiquant  par 
là  combien  facilement  ou  pouvait  recourir  à  ses  conseils. 

Selon  Pickering,  il  y  a  cinq  classes  de  variables  : 

I.  Les  Etoiles  temporaires.  La  courbe  de  leurs  varia¬ 
tions  est  caractérisée  par  une  augmentation  très  rapide, 
en  général  inobservée  parce  que  imprévue,  et,  après  un 
maximum  très  court  des  fluctuations  dont  l’amplitude 
va  sans  cesse  en  diminuant,  pour  aboutir  à  une  dimi¬ 
nution  très  lente  qui  dure  des  mois  ou  des  années. 

IL  Les  variables  à  longue  période ,  qui  sont  du  plus 
haut  intérêt  pour  les  astronomes  amateurs  parce  que 
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leurs  maxima  et  minima,  qu’on  peut  prédire  approxi¬ 
mativement  ont  cependant  presque  toujours  des  avances, 
des  retards,  des  différences  d’intensité  qui  ont  tout  le 
charme  de  l’imprévu. 

III.  Les  variables  à  fluctuations,  dont  la  périodicité 
est  nulle,  ou  si  irrégulière  et  complexe  qu’on  ne  peut  la 
connaître,  mais  dont  l’amplitude  est  moindre  que  celle 
des  étoiles  de  la  classe  IL  II  en  est  toutefois  quelques- 
unes  dont  l’amplitude  dépasse  une  grandeur,  et  qui  sont, 
de  ce  fait,  aussi  intéressantes  que  les  étoiles  de  la  classe  IL 

IV.  Les  variables  à  courte  période,  dont  les  variations 
se  reproduisent  régulièrement  en  quelques  jours  ou  en 
quelques  heures,  de  sorte  que  les  observatoires  les  pré¬ 
disent  à  une  seconde  près,  tandis  que  les  amateurs, 
devant  des  phénomènes  qui  ont  la  précision  d’horaires 
de  chemins  de  fer,  s’en  désintéressent  quelque  peu. 
Les  unes  ont  des  courbes  un  peu  pointues,  ce  sont  les 
Céphéides  dont  la  plus  célèbre  est  ô  de  Céphée  ;  les 
autres  ont  des  courbes  arrondies  avec  des  minima  secon¬ 
daires,  comme  Lyre;  d’autres  comme  Ç  des  Gémeaux 
ont  une  plus  faible  amplitude.  Parmi  celles  qui  demeurent 
toujours  invisibles  à  l’œil  nu  un  grand  nombre  ont  une 
très  tourte  période,  inférieure  même  à  vingt-quatre 
heures  ;  elles  se  rencontrent  surtout  dans  certains  amas. 

V.  Les  variables  à  éclipse  sont  celles  dont  Algol  est 
de  beaucoup  le  plus  brillant  spécimen.  Leur  état  habituel 
c’est  le  maximum.  Leurs  minima  sont  courts  et  accen¬ 
tués.  Comme  Algol  a  un  minimum  secondaire  à  égale 
distance  de  deux  minima  principaux  on  en  conclut  que 
ce  sont  des  étoiles  doubles  dont  les  composantes,  d’éclats 
très  différents,  s’éclipsent  mutuellement  et  alternati¬ 
vement  ;  l’éclipse  principale  est  celle  où  l’étoile  la  plus 
faible  passe  devant  la  plus  lumineuse  et  en  intercepte  en 
grande  partie  la  lumière  ;  l’éclipse  secondaire  est  celle 
où  la  plus  brillante  des  deux  étoiles  cache  l’étoile  de  plus 
faible  éclat. 
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Cette  dernière  catégorie  forme  une  classe  tout  à  fait 
à  part,  variant  d’ailleurs  à  l’infini  selon  les  dimensions 
différentes  des  composantes.  On  peut  leur  opposer  les 
étoiles  Antalgol  (en  allemand  Blinksterne)  qui  se  com¬ 
portent  d’une  façon  strictement  inverse  de  celle  des 
Algolides  :  maxima  brusques,  courts,  très  réguliers  ; 
leur  lumière  varie  comme  celle  des  phares  à  éclipses, 
d’où  leur  nom  allemand  de  Blinksterne.  Elles  sont  toutes 
de  faible  éclat.  Les  étoiles  du  type  IV,  comme  celles  du 
type  V,  semblent  soumises  à  des  lois  qui  leur  sont  propres 
et  qui  leur  sont  communes.  Mais,  entre  les  étoiles  du 
type  II  et  celles  du  type  III  il  nous  paraît  qu’il  y  a 
toute  une  chaîne  de  types  intermédiaires.  Ainsi  l’étoile 
R  Senti  a  été,  pendant  plus  d’un  siècle,  considérée  comme 
périodique  ;  si  l’on  est  maintenant  d’un  autre  avis,  le 
dernier  mot  n’a  pas  été  dit  sur  les  retours  de  minima 
qui  tombent  parfois  bien  au-dessous  de  la  septième  gran¬ 
deur,  et  n’arrivent  d’autres  fois  qu’à  la  sixième  tandis 
qu’à  d’autres  époques  l’étoile  fluctue  irrégulièrement 
entre  5,2  et  6,0  pour  se  maintenir  surtout  autour  de  5,6 
et  5,7.  En  somme,  R  Scuti  est  une  étoile  à  fluctuations 
qui  a  des  allures  périodiques.  Mais  d’autres  étoiles  se 
rapprochent  davantage  du  type  II,  et  du  caractère  pério¬ 
dique  sans  qu’on  ait  pu  nettement  déterminer  leurs  pé¬ 
riodes.  Elles  sont  en  très  petit  nombre  d’après  nos  con¬ 
naissances  actuelles.  Ce  sont  celles  que  Ed.  Pickering  a 
classées  dans  les  sous-classes  II  &  et  II  c. 

II  b . 

Les  étoiles  II  à  ont  habituellement  un  certain  éclat 
qui  est  la  valeur  minimum.  Pendant  une  période  assez 
courte  elles  augmentent  rapidement  de  2,  3,  4  grandeurs, 
se  maintiennent  très  peu  à  leur  maximum  et  diminuent 
en  général  un  peu  plus  lentement  qu’elles  n’ont  aug- 

53-199  28 
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menté,  pour  reprendre  et  garder  pendant  des  semaines 
leur  éclat  minimum.  Telles  sont  U  Geminorum ,  SS  Cygni, 
et  SS  Aurigae  auxquelles  il  faut  probablement  ajouter 
ZJV  Persei  selon  les  observations  de  Hartwig  à  Bamberg 
(Bavière). 

U  Geminorum. 

U  Geminorum  est  la  plus  anciennement  connue  des 
étoiles  du  groupe  ou  sous-groupe  II  b.  Ce  n’est  pas, 
cependant,  la  plus  facile  à  observer;  c’est  assez  compli¬ 
qué  de  la  trouver  sans  équatorial,  parce  que  les  maxima 
sont  courts  et  imprévisibles,  les  minima  extrêmement 
faibles,  et  parce  qu’il  y  a  peu  de  points  de  repère  dans 
le  ciel  ;  il  faut  chercher  entre  *  Geminorum  et  les  y  du  Can¬ 
cer,  un  peu  au  sud  et  à  peu  près  au  milieu  de  la  ligne 
qui  joint  ces  étoiles. 

En  1882,  dans  Les  Etoiles ,  M.  Flammarion  disait 
déjà:  «C’est  l’une  des  étoiles  variables  les  plus  curieuses 
du  ciel.  Elle  varie  de  9,0  à  14,  en  périodes  irrégulières 
de  97,  209,  230,  252,  617  jours.  Aux  époques  de  ses  maxi¬ 
ma,  elle  semble  arriver  des  profondeurs  de  l’infini,  de 
la  région  de  l’invisibilité  et  grandir  avec  une  vitesse 
inimaginable.  Elle  a  été  découverte  par  Hind'en  1855. 
On  la  voit  parfois  s’accroître  de  trois  grandeurs  en 
vingt-quatre  heures  (observations  de  Schonfeld  en  1869). 
Elle  est  visible  quelques  jours  au  télescope  puis  elle 
tombe  et  disparaît.  C’est  en  quelque  sorte  la  contre-partie 
d’ Algol.  » 

En  1899,  dans  Y  Atlas  stellarum  variabilium ,  Hagen 
(Tome  II  de  l’Atlas)  donne  comme  date  du  maximum  : 

2  413  495  d  (28  octobre  1895)  +  86  d.  3  E  (periodo 
irregularis)  Lux  maxima  apparet  subito  temporibus 
incertis  a  2  usque  ad  5  menses  (gr.  9-13). 

Ch.  André,  dans  son  Astronomie  stellaire ,  attribue  à 
U  Geminorum  les  grandeurs  extrêmes  9,3  et  13,  la  colo¬ 
ration  00,  et  une  période  de  86  jours. 
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Le  second  catalog  of  variable  stars  d’Harvard  College 
(1907)  donne  comme  coordonnées  de  cette  étoile  VII  H. 
46m2  +  22°  16/  ;  c’est  D.  M.  1807.  La  variation  est  de 
8,9  à  14.  Les  subites  apparitions  de  cette  étoile  occa¬ 
sionnèrent  un  échange  de  télégrammes  entre  les  astro¬ 
nomes  Baxendell  et  Knott  qui  guettaient  l’un  et  l’autre 
les  maxima  imprévus  1.  Ernst  Hartwig,  dans  le  Katalog 
und  Ephemeriden  verànderlicher  Sterne  donne  comme  gran¬ 
deurs  extrêmes  8,8  et  13,8. 

Pendant  les  années  1917,  1918,  1919  et  pendant  les 
premiers  mois  de  1920,  soit  pendant  quarante  mois,  les 
observateurs  de  l’Association  américaine  des  observa¬ 
teurs  d’étoiles  variables  (A.  A.  V.  S.  O.)  ont  fait  587 
observations  de  cette  étoile,  dont  493  négatives,  c’est-à- 
dire  que  493  fois  sur  587  ils  ont  constaté  son  invisibilité 
dans  leurs  lunettes  ou  télescopes.  L’apparition  de  l’astre 
est  si  fugitive  qu’elle  n’est  souvent  remarquée  que  par 
deux,  même  un  seul  observateur. 

Au  jour  julien  242  1241  l’étoile  a  été  vue  de  9,6  par  les 
observateurs  qui  ont  pour  initiale  Cr,  Bu,  Ba,  Wh,  L. 
Le  maximum  du  23  avril  au  3  mai  1917  (242  1342  — 
242  1352)  a  été  particulièrement  bien  observé  : 


Ba 

B 

M  | 

0 

Bu 
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Wh 
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Wpi 

Hu 

L 
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1344 

9  r6 
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9.9 

9.8 

9.8 
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9.5 

9.8 

1359 

<13,3 

1  Van  der  Bilt,  Recherches  astronomiques,  observatoire  d’Utrecht. 
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La  visibilité  (grandeur  >  14,0)  n’a  duré  pratiquement 
que  huit  jours.  Malheureusement  il  n’y  a  plus  eu  d’ob¬ 
servations  après  le  jour  242  1352,  jusqu’à  242  1359. 
C’est  le  jour  242  1346  que  le  plus  grand  éclat  a  été  cons¬ 
taté  (9,0),  malheureusement  par  un  seul  observateur, 
M.  Lacchini. 

Aùx  jours  juliens  242  1555  et  242  1557  elle  est  vue  de 
10,4  et  de  9,2  par  M.  Lacchini  ;  à  —  1642  et  —  1643 
elle  est  notée  de  9,8  et  9,7  par  MM.  Whitehorn  et  Lac¬ 
chini,  à  —  1737  —  1740  elle  est  de  9,2,  9,5,  9,3,  10,2 
(L.  et  B.).  A  -  1864  :  10,9  (M.),  à  1957  -  1969  :  9,4-12,8 
(M.),  à  -  2055,  10,0  (MM.  et  Y  ),  à  -  2285  -  2296 
(M.  Y.  Pi.  Wh.  E.)  9,0-12,0  ;  à  -  2362  -  2366  (E.  Pt. 
Y.)  10,2-13,0. 

Les  temps  écoulés  entre  ces  maxima  constatés  sont 
de  88,  94,  127,  124,  98,  230,  77  jours. 

Le  minimum  est-il  constant  à  14,0,  ou  descend-il 
plus  bas  ?  C’est  ce  qu’on  ne  saurait  déduire  de  ces  ob¬ 
servations.  Quoique  l’étoile  ne  mette  que  quinze  jours 
pour  retomber  de  9,0  à  14,0,  soit  de  cinq  grandeurs,  il 
semble  qu’elle  mette  moins  de  temps  encore  pour  s’é¬ 
lever  de  sa  faiblesse  habituelle  à  son  maximum.  On  ne 
s’étonnera  point,  après  ces  détails,  de  ce  que,  après 
soixante-cinq  ans  d’étude,  on  soit  encore  peu  au  courant 
de  la  loi  qui  régit  ces  variations. 

SS  Cygni. 

La  seconde  étoile  du  type  II  b,  bien  que  beaucoup 
plus  récemment  découverte,  est  d’une  observation  beau¬ 
coup  plus  facile  que  U  Geminorum.  Pour  la  trouver, 
il  faut  viser  d’abord  le  groupe  visible  à  l’œil  nu  dont  le 
centre  est  l’étoile  p ,  par  21  heures  30  m.  et  +  45°  en¬ 
viron  ;  de  là,  se  diriger  vers  le  Sud  et  vers  l’étoile  75 
Cygni,  de  5,3  ;  au  Nord-Est  de  cette  dernière  étoile  on 
remarquera  facilement  à  la  lunette  un  petit  triangle  ; 
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SS  est  sur  l’un  des  côtés  de  ce  triangle.  Cette  variable  a 
été  découverte  par  Miss  Wells  en  1896.  Le  Catalogue 
N°  6  de  Hagen-Hisgen  (1899)  donne  comme  coordonnées 
1900  21  H.  38  m.  470  +  43°  7', 9,  couleur  2,1,  grandeur 
8,5  à  12,  et  indique  la  période  comme  irrégulière  type 
Antalgol.  H  £ 

Le  Second  catalo- 
gue  of  variable  stars  £ 
de  Harvard  College 
(1907)  donne  comme 
grandeurs  extrêmes 
8,4  et  12,0.  Hart- 
wig  donne,  en  1920, 
comme  coordonnées 
1855  21  H.  37  m. 

1  s.  +  42°  55', 3  ; 
unregelmàssig,  8,1  à 
12. 

M.  Léon  Camp¬ 
bell,  de  Harvard 
College,  a  publié  en 
1907  une  monographie  discutant  toutes  les  observations 
faites  à  partir  de  la  découverte  de  la  variabilité  de  l’é¬ 
toile  1.  Des  tables  indiquent  les  dates  des  maxima 
observés,  les  intervalles  entre  ces  maxima,  les  grandeurs 
moyennes  des  minima.  L’auteur  conclut  ainsi  :  L’étoile 
SS  Cygni  est  faible,  avec  une  grandeur  d’environ  11,8 
pendant  les  deux  tiers  de  sa  période.  Les  variations,  pen¬ 
dant  ce  temps-là  sont  lentes,  s’il  y  en  a,  et  s’étendent 
sur  plusieurs  années.  Tous  les  cinquante  jours  environ 
l’étoile  s’élève  tout  à  coup  à  8,3  puis  redescend  plus  len¬ 
tement  à  11,8.  Habituellement  ces  maxima  sont  alter¬ 
nativement  longs  et  courts  ;  pendant  les  longs  maxima 
l’étoile  met  trois  jours  à  croître  et  seize  jours  à  diminuer  ; 

1  Armais  of  Harvard.  College  Observatory.  Vol.  LXIV  N°  4. 
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pendant  les  courts  maxima  l’augmentation  prend 
2  jours  et  ]a  diminution  9.  Tous  les  deux  ou  trois  ans  il 
se  produit  un  ou  plusieurs  maxima  anormaux  dont  l’aug¬ 
mentation  et  la  diminution  sont  symétriques  et  durent 
chacune  neuf  jours  et  dont  la  grandeur  maximum  est 
de  8,8.  D’un  maximum  long  à  un  autre  ou  d’un  court  à 
un  autre  il  y  a  103  jours,  6  ;  mais  cette  période  a  varié 
annuellement  de  80  à  114  jours.  La  grandeur  des  maxima 
ordinaires  est  constante. 

Depuis  1907,  M.  Léon  Campbell,  ainsi  que  M.  Nijland, 
d’Utrécht,  et  d’autres  encore  ont  poursuivi  l’étude  com¬ 
parative  des  observations  de  SS  Cygni.  Dans  un  rapport, 
présenté  en  août  1919  à  l’ American  astronomical  Society, 
M.  Campbell  a  donné  des  conclusions  complémentaires 
Les  dates  des-  maxima  peuvent  être  prédites  pour  un 
certain  temps,  mais  tout  d’un  coup  une  particularité 
imprévue  survient  qui  déroute  toutes  les  prévisions  ; 
ce  qui  présente  le  plus  de  régularité  c’est  le  temps  où 
l’étoile,  en  augmentant  ou  en  diminuant,  passe  par  la 
grandeur  10,0.  Les  variations  sont  de  quatre  types 
distincts  :  longues  et  rapides,  longues  et  lentes,  courtes 
et  rapides,  courtes  et  lentes.  Les  termes  de  long  et  court 
désignent  le  temps  pendant  lequel  SS  est  au-dessus  de 
sa  grandeur  minimum,  et  lent  et  rapide  désignent  la 
durée  de  l’augmentation.  Après  la  grandeur  10,0  la  fin 
de  la  diminution  est  régulière  ;  toutes  les  irrégularités 
se  produisent  dans  la  partie  de  la  courbe  qui  avoisine 
le  maximum. 

A/L7VAJ\JL 

Fig.  2.  —  Courbes  de  variabilité  de  SS  Cygni. 
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Voici  maintenant  les  observations  que  j’ai  pu  faire 
moi-même  de  cette  étoile,  à  partir  de  juin  1917.  Les 
étoiles  de  comparaison  indiquées,  avec  leur  désignation 
par  lettre,  sont  celles  que  donne  la  carte  (blue  print)  de 
Harvard  College  observatory.  Les  chiffres  entre  paren¬ 
thèses  sont  les  décimales  des  jours  juliens. 


1917 


Juin  23,  proche  du  max.  =  8,6 
Juin  26,  =  8,6 

Août  12,  (3)  <  1  >  o  =  11,4 
Août  17,  remonte  rapidement 
>  10,9  <  10,0  >  10,4  (21  H. 
10  TMG).  =  10,4 

Août  18  =  h.  =  10,0 

Août  21,  <  o,  un  peu  >  8,5  peu 
<8,3  peu  >  8,6  (3)  =  8,4 

Août  22,  >  8,6  >  8,6  <  8,0 

=  8,3 

Août  23,  éclaircies  dans  ciel 
très  nuageux,  peu  >  8,5,  peu 

<  8,0  -  8,4 

Août  24,  <  8,5  >  8,9  =  (3) 

=  8,7 

Août  25,  légèrement  >  9,4  < 
8,9  (entre  e  et  f)  =  9,2 

Septembre  5,  peu  nuageux 

<  10,9  peu  <  1 1 ,3J>  11,8 

-  11,4 


Septembre  7,  <  m  <  n  peu 

<  o  =  p  -  12,1 

Septembre  8,  vaporeux  <  o 

>  P  =  11,9 

Septembre  9,  <11.7  peu  >  12,1 

=  12,0 

Septembre  22,  <  n  >  o  =  11,6 

Septembre  23,  <  11,32  peu 

<  11,7  =  11,8 

Novembre  1,  =8,5  (c)  2  =9,39 

(f)  3  =  9,62  (g)  4  ?  5  =  10,42 
(i)  6  =  10,9  (m)  7  =  11,32 

(n)  7  =  ss  8  =?  9  =  11,77 

(o)  10  =  12,14  (p). 

Donc  <  10,9  =  11,3  >  11,77 
=  11,3 

Novembre  16,  un  peu  <11,7 

>  12,1  =  11,8 

Novembre  19,  <  n  11,3  >  o 

11,77  =  11,4 

Décembre  5,  >  o  >  p  <  m  <  n 
=  11,5 


Du  23  juin  au  5  décembre,  pendant  165  jours,  20 
observations.  Les  deux  premières,  en  juin,  correspondent 
à  peu  près  à  un  maximum. 

J’observe  plus  complètement 
un  autre  maximum  qui  s’est 
produit  le  22^août,  avec  aug¬ 
mentation  en  dix  jours,  de¬ 
puis  le  12  août  (11,4)  et  dimi¬ 
nution  en  quatorze  jours,  jus¬ 
qu’au  .5  septembre  (11,4). 

Puis,  jusqu’en  décembre,  je  n’ai  plus  vu  que  des  oscil¬ 
lations  en  phase  minimale  entre  11,3  et  12,1. 


Fig.  3.  —  Courbes  de  SS  Cygni, 
d’après  M.  L.  Campbell,  types 
de  maxima. 
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1918 


Mai  28,  p  n  <  1  >  o  <  m 

=  11,3 

Mai  30,  >  o  >  p  >  n  >  m  >  1, 
un  peu  >  q  >  k  à  10  h.  38 
TMG  ou  242  1745,  44  =  9,9 
Juin  1,  (à  11  h.  10  ou  242  1746, 
42)  <  a  >  c  >  d  =8,3 
Juin  2,  =  b  <  a  >  c  =8,3 
Juin  3,  (à  10  h.  50  m.,  41) 
<  8,0  >  8,3  =  8,2 

Juin  5,  à  ,4  =  8,3 

Juin  6,  à  ,3  =  8,3 

Juin  7,  à  ,4  =  8,3 

Juin  8,  à  ,4  =  8,4 

Juin  12,  =  f  >  g  <  c  =  9,3 

Juin  13,  peu  <  f  bien  >  g=  9,4 
Juin  14,  <  3  g  <  f  >  m  >  2  h. 
>k  =9,8 


Juin  18,  >  n  <  m  =  11,0 
Juillet  29  =11,9 

Juillet  31,  (1806,3)  =  11,1 

Août  7,  <  8,0  >  9,4  <  8,6 

>  9,6  =  8,9 

Août  8,  >  f  >  g  <  e  =  9,2 

Août  11,  <  9,4  <  9,6  =  10,4 

>  10,92  >  10,9  =  10,4 

Août  12,  peu  >  10,9  <  10,4 

=  10,7 

Août  14,  <<  m  >  n  =  11,2 
Août  26,  =  12,2 

Août  30  (nuit  splendide) 

<  o  >  p  =  12,0 

Septembre  2,  <  11,77  >  12,14 

=  12,0 

Septembre  3.  =  12,0 


Du  28  mai  au  3  septembre,  pendant  98  jours,  24  ob¬ 
servations.  Observé  un  maximum  le  3  juin,  à  8,2.  Dimi¬ 
nution  sensible  à  partir  du  8  (3  mag.  1  en  6  jours  ou  0,5 
par  jour).  Jusqu’au  29  juillet,  pendant  56  jours,  l’étoile 
diminue.  Maximum  peu  important  (8,9)  le  7  août. 


1919 


Janvier  1,  à  peine<  -=  11,0 
Mai  22,  (10  h.  45  TMG)  <  1 
<  m  >  n  =  11,1 

Mai  28,  <  11,77  >  12,14 

=  11,9 

Juin  20,  presque  =  f  >  g 
<9,1  =  9,5 


Juin  22,  =  8,7 

Juillet  30,  =  o  =11,8 

Août  15,  =  n  <  m  >  o 

_  113 

Novembre  28,  <  10,9  <  10,9 
<  11,3  >  11,8  =  11,6 


Huit  observations  en  332  jours,  du  1er  janvier  au  28 
novembre.  Maximum  constaté  autour  du  22  juin.  A  cette 
date  l’étoile  était  de  8,7. 
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1920 


Juin  7,  =  o  .  =  11,8 

Juin  8,  <  o  >  p  =  12,0 

Juin  10,  <<  o  =  11,9 

Juin  20,  >>  9,4  >>  9,6  >  9,1 
=  8,9  •  ==  8,9 


Juin  22,  >  8,5  >  8,6  <  8,0 

8  3 

Juin  23,  ■  8,5  >  8,5  <  8*3 

=  8,5 

Juin  24,  <<  8,0  »  8,6  =  8,3 

■.  g  g 

Juin  25,  «  8,0  >  8,5  =  8*3 

Juin  26,  a  diminué,  encore 
>8,4  =  8,4 


Juin  28,  diminution  marquée 

<  8,6  >  8,9  =  8,8 

Août  4,  ==  12,0 

Août  6,  <  o  >  p  =  12,0 

Août  7,  n’a  pas  varié  =  12,0 

Août  8,  =  12,0 

Août  12,  =  12,0 

Août  16,  toujours  station¬ 
naire  =  12,0 

Août  21,  -  11,9 

Août  31,  <  a  =  b  >  c  =  8,3 

Septembre  6,  un  peu  <  8,0 

<  8,3  >  8,5  =  8,4 


En  85  jours,  18  observations  ;  maximum  à  8,3  du  22 
au  25  juin,  avec  fléchissement  à  8,5  le  23.  Longue  stag¬ 
nation  en  août,  vers  12,0,  puis  maximum  le  31  août  à 
8,3,  70  jours  après  celui  de  juin  1. 


Sans  autres  renseignements  que  ceux  que  me  four¬ 
nissent  ces  modestes  observations  personnelles  au  nombre 
de  70,  et  en  m’efforçant  d’ignorer  les  savants  travaux 
de  MM.  Campbell,  Hartwig  et  d’autres  encore,  je 
pourrais  fixer  la  date  de  sept  maxima,  vers  le  23  juin 
1917  (±  8,6),  le  22  août  1917  (8,3),  le  3  juin  1918  (8,2), 
le  7  août  1918  (8,9),  vers  le  22  juin  1919  (±8,7),  du  22  au 
25  juin  1920  (8,3),  le  31  août  1920  (8,3)  ;  je  pourrais  en¬ 
suite  augurer  du  temps  écoulé  entre  le  1er  et  le  2e  maximum 
et  entre  le  3e  et  le  4e  une  période  de  60  à  65  jours,  encore 
un  peu  plus  longue,  peut-être,  entre  le  6e  et  le  7e.  Enfin, 
j’en  tirerais  cette  conclusion  évidente  que  les  minima  de 
cette  étoile,  sujets  d’ailleurs  à  des  oscillations,  sont  plus 
longs  que  les  maxima  et  tombent  à  environ  12,0,  tandis 
que  les  maxima  sont  de  8,2  ou  8,3,  mais  peuvent,  excep¬ 
tionnellement,  rester  plus  faibles.  Ces  renseignements 
ne  seraient  pas  absolument  faux.  Il  est  du  plus  haut 

i  Depuis  lors,  j’ai  noté  encore  11,7  le  10  novembre,  11,6  le  1er  dé¬ 
cembre  (>11,7>12,1<11,3)  ;  11 ,6  le  10  janvier  1921  (>o,p<m,n). 
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intérêt  de  voir  ce  qu’on  peut  déduire  d’observations 
exclusivement  personnelles  et  sans  opinions  préconçues. 
Mais,  à  cause  de  l’irrégularité  des  phénomènes,  de  l’équa¬ 
tion  dite  personnelle  et  des  intempéries  il  faut  recourir 
à  la  collaboration,  sans  laquelle  l’étude  scientifique 
marcherait  trop  lentement.  Or,  pendant  cette  même 
période,  38  observateurs  de  l’Association  américaine 
des  étoiles  variables  (A.  A.  V.  S.  O.)  ont  fait  1788  obser¬ 
vations  de  cette  étoile,  observations  toutes  basées  sur 
les  mêmes  étoiles  de  comparaison  et  faites,  non  seulement 
en  Amérique,  mais  aussi  en  Hollande,  en  Italie  et  aux 
antipodes,  parmi  lesquelles  les  70  miennes  tiennent  une 
humble  place.  J’ai  dressé  de  tout  cet  ensemble  un  dia¬ 
gramme.  Si  grand  est  l’intérêt  porté  par  l’A.  A.  V.  S.  O. 
sur  SS  Cygni  qu’à  l’assemblée  annuelle,  à  Cambridge 
(Massachusets),  le  10  novembre  1917,  dix-sept  observa¬ 
teurs  ont  noté  indépendamment  sa  grandeur  en  se  ser¬ 
vant  du  même  télescope.  Voici,  en  jours  juliens,  les  dates 
des  maxima,  résultant  de  cet  ensemble  d’observations  : 

242  0995  ;  242  1031  ;  242  1066  ;  242  1103  ;  242  1134  ; 

242  1161  ;  242  1192  ;  242  1223  242  J266  ;  242  1333  ; 

242  1400  ;  242  1435  ;  242  1463  ;  242  1522  ;  242  1629  ; 

242  1698  ;  242  1750  ;  242  1810  ;  242  1850  ;  242  1902  ; 

242  1950  (?);  242  1984  ;  242  2015  ;  242  2043  ;  242  2081  ; 
242  2160  ;  242  2208  ;  242  2265  ;  242  2333. 

Les  temps  écoulés  sont  de  36,  35,  37,  31,  37,  31,  32, 
38,  67,  67,  35,  28,  59,  105,  69,  52,  60,  40,  52,  48,  34, 
31,  28,  38,  52,  27,  48,  57,  68  ;  il  y  a  là  de  grandes  irrégu¬ 
larités,  même  si  l’on  tient  compte  de  ce  que  certains 
maxima  n’ont  pas  été  perçus  immédiatement,  à  cause 
des  circonstances  atmosphériques,  ou  de  ce  que  d’autres, 
en  petit  nombre,  n’ont  pas  été  observés  du  tout. 
M.  Campbell,  dans  son  opuscule  de  1907,  parle  d’une 
période,  allant  d’un  maximum  court  au  suivant  ou  d’un 

1  Voir  plus  haut,  p.  428. 
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long  au  suivant  (comprenant  donc  deux  des  petites 
périodes  sus-indiquées), évaluée  à  103  jours,  6,  en  moyenne 
et  variant  de  80  à  114  jours.  D’année  en  année,  la  période 
change.  Dans  une  lettre  qu’il  a  bien  voulu  m’adresser  le 
6  juillet  1920  M.  Campbell  mentionne  une  période 
moyenne  de  48  jours,  8. 

Je  remarque,  en  confrontant  toutes  les  observations, 
que  certains  maxima  ont  duré  12  jours  tandis  que  d’au¬ 
tres  ont  été  si  fugitifs  qu’ils  ont  été  difficilement  guettés 
au  passage  ;  de  là,  peut-être,  les  faibles  éclats  constatés. 
Si  les  grandeurs  extrêmes  sont  8,0  et  12,2  il  est  excep¬ 
tionnel  que  l’étoile  dépasse  8,2  ou  descende  au-dessous 
de  12,0.  On  signale  comme  anomalous  (on  devrait  dire 
en  français  anomaux ,  ou  anomalistiques,  plutôt  q u' anor¬ 
maux)  les  maxima  d’août  1917  (1463),  décembre  1918 
(1902),  avril  1919  (2081).  Augmentation  et  diminution 
ont  été  alors  en  quelque  sorte  symétriques.  L’essai  de 
diagramme  n’établit  pas  d’alternance  régulière  entre 
les  maxima  longs  et  courts.  Particulièrement  prolongés 
ont  été  les  maxima  aux  journées  juliennes  242  1031, 
242  1103,  242  1266,  242  1400,  242  2208,  242  2333. 

SS  Aurigae. 

SS.  Aurigae  (060547),  située  par  VI  heures  5  m. 
8  +  47°  46',  varie  de  9,0  à  <  145.  Elle  a  été  découverte 
par  Silbernagel  en  1907,  et  a  été  cataloguée  dans  le  sup¬ 
plément  du  catalogue  de  H.  C.  O.  de  1907,  publié  lui- 
même  en  1909.  Miss  Anna  Cannon,  dans  le  volume  LV, 
Part  II  des  Annales  de  H.  C.  O.,  «  Maxima  and  Minima  of 
variable  stars  of  long  period  »  la  mentionne  en  préface 
comme  appartenant,  avec  U  Geminorum  et  SS  Cygni, 
à  la  classe  II  à.  Hartwig,  dans  ses  plus  récents  catalogues, 
indique  comme  grandeurs  extrêmes  10,5  et  14,7,  ajoutant, 
comme  remarque  :  U  Geminorum  Stern. 

Par  ces  écarts  de  grandeur,  cette  étoile  ressemble 
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surtout  à  U  Geminorum,  mais  ses  minima  sont  encore  ‘ 
plus  faibles  ;  elle  est,  cependant,  un  peu  plus  facile  à 
repérer.  De  Aurigae,  on  se  dirigera  vers  7 r,  au  Nord, 
puis  l’on  continuera  presque  dans  la  même  direction  en 
inclinant  vers  la  gauche  ou  vers  l’Est.  Une  figure  carac¬ 
téristique,  formée  par  des  étoiles  de  huitième  grandeur, 
aidera  à  préciser  la  place. 

Une  vingtaine  d’observateurs  de  l’A.  A.  Y.  S.  O.  a 
fait  pendant  trois  ans  et  demi  (1917-1920)  735  observa¬ 
tions  de  cette  étoile,  dont  168  positives  ;  les  autres  fois 
(567  fois)  l’étoile  est  restée  invisible.  On  a  constaté  des 
maximas  vers  les  jours  juliens  suivants  :  242  1215  (10,6), 
242  1245  (10,8),  242  1277  (10,8),  242  1318  (10,9),  242 
1375  (10,8),  242  1459  (11,8),  242  1535  (10,5),  242  1603 
(10,7),  242  1640  (12,3),  242  1682  (10,7),  242  1757  (10,8), 
242  1866  (9,3),  242  1993  (10,9),  242  2029  (10,8),  242  2085 
10,8),  242  2229  (11,0).  Les  intervalles  sont  de  30,  32, 
41,  57,  84,  76,  69,  37,  42,  75,  76,  109,  107,  127,  36,  56, 
44  jours.  Cela  fait  supposer  une  période  de  30  à  57  jours 
avec  ses  multiples  de  60  à  127  ;  il  est  bien  probable  que 
les  circonstances  atmosphériques  et  le  clair  de  lune  ont 
rendu  certains  maximas  tout  à  fait  inobservables  ;  l’é¬ 
toile  ne  dépassant  13,0  que  pendant  4  ou  5  jours  peut 
échapper  à  la  vue.  La  période,  analogue  à  celle  de  SS 
Cygni  serait  donc  de  30  à  57  jours.  La  grandeur  maxi¬ 
mum,  indiquée  au  catalogue,  n’a  jamais  été  atteinte  ; 
une  fois,  au  jour  julien  242  1866,  nous  trouvons  9,3  ; 
partout  ailleurs  10,5,  10,6,  surtout  10,7  et  même  11,1  1. 

RU  Pegasi  UV  Persei. 

M.  E.  Hartwig  fait  mention  de  deux  étoiles,  RU  Pe- 
gasi  et  UV  Persei,  qui  ne  sont  pas  mentionnées  dans  les 
documents  qui  proviennent  de  Harvard  College  et  de  la 

1  Le  10  novembre  1920  et  le  8  mars  1921,  une  étoile  de  12,6  était 
visible;  je  n’ai  pas  pu  voir  SS.  Aurigae.  Du  9  au  13  décembre  1920, 

M.  de  Janczewskv,  à  Sierre,  a  eu  le  bonheur  d’observer  un  max.  à  10,8 
et  10,7. 
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Société  américaine  A.  A.  V.  S.  0.  La  première,  située 
par  XXII  h.,  6  m.  57  s.  +  11°  09’,  1  a  une  faible  amplitude; 
elle  varie  de  11,0  à  12,3  ;  il  faut  probablement  la  ranger 
dans  la  classe  III.  La  seconde  est  demeurée  invisible 
du  2  septembre  1915  au  16  octobre  1916,  pendant  plus 
de  13  mois  ;  plus  tard,  elle  est  demeurée  une  fois  504, 
une  fois  299,  une  fois  214  jours  inobservable,  mais  la 
visibilité  est  de  si  courte  durée  que  bien  des  maxima 
intermédiaires  peuvent  avoir  échappé  aux  investiga¬ 
tions.  Les  maxima  sont  de  onzième  grandeur.  Les  mi- 
nima,  inférieurs  à  la  seizième.  L’étoile  est  par  XXIII 
H.  01  m.  3  +  56°  29', 8.  D’après  ce  que  nous  savons  des 
observations  de  M.  E.  Hartwig,  il  semble  que  UV  Persei 
devrait  être  rangée  dans  la  sous-classe  II  b. 

II  c. 

En  1911,  M.  Edw.  Pickering  a  mis  à  part,  dans  sa 
circulaire  N°  166,  trois  étoiles  inégalement  connues, 
R  Coronae,  R  Y  Sagittarii  et  SU  Tauri.  Ces  trois  étoiles 
ont  un  spectre  particulier  et  variable  ;  à  l’inverse  de 
celles  de  la  sous-classe  II  b,  leur  état  normal  est  celui 
du  maximum,  qui  peut  se  prolonger  pendant  de  longs 
mois  avec  des  oscillations  si  faibles  qu’on  se  demande 
parfois  si  elles  résultent  d’erreurs  d’observations.  A  des 
dates  imprévues  elles  subissent  des  diminutions  d’éclat 
parfois  extraordinaires.  Comme  les  variables  Antalgol  sont 
la  contre-partie  des  variables  Algol,  celles-ci  sont  la 
contre-partie  des  étoiles  de  la  sous -classe  II  b  ;  mais 
leurs  irrégularités  sont  encore  plus  fantastiques. 

R  Coronae. 

De  beaucoup  la  plus  connue  de  ces  étoiles  est 
R  Coronae  Borealis,  découverte  en  1795  par  Pigott. 
En  1882,  M.  Flammarion  lui  attribuait  une  période  de 
320  jours,  et  disait  :  «  Diminution  plus  rapide  que  l’ac¬ 
croissement  ;  quelquefois,  au-dessous  de  la  10e  mag. 
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pendant  les  trois  quarts  de  la  période  de  variation.  » 
Depuis  lors  on  reconnut  l’impossibilité  de  fixer  une  pé¬ 
riode.  Hagen  donne  comme  couleur  0,5,  et  comme  ma¬ 
gnitudes  extrêmes  6  et  13.  Le  «  Companion  of  the  obser- 
vatory  »  (1916)  :  5,8  et  <  Ï3,8;  le  «  Second  catalogue  of 
H.  C.O.»:  irrégulière,  5,8  —  <T  13,8;  Hartwig  :  unregel- 
mâssig,  5,8  —  <  13,8.  H.  C.  O.  dit  en  marge  qu’elle  est 
intermédiaire  entre  la  classe  II  et  la  classe  III,  qu’elle 
appartient  à  la  classe  II  par  ses  grandes  fluctuations, 
et  à  la  classe  III  par  sa  grande  irrégularité.  Les  coor¬ 
données  1900  sont  XV  H.  44  m.  4  +  28°  28'. 

Toutes  les  anomalies  de  R  Coronae  sont  des  «  ano¬ 
malies  de  faiblesse  »,  car  on  ne  l’a  jamais  vue  dépasser, 
même  exceptionnellement,  la  grandeur  5,8.  Elle  est, 
néanmoins,  facile  à  voir  à  l’œil  nu  pendant  ses  longs 
maxima  stagnants,  car  sa  position  à  l’intérieur  de  la 
Couronne  aide  à  la  retrouver  ;  il  y  a,  dans  son  voisinage 
immédiat,  deux  étoiles  de  septième  à  huitième  grandeur, 
visibles  à  la  jumelle. 
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Fig.  4.  —  Carte  des  environs  de  R  Coronae  Borealis  pour  l’observation 
à  l’œil  nu  et  à  la  jumelle. 


Etoiles  de  comparaison  pour  R  eoronae  borealis. 
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Voici  maintenant  le  detail  de  mes  observations  à 
partir  de  1916  : 

Observations  faites  en  1916. 


Juillet  19,  >  6,52  >  7,18 

=  6  3 

Juillet  22,  =  6*2 

Juillet  25,  >  6,52  >  6,56  >  6,53 

'  0  e» 

Juillet  26,  >  6,52  >  6,56  = 

6,15  -  6,2 

Juillet  29,  >  6,52  >  6,46 

>  6,35  bien  <  5,6  =  6,2 

Juillet  30,  >  6,52  >  6,56  >  6,35 
<5,94  >6,15  =  6,1 


Août  1, 

=  6,0 

Août  3, 

SI  6,1 

Août  20, 

=  6,1 

Août  25, 

=  6,0 

Août  31, 

=  6,1 

Septembre  24, 

<  5,6  >  6,56 

>  6,52  =  6,35  =  6,1 

Octobre  3,  <  5,6  >  6,56  >  6,52 


>  6,55  =  6,1 


En  76  jours,  13  jours  d’observation.  L’étoile  fluctue 
entre  6,0  et  6,3,  sans  qu’on  puisse  apercevoir  une  pério¬ 
dicité  quelconque. 


Observations  faites  en  1917. 


Mars  18,  =  6,1 

Mars  25,  =  6,1 

Avril  3,  peu  >  6,6  =  6,3 
<<  5,6  m  6,5 

Avril  11,  <  6,6  =  6,7  =  6,7 

Avril  25,  a  considérablement 
diminué,  même  <  7,2  très 
<  6,6  et  6,7  =  7,5 

Juin  24,  observ.  difficile,  ciel 
nuageux,  encore  <  7  ;  Té- 
toile  voisine  de  7,2  est  vis. 
à  la  jumelle  =  0,0 

Juin  26,  =  11,4 

Août  8,  résuit,  incertain,  nua¬ 
ges. 

Août  17,  je  n’y  comprends 
rien,  elle  serait  toujours 
très  faible. 

Août  18,  <  12,2 

Août  21,  <  12,6  <  12,2  <  13,1 
inv.  <  13,1 


Août  22,  très  beau  temps 

<  13,1 

Septembre  9,  1  =  9,8,  2  == 
10,3,  3  =  10,7,  4  -  11,15, 
5  =  11,46,  6  =  12,2,  7  ? 
(12,4  ?)  8  =  12,6,  R  inv. 

<  12,6 

Septembre  10,  invis.  <  12,6 
Septembre  13,  invis.  <  12,2 
Septembre  16,  <  12,6  >  13,1 
St  13,0 

Septembre  19,  très  faible 

_=  |2  g 

Septembre  22,  <  12,2 

Septembre  23,  <  12,2 

Octobre  4,  visible,  mais 
<  12,2  -  12,5 

Novembre  16,  ±  =  9,8,  10,3 

>  10,7  (à  7  h.  45  TMG) 

-  10,0 

Novembre  17,  <  9,8  >  10,3 

>  10,7  =  10,1 


Du  18  mai  au  17  novembre,  en  183  jours,  19  obser¬ 
vations  dont  7  sont  négatives.  Elles  constatent  que  l’é¬ 
toile  a  commencé  à  diminuer  par  une  chute  profonde 
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Fig.  5.  —  Carte  des  environs  de  R  Coronae  Borealis  pour  l’observation 
à  la  lunette  (image  redressée). 

entre  le  25  mars  et  le  3  avril,  qu’elle  était  de  11,4  le  26 
juin,  que  dès  lors  je  n’ai  pas  pu  l’apercevoir  jusqu’au 
16  septembre,  date  où  elle  était  de  13e  grandeur.  Depuis 
lors,  elle  est  remontée  à  la  10e. 

Observations  faites  en  1918. 


Mars  12,  1  -  7,2,  2  = 
3  =  R,  8  =  10,7  = 

Mars  13,  peu  <  7,9  == 

Mars  17,  très  peu  <  7,9  == 
Avril  2,  un  peu  <  7,9  = 
Avril  28,  <  7,9,  bien 

QlltfPC  - 

Mai  2,  >  2,7,9  <  5,7,2  = 
Mai3, 

Mai  10,  <  7,2  peu  > 

Mai  15,  7,2  >  4  V  >  3 

Mai  16,  beau,  lune  dans 
presque  7,2  >  4  Y  > 
7,9  = 

Juin  5,  <  72  >  7,9  = 

Juin  8,  peu  <  7,2,  bien 


> 


7,9 
8,3 
8,2 
8,0 
8,1 
les 
8,2 

7.7 
7,9 

7,79 

7.8 
7,9 

7,6 

Lion, 

3 

7,6 
7,5 

>  7,9 
=  7,4 


Juin  13,  peu  <  voisine  de  7,2 
=  7,4 

Juin  30,  peu  >  7,2  = 

Juillet  5,  <  6,6  >  7,2  = 
Juillet  11,  <  6,6  >  7,2  = 
Juillet  30,  <  6,6  >  7,1  ,= 

Août  7,  = 

Août  11,  = 

Août  13,  = 

Août  27,  nuages  = 

Août  30,  = 

Septembre  2,  = 

Septembre  6,  = 

Septembre  13, 


Septembre  25, 
Octobre  3, 
Octobre  21, 
Octobre  27, 


7,1 
7,1 

6,8 
6,8 
6,8 
6,8 
6,8 
6,8 
6,8 
6,8 
6,8 

<  6,6  >  7,2 

=  6,8 

=  6,7 

=  6,7 

=  6,7 

=  6,7 


En  229  jours,  30  observations,  montrant  le  lent  retour 
de  l’étoile  vers  son  éclat  normal,  que  d’ailleurs  elle  n’at- 
53-199  29 
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teint  pas  encore  pleinement  lors  de  la  dernière  observa¬ 
tion,  le  27  octobre,  étant  alors  de  6,7. 


Observations  faites  en  1919. 


Mai  5,  -  6,0 

Mai  16,  =  6,0 

Mai  21,  =  5,9 

Mai  23,  =  6,0 

Mai  28,  <  5,9  >  6,1  =  6,0 

Mai  29,  =  6,0 

Mai  30,  vaporeux  =  6,0 

Juin  20,  =  6,1 

Juin  22,  peu  >  6,15  ®=  5,96 

=  6,0 

Juillet  18,  (à  la  Lenk)  =  6,1 


Juillet  30,  =  6,0 

Août  4,  bien  >  6,15  <  5,6 

=  5,9 

Septembre  22,  diminue  un  peu 
<  6,6,  mais  bien  >  7,2 


Septembre  24,  <  6,6  =  6,7 


=  6,7 

Octobre  14,  revenue  à  P  éclat 
normal  >  6,13  >  6,7  >  6,6 
<  5,6  =  6,0 


En  162  jours,  16  observations.  De  mai  à  août  l’étoile 
demeure  à  l’éclat  normal,  n’oscillant  qu’entre  5,9  et  6,L 
En  septembre,  minimum  secondaire  bien  caractérisé, 


à  6,7,  les  22  et  24,  le  14  octobre  retour  à  6,0. 


Observations  faites  en  1920. 


Mars  24,  =  6,0 

Avril  14,  <  5,6  >  6,6  >  6,7 
-  6,1 

Avril  15,  beaucoup  plus  près 

de  6,6  que  de, 5,6  =  6,2 


Mai  10,  <  5,6  >  6,6  >  6,7 

=  6,3 

Juin  7, 

=  6,1 

Juin  11,  >  6,7, 

peu  >  6,6 

=  6,5 

Juin  22,  ;=  6,15 

H  6,2 

Juillet  7, 

==  6,7 

Juillet  16,  =  6,3 

Août  7,  =  6,-T 

Août  9,  <  6,5  >  6,7  <  6,55 

=  6,6 

Septembre  6,  un  peu  >  6,5 
>6,7  <  5,6  <6,2  =  6,4 

Septembre  8,  <  6,2  >  6,5 

=  6,4 

Septembre  13,  <  5,9  >  6,15 

=  6,2 

Octobre  4,  <  5,6  >  6,5,  un 
peu  >  6,15  <  5,9  =  6,1 


Il  résulte  de  mes  observations  que  l’étoile,  normale  en 
1916,  a  subi  un  minimum  profond  pendant  l’été  de  1917. 
La  période  de  diminution  marquée  a  commencé  en  avril 
1917  ;  à  la  fin  d’octobre  1918,  l’étoile  n’était  pas  encore 
tout  à  fait  revenue  à  son  éclat  normal  ;  elle  y  était  re¬ 
tournée  en  mai  1919.  Nous  avons  ainsi  une  période  d’au 
moins  dix-neuf  mois,  où  579  jours,  probablement  un 
peu  plus,  pendant  laquelle  R  Coronae  est  demeurée  au- 
dessous  de  6,2. 1 


1  Au  moment  de  corriger  les  épreuves,  nous  remarquons  un  nouveau 
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Complétons  maintenant  ces  88  observations  person¬ 
nelles  par  celles  de  quelques  autres  observateurs.  Et 
d’abord,  pour  remonter  à  quelques  années  en  arrière,  le 
volume  XXXVII,  II  (1902)  des  Annales  de  Harvard 

minimum  important  :  7,0  le  1er  mars  1921,  7,0  le  2  mars,  7,4  le  8  mars 
(un  peu<7,2>7,9),  7,4  le  10  mars,  7,5  le  11  mars,  8,3  le  16,  8,7  le  17. 
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College,  nous  apprend  qu’il  y  a  eu  le  5  mars  1892  un 
minimum  à  7,78,  observé  par  Reed  ;  le  25  janvier  1894, 
minimum  à  10,03  ;  le  9  mai  autre  minimum  à  8,06.  Le 
29  mai  1895,  9,76  (Atwill)  ;  le  16  août  1895,  7,18  ;  en 
1900,  minimum  à  6,98  le  29  août  ;  ce  même  minimum 
a  été  observé  par  Luizet  qui  a  noté  7,8  le  23  août.  Le  1 1 
mai  1903,  minimum  de  8,0  (Luizet)  ;  7,3  le  23  mai,  puis 
8,4  du  7  juin  au  2  juillet.  Le  volume  LVII,  I,  des  Annales 
de  Harvard  College  signale  en  1903  (fin  mars)  un  mini¬ 
mum  à  9,4,  et  trois  mois  plus  tard  un  second  minimum 
à  8,59  ;  dans  l’intervalle,  l’étoile  était  montée  à  6,4. 

En  1905,  grand  minimum  à  12,72,  et  en  1911,  autre 
minimum  qui  atteint  la  onzième  grandeur. 

Arrivons  maintenant  au  grand  minimum,  le  plus  remar¬ 
quable  de  tous,  celui  que  j’ai  observé  en  1917.  J’ai  con¬ 
fronté  environ  975  observations  faites  du  jour  julien 
242  1233  au  jour  julien  242  2160,  par  une  trentaine 
d’observations  de  l’A.  A.  V.  S.  O.  et  j’ai  dressé  un  dia¬ 
gramme  d’après  tout  cet  ensemble.  Les  observateurs 
sont  MM.  Mundt,  Bancroft,  Crâne,  Whitehorn,  Mac 
Ateer,  Rolde,  D.  B.  Pickering,  W.  Pickering,  Bouton, 
Meeker,  Hunter,  Gray,  Burbeck,  Olcott,  Delahust,  Spin- 
ney,  Recordon,  Peltier,  Gould,  Murray,  Yent,  Wagham, 
Misses  Swartz,  Young,  Reed,  en  Amérique  ;  MM.  Voogel- 
sang  et  Luyten,  en  Hollande  ;  M.  Lacchini,  à  Faenza 
(Italie),  et  l’auteur  de  ces  lignes,  à  Yverdon  (Suisse). 

La  rapidité  effrayante  de  la  diminution  d’éclat,  du 
J.  D.  242  1340  au  J.  D.  242  1360,  apparaît  mieux  encore 
que  dans  le  diagramme  de  mes  observations  personnelles  : 
sept  grandeurs  en  vingt  jours,  plus  d’une  grandeur  en 
trois  jours.  Au  bout  de  20  jours  l’étoile  était  devenue 
600  fois  plus  faible,  elle  était  même  1500  fois  plus  faible 
que  le  plus  grand  éclat,  qui  est  de  5,8.  Un  premier  mini¬ 
mum  a  duré  du  J.  D.  242  1360  au  J.  D.  242  1398.  Puis, 
augmentation  assez  rapide  pendant  40  jours,  et  deuxième 
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minimum  atteint  en  20  jours  ;  sa  durée  est  d’environ  40 
jours.  Les  deux  minima,  d’après  la  moyenne  de  toutes 
les  observations,  ont  été  égaux  en  longueur  et  à  peu  près 


Fig.  —  7.  Courbe  des  variations  de  R  Coronae  d’après  975  observations  d’observateurs  divers. 


444 


ED.  DE  PERROT 


en  intensité  (grandeur  :  13,5).  Vers  la  fin  de  septembre 
(J.  D.  242  1495)  la  grandeur  a  augmenté,  d’abord  assez 
rapidement,  quoique  un  peu  plus  lentement  qu’ après  le 
premier  minimum.  Vers  le  jour  242  1545,  au  milieu  de 
novembre,  quand  l’étoile  devenait  inobservable,  l’aug¬ 
mentation  s’est  ralentie.  Toute  l’année  1918,  lente  aug¬ 
mentation  assez  régulière,  de  9,3  à  6,0.  En  1919  l’étoile 
est  revenue  à  son  éclat  normal  ;  elle  a  eu  un  court  mini¬ 
mum  secondaire  de  12  jours  environ,  en  septembre. 
En  1920  l’éclat  est  d’abord  normal,  puis  un  peu  inférieur 
à  la  normale  (autour  de  6,5)  sans  qu’on  puisse  parler  d’un 
minimum  précis. 

La  comparaison  entre  le  diagramme  construit  sur  mes 
observations  et  celui  qui  résulte  des  observations  de 
trente  personnes,  montre,  avec  une  allure  similaire  satis¬ 
faisante,  une  différence  vers  le  minimum  ;  cette  diffé¬ 
rence  vient  de  ce  que  mes  observations  ne  sont  pas  assez 
rapprochées  en  juin  et  juillet  pour  permettre  de  cons¬ 
tater  le  premier  minimum.  Quand  j’ai  vu  l’étoile  de  11,4, 
le  26  juin,  elle  n’était  pas,  comme  je  le  croyais,  en  train 
de  diminuer,  mais  elle  avait  déjà  passé  par  un  court 
minimum  à  13,3  ;  elle  remontait  à  9,2.  Les  six  observa¬ 
tions  suivantes  sont  négatives  et  se  produisirent  pendant 
le  deuxième  minimum  ;  l’étoile  était  au-dessous  de  13,0, 
invisible  pour  moi. 

Le  double  minimum  qui  résulte  des  observations  com¬ 
parées  est  un  des  traits  caractéristiques  de  cette  étoile  ; 
le  phénomène  a  déjà  été  observé  plusieurs  fois  lors  de 
minima  d’une  certaine  importance,  mais  avec  des  écarts 
différents  entre  les  deux  minima  successifs. 

PREMIER  MINIMUM  MAXIMUM  SECONDAIRE  SECOND  MINIMUM 

ANNÉE  Date  Grandeur  Date  Grandeur  Date  Grandeur  Observateur 

1894  Janv.  25  (241  2854)  10.06  Avril  25,  7,46  Mai  9,  8,06  Reed 

(Mai  11  8,0  Mai  23,  7,3  Juin  7-Juillet  4  8,4  Liiizel 

I  Mars  (241  6210)  9,4  Avril  (6233)  6,4  Juin  (6292)  8,59  Campbell 

1917  (2421  360-1398)  13,2-13,3  1441,  9,2  1452-1475  13,5  Divers 

(30  observateurs) 
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Dans  le  premier  cas  (1894)  l’étoile,  après  un  minimum 
à  10,06,  remonte  en  trois  mois  à  7,46  (2  mag.  6)  puis 
retombe  de  0,6  à  un  deuxième  minimum  moins  accentué, 
de  8,06. 

Dans  le  second  cas,  33  jours  s’écoulent  entre  le  pre¬ 
mier  minimum  de  9,4  et  un  maximum  secondaire  de 
6,4  (3  mag.)  puis  59  jours  jusqu’à  un  deuxième  minimum 
de  8,59. 

Dans  le  troisième  cas,  minimum  de  13,3,  qui  dure  38 
jours  ;  puis,  au  bout  de  43  jours,  maximum  de  9,2 
(4  mag.  1)  ;  deuxième  minimum  à  13,5  au  bout  de  20 
jours  et  qui  dure  une  quarantaine  de  jours.  Il  y  a  une 
cause  inconnue  et  mystérieuse  qui  détermine  ces  recru¬ 
descences  d’éclat  partageant  en  deux  parties  à  peu  près 
égales  des  minima  prolongés.  De  longues  recherches 
attendent  encore  les  observateurs  consciencieux  de  cette 
anomale  ou  anomalistique  étoile,  plus  curieuse  dans  sa 
périodicité  bizarre  et  insaisissable  que  ses  sœurs  dont 
l’irrégularité  est  absolue. 

SU  Tauri. 

Cette  étoile  (054319)  est  mentionnée  pour  la  première 
fois  comme  variable  dans  le  volume  LV  Part.  II  des 
Annales  de  Harvard  College  (“  Maxima  and  minima  of 
variable  stars  of  long  period”,  Cambridge  1909);  on  y  lit 
dans  le  supplément  au  catalogue  de  1917  (Table  IX)" 
que  ses  coordonnées  1900  sont  V  Heures,  43  m.  2  + 
19°2  et  ses  grandeurs  extrêmes  10,0  et  <  15;  classe  II  (?). 
Découverte  par  Miss  Cannon  en  1908.  D’autre  part  le 
catalogue  de  Hartwig  (1920)  lui  attribue  comme  coor¬ 
données  1855,0  V  H.  40  m.  33  s.  +  19°0,9  et  l’appelle 
irrégulière  (unregelmàssig)  variant  de  11,5  à  <  14.  C’est 
dire  qu’on  hésite  à  la  mettre  dans  la  classe  II  ou  dans  la 
classe  III.  Le  volume  des  Annales  ajoute  en  note  (p.  283) 
que  la  courbe  lumineuse  de  cette  étoile  ressemble  à  celle 
de  R  Coronae  borealis.  Par  la  comparaison  de  408  pho- 
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tographies  de  Harvard,  prises  entre  décembre  16  1885 
et  décembre  14  1908,  Miss  C.  F.  Burnes  a  reconnu  qu’en 
ces  23  ans  cette  étoile  avait  subi  quatre  minima  d’une 
durée  de  sept  mois  à  une  année  chacun.  Les  observations, 
directes  faites  à  Harvard  College  de  novembre  1908  à 
novembre  1909  ont  montré  que  SU  Tauri  était  tombée 
dans  cette  période  au-dessous  de  la  grandeur  12,5. 

Voici  les  observations  que  j’ai  pu  faire  de  cette  étoile  : 

1917 

Décembre  6,  1  =  9,2,  2  =  9,7,  Décembre  12,  <  9,2  <  9,7 

3  =  SU4?  5  =  10,1,5%  =  >10,1  =10,0 

10,6,  514  =  11,7,  6  ?  7  = 

11,5  "  =  9,0 


Janvier  14,  1  =  9,2,  2  =  9,7, 
3  ?  4  =  SU  5  =  10,1  =  10,0 

Févriers,  <  9,2  <  9,7  >  10,1 
=  9,9 


1918 

Février  11,  >  10,1  <  9,7 

=  9  9 

Mars  8,  1  =  9,2,  2  =  9,3,  3  = 
var.  4  =  10,1  =  9,9 


1919 

Pas  d’observation. 


1920 

Mars  19,  <  9,2  <  9,7  >  10,1  I  Mars  20,  =  9,9 

=  9,9  I 

1921 

Février  12,  9,9  |  Mars  3,  =10,1 


Il  semble  bien,  d’après  ceci,  que  l’étoile  se  soit  toujours 
maintenue  à  9,9-10,0,  c’est-à-dire  à  son  maximum,  mais 
tandis  que  les  observateurs  de  l’A.  A.  V.  S.  O.  lui  attri¬ 
buent  un  maximum  de  9,5,  Hartwig  donne  11,5.  D’où 
vient  cette  énorme  différence  ?  Non  pas,  sans  doute, 
d’une  faute  d’impression  puisque  ce  dernier  chiffre  est 
reproduit  en  1917,  1918,  1919,  1920.  Mais  les  documents 
cartographiques  relatifs  à  cette  étoile  sont  encore  insuf¬ 
fisants.  La  carte  (blue  print)  mise  à  notre  disposition  par 
l’A.  A.  V.  S.  O.  est  assez  défectueuse.  Elle  a  plusieurs 
étoiles  de  9e  et  10e  grandeur  dont  la  magnitude  n’est  pas 
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indiquée.  En  somme,  on  ne  dispose,  dans  les  longues 
périodes  de  maxima  plats  que  des  étoiles  de  9,2,  9,7 
et  10,1  tandis  que  deux  autres  seraient  bien  placées  pour 
l’observation. 

Voici  maintenant  ce  qui  résulte  des  comparaisons  de 
484  observations  faites  par  MM.  Bancroft,  Bouton,. 
Burbeck,  Clément,  Crâne,  Lacchini,  Mac  Ateer,  Melker, 
Nolte,  D.  Pickering,  W.  Pickering,  Vroomann,  White- 
horn,  Miss  Young  et  par  l’auteur  de  ces  lignes,  soit  par 
seize  observateurs.  : 

SU  Tauri,  qui  était  de  ±  9,5  au  jour  julien  242  1167, 
a  passé  par  un  minimum  de  13,0  ou  même  inférieur  au 
jour  242  1200,  puis  elle  est  retournée  à  sa  grandeur  nor¬ 
male  atteinte  au  jour  242  1238.  Le  temps  de  cette  chute 
a  été  d’environ  70  jours.  Le  minimum  proprement  dit 
a  été  mal  observé  et  a  dû  être  très  court.  Ensuite,  les  esti¬ 
mations  varient  entre  9,4  et  10,0  jusque  vers  le  jour 
242  1308,  où  il  y  a  une  augmentation  marquée  (éclat 
moyen  9,3).  Vient  ensuite  une  période  de  150  jours  pen¬ 
dant  laquelle  l’étoile  n’est  pas  observable  ou  ne  l’est  qu’à 
la  fin  de  la  nuit.  Du  jour  242  1493  à  242  1718,  les  esti¬ 
mations  varient  entre  9,0  et  10,0  ;  9,5  est  le  chiffre  le 
plus  fréquent  mais  il  y  a  beaucoup  plus  d’estimations 
inférieures  (9,6,  9,7,  9,9)  qu’il  n’y  en  a  de  supérieures. 
Nouvelle  série  plus  pauvre  malheureusement,  entre  le 
jour  242  1843  et  le  jour  242  2079  ;  entre  242  1860  et 
242  1960  il  y  a  accord  pour  estimer  l’éclat  entre  8,9  et 
9,5  (je  n’ai  pas  fait  moi-même  d’observations  durant  cette 
période)  ;  puis  le  pointillé  des  observations  enregistrées 
suit  de  très  près  la  ligne  9,5.  Enfin,  entre  242  2180  et 
242  2420,  9,5  prédomine,  avec  certains  écarts,  consis¬ 
tant  surtout  en  estimations  inférieures. 

On  peut  conclure  de  tout  cela  que,  depuis  le  minimum 
court  et  accentué  qui  s’est  produit  en  décembre  1916  et 
dont  toutes  les  phases  ont  duré  deux  mois,  l’éclat  de  SU 
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Tauri  a  été  presque  constant  sauf  une  augmentation 
passagère  en  avril  1917  et  une  autre  plus  prolongée 
d’octobre  1918  à  janvier  1919.  Il  faudra  multiplier  encore 
les  observations  pour  s’assurer  si  l’étoile  fluctue  en  dehors 
des  minima  proprement  dits  ou  si  les  écarts  constatés 
sont  imputables  à  l’équation  personnelle.  Depuis  le 
grand  minimum  de  1916  il  peut  s’en  être  produit  d’autres 
pendant  l’époque  assez  longue  de  l’année  où  l’étoile  est 
inobservable  ;  très  courts,  ces  minima  peuvent  rester 
inaperçus.  Qu’on  veuille  bien  chercher  et  surveiller  cette 
étoile  :  entre  C  Tauri  et  y  Geminorum  se  trouvent  deux 
petits  couples  d’étoiles  qui  appartiennent  à  Orion,  x1  et 
X2.  SU  Tauri  est  un  peu  au  Sud-Ouest  de  l’étoile  infé¬ 
rieure  (Sud)  du  couple  x1- 

RY  Sagittarii. 

La  troisième  étoile  de  la  classe  II  c  est  RY  S  agit- 
tarii ,  qui  a  été  découverte  par  Markwick  en  1896,  et 
immédiatement  étudiée  par  Miss  Fleming  et  par  Kapteyn. 
C’est  le  N°  14076  de  la  B.  D.  par  XIX  H.  10  m.  0  d’AR 
et  33°  42'  de  Déclinaison  australe;  elle  est  au  Sud-Est 
de  C  Sagittaire.  Le  maximum  —  c’est-à-dire  la  grandeur 
habituelle  —  est  de  6,5  ;  le  minimum  est  inférieur  à  11,5. 
Le  «Second  catalogue  of  variable  stars»  delà  H.C.O.lanote 
comme  irrégulière  et  fait  mention  d’un  spectre  très  sem¬ 
blable  à  celui  de  R  Coronae,  Hartwig  donne  des  indi¬ 
cations  identiques.  Sous  nos  latitudes  (vers  le  46e  ou 
47e  degré  de  lat.  N.)  elle  est  presque  inobservable.  A  Yverdon 
je  l’ai  cherchée  en  vain  pendant  l’été  de  1920.  Les  obser¬ 
vateurs  des  Etats-Unis  ont  plus  de  bonheur  que  nous 
puisqu’ils  sont  en  général  plus  au  Sud  (MM.  Bancroft, 
Burbeck,  Crâne,  Mac  Ateer)  ;  M.  Lacchini  observe  en 
Italie  ;  MM.  Dawson  et  Tapia  dans  des  contrées  encore 
plus  méridionales  (154  observations  recueillies).  En  sep¬ 
tembre,  octobre  et  novembre  1916,  l’étoile  était  très 
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faible  ;  elle  a  passé  par  un  minimum  que  les  observa¬ 
tions  ne  permettent  pas  de  déterminer  avec  précision  ; 
en  juillet  1917  (242  1393)  elle  était  remontée  à  la  onzième 
grandeur  ;  en  septembre  elle  avait  atteint  la  neuvième, 
en  novembre  la  huitième.  En  mars  1918  elle  a  reconquis 
la  septième,  en  septembre  la  sixième.  Au  commencement 
de  1919  elle  s’est  maintenue  entre  6,8  et  7,0  et,  dès  lors, 
pendant  toute  une  année  elle  se  maintint  toujours,  avec 
des  oscillations  assez  faibles,  dans  le  cadre  de  la  sixième 
grandeur.  Le  grand  maximum  de  1916-1917  et  le  maxi¬ 
mum  stagnant  et  un  peu  hésitant  qui  a  suivi  rappellent 
tout  à  fait  R.  Coronae ,  à  laquelle  elle  ressemble  plus 
encore  que  SU  Tauri. 

CONCLUSION 

Il  y  a  certainement  d’autres  étoiles  dans  le  ciel  dont 
on  reconnaîtra  tôt  ou  tard  la  parenté  avec  celles  de  cette 
classe  II  c.  J’ai  l’impression  que  S  AURIGAE  est  du 
nombre.  Découverte  en  1881  par  Duner  elle  est  par  V.  H. 
20  m.  5  et  +  34°, 4  (1900)  et,  selon  le  second  catalogue 
de  H.  C.  O.  (1907)  elle  varierait  de  9,0  à  11,2;  on  la  trou¬ 
vera  facilement  dans  un  groupe  dont  la  principale  est 
54  (p  ;  la  variable  est  au  Sud  du  groupe.  La  carte  de 
H.  C.  O.  (blue  print)  de  même  que  Hartwig  donnent  com¬ 
me  grandeurs  extrêmes  9,3  et  <C  12.  Je  m’attendais  donc 
à  la  voir  égale  ou  inférieure  à  9,3.  Le  23  novembre  1917 
(242  1555)  je  ne  l’avais  pas  trouvée  et  l’avais  notée 
<  10,5  ;  mais  le  12  mars  1918  (242  1665)  elle  était  de 
9,1  ;  cela  résultait  d’une  comparaison  attentive  avec 
cinq  voisines  de  8,7,  8,9,  9,2,  9,4,  9,5  ;  le  2  avril  elle 
avait  gardé  le  même  éclat  ;  le  29  février  1920  je  l’ai  notée 
de  9,2,  les  9  et  19  mars  de  9,1.  Sauf  lors  de  la  première 
observation  dont  le  résultat  négatif  est  un  peu  douteux 
(l’étoile  était  faible  alors  car  un  autre  observateur  l’a 
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notée  de  10,0  cinq  jours  auparavant)  S  AURIGAE  est 
demeurée  habituellement  au-dessus  du  maximum  indi¬ 
qué  par  certains  annuaires.  Elle  a  le  caractère  d’un  maxi¬ 
mum  habituel  à  fluctuations  légères  1.  Il  est  à  remarquer 
que  le  Second  catalogue  de  H.  C.  O.  lui  attribue  le  qua¬ 
lificatif  irrégulière  tout  en  la  mettant  dans  la  classe  II  ; 
il  n’y  a  que  dix  autres  étoiles  dans  ce  cas  :  S  et  W  Persei 
T  et  W  Tauri,  X  Monocerotis,  R  Scuti,  R  Cor.  Bor.,  Y  Cor. 
australis,  S  Telescopi,  SS  Cygni.  D’après  une  centaine 
d’observations  de  l’A.  A.  V.  S.  O.,  elle  aurait  oscillé 
entre  8,0  et  11,0  du  J.  D.  242  1170  au  J.  D.  242  2400, 
mais  elle  s’est  presque  toujours  maintenue  entre  8,9  et 
10,2  ;  les  observations  extrêmes  sont  isolées  et  peu  sûres. 
Pourquoi  a-t-on  donné  comme  minima  <  12,0  ou  12,0 
sinon  parce  que  ces  fàibles  éclats  ont  été  constatés,  pré¬ 
cédemment  ?  Tout  fait  donc  croire  que  nous  avons  ici 
des  minima  analogues  à  ceux  de  R  Coronae  et  SU  Tauri. 
Il  faut  continuer  à  observer  et  attendre.  C’est  ce  qu’il 
faut  faire  encore  avec  une  grande  persévérance  pour 
toutes  ces  étoiles  variables  à  périodicité  anomale.  Il  y  a 
là  un  champ  d’étude  si  profondément  intéressant  que  l’on 
peut  s’étonner  du  nombre  si  petit  d’amateurs  variabi¬ 
lités  de  notre  pays.  Il  est  vrai  qu’il  y  a  d’autres  pro¬ 
blèmes  qui  nous  touchent  de  plus  près.  Mais  l’étude  de 
ces  phares  lointains  et  fantasques  de  l’Océan  céleste  est 
noble  et  passionnante  entre  toutes  ;  en  dehors  de  l’effort 
religieux  et  moral  qu’il  faut  naturellement  toujours 
mettre  au  premier  plan,  je  ne  connais  pas  de  meilleur 
dérivatif  à  toutes  les  faiblesses  et  à  toutes  les  injustices 
de  cette  terre. 

1  Depuis  lors  j’ai  constaté  10,3  le  13  novembre  1920,  0,1  le  2  mars 
1921,  9,5  le  11  mars  1921. 
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Contribution  à  la  connaissance 

des  Myxomycètes  de  la  Suisse. 

PAR 

Ch.  MEYLAX. 


Dans  le  présent  travail,  j’indique  les  résultats  de  mes 
recherches  dans  le  Jura  pendant  les  années  1917-1918 
1919  et  celui  de  quelques  observations  faites  dans  les 
Alpes  au  cours  de  mes  herborisations  bryologiques. 
L’année  1920  a  été  particulièrement  favorable  au  déve¬ 
loppement  de  ces  cryptogames  ensuite  de  sa  tempéra¬ 
ture  chaude  accompagnant  une  grande  humidité  ver- 
nale  et  estivale.  Parmi  les  espèces  énumérées  ci-après, 
Badhamia  capsulifera ,  B.  magna ,  B.  macrqcarpa ,  B.  de- 
ripiens ,  B.  uiridescens,  Physarum  lateritlum ,  Didymium 
crustaceum,  Comatricha  Suksdorfii ,  C.  filamentosa ,  C.  cor- 
nea ,  Lamproderma  cristalum,  Cribraria  microcarpa,  C .  vio- 
lacea ,  Liceopsis  jurensis ,  Orcadella  opercuîata ,  Arcyria 
pomiformis ,  sont  nouvelles  pour  la  flore  connue  des 
myxomycètes  du  Jura.  La  plupart  d’entre  elles  n’avaient 
pas  encore  été  constatées  en  Suisse.  Quelques-unes  ainsi 
que  quelques  variétés  sont  nouvelles  pour  la  science. 

Badhamia  capsulifera  (Bull.)  Granges  de  Sainte-Croix, 
1100  m.  ;  leg.  C.  Cuendet  et  Meylan. 

B.  alpina  G.  Lister.  Val  Laschadura  (Engadine).  2200 
mètres. 

B.  foliicola  Lister.  Répandu  dans  tout  le  Jura. 

B.  maerocarpa  (Ces.)  Rost.  Granges  de  Ste-Croix,  1100  à 
1280  m.  ;  Suchet,  1250  m. 
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B.  panieéa  (Fr.).  Granges  de  Ste-Croix,  1100-1200  m.  ; 
Suchet,  1250  m. 

B.  magna  Peck.  Gorges  de  Lorïgeaigues,  900  m.  Cette 
espèce  ne  diffère  guère  des  formes  longuement  pédi- 
cellées  de  B.  ulricularis  que  par  ses  spores  plus  fon¬ 
cées,  presque  noires  et  toujours  entièrement  libres. 

B.  deeipiens  (Curt).  Granges  de  Ste-Croix,  1200  m. 

B.  virideseens  spec.  nov. 

Plasmodium  jaune.  Sporanges  disséminés,  globuleux 
ou  plutôt  brièvement  piriformes,  de  0,5  à  0,8  mm.  de 
diamètre,  d’un  vert  jaunâtre  ou  grisâtre,  plus  rarement 
jaunes,  rougeâtres  à  la  base,  portés  par  un  stipe  de  même 


Fig.  1,  A.  —  Bctdhamia  viridescens  :  sporange  2ü/i  ;  Fig.  2,  fragment 
de  capillitium  300/2. 


longueur,  d’un  jaune  brun.  Peridium  très  fragile,  jaune 
à  l’intérieur  dans  la  moitié  inférieure.  Capillitium  jaune, 
formé  de  filaments  plutôt  étroits,  ne  présentant  jamais 
de  parties  hyalines.  Spores  de  10  à  13  u,  d’un  brun 
pourpré,  spinuleuses.  Jura  central,  dans  de  très  nom¬ 
breuses  localités,  sur  l’écorce  des  branches  entassées  et 
les  lichens  qui  les  recouvrent.  Maturité  été  et  automne. 
700  -  1200  m.  Cette  nouvelle  espèce,  que  j’avais  prise 
d’abord  pour  Craterium  aureum ,  diffère  de  ce  dernier 
par  la  forme  de  ses  sporanges,  son  capillitium  nette¬ 
ment  badhamioïde,  et  ses  spores  beaucoup  plus  grosses. 
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moins  foncées.  Elle  diffère  de  Physarum  auriscalpium 
par  la  forme  de  ses  sporanges,  son  capillitium  jaune, 
sans  filaments  hyalins,  et  ses  spores  plus  grosses.  Elle 
est  très  différente,  exception  faite  des  caractères  géné¬ 
riques,  de  toutes  les  autres  espèces  du  genre  Badhamia. 

Physarum  fulvum  (Macbr.).  Au  bord  d’un  reste  d’ava¬ 
lanche,  à  2200  m.  dans  la  Vallon  de  Barcli,  Basse-Enga- 
dine,  août  1919. 

P.  cinereum  (Batsch).  Fréquent  et  parfois  très  abon¬ 
dant  sur  divers  supports.  Cette  espèce  présente  parfois 
des  nodules  calcaires  arrondis  et  semblables  à  ceux  du 
P.  didermoides.  Je  l’ai  aussi  rencontrée  avec  des  spores 
de  10  à  12  u.  ou  avec  un  peridium  violacé,  complètement 
dépourvu  de  calcaire. 

P.  viride  (Bull.)  var.  incanum  Lister.  Granges  de  Ste- 
Croix,  1100  m.  ;  Chasseron  1350  m. 

P.  lateritium  (Berk.  et  Baw.).  Chasseron,  1400  m.  et 
Col  des  Etroits,  1100  m.,  sur  les  mousses.  Le  plasmodium 
de  cette  espèce  est  d’un  rouge  écarlate  tirant  quelque 
peu  sur  le  jaune,  tandis  que  celui  du  P.  rubiginosum 
que  j’ai  eu  également  l’occasion  d’observer  plusieurs 
fois  est  d’un  rouge  orangé. 

P.  rubiginosum  Fr.  Granges  de  Ste-Croix,  parfois  très 
abondant.  Les  sporanges  en  sont  parfois  complètement 
dépourvus  de  calcaire  à  l’extérieur  et  prennent  alors  un 
aspect  irisé  qui  les  rend  très  semblables  à  ceux  du  Lepio- 
derma  iridescens. 

Leoearpus  fragilis  (Dicks.).  Monte  à  2000  m.  à  Sta- 
velchod  dans  le  Parc  National. 

Forma  plasmodiocarpia  Granges  de  Ste-Croix,  1100  m. 

Craterium  minutuiU  (Leers.).  Noirvaux  près  Ste-Croix 
1060  m. 


454 


CH.  MEYLAN 


Diderma  niveum  (Pers.).  J’ai  rencontré  au  Chasseron 
et  près  des  clîalets  de  La  Chaux  sur  Nant  (Alpes  vau- 
doises)  une  forme  de  cette  espèce  dont  la  couche  cal¬ 
caire  externe  du  peridium  était  pulvérulente  (forma 
pulverulenla)  et  non  dure  et  lisse. 

Le  Didymium  Wilczekii  présente  une  forme  sem¬ 
blable. 

D.  montanum  Meylan.  Salanfe  (Valais).  2000  m. 

O.  astéroïdes  Lister  var.  luteum  var.  nov.  Diffère 
du  type  par  la  couleur  jaune  de  la  couche  interne  du  peri¬ 
dium.  Cette  couleur  est  visible  sur  les  cassures  aussi 
bien  que  sur  la  face  interne  du  peridium. 

Sur  la  mousse  recouvrant  un  tronc  de  sapin  rouge  ; 
Granges  de  .Ste-Croix,  1100  m.,  octobre  1920. 

Didymium  difforme  (Pers.).  Répandu  dans  les  Alpes. 
Il  monte  à  2400  m.  dans  le  Val  Minor  à  la  Bernina  et 
probablement  plus  haut  encore. 

Je  l’ai  rencontré  ici  sous  une  forme  complètement 
dépourvue  de  calcaire,  ce  qui  donne  aux  sporanges  un 
aspect  tout  particulier. 

D.  elavus  (Alb.  et  Schwein).  Gorges  de  Covatannaz, 
700  m.,  sur  les  mousses  recouvrant  un  tronc  de  saule. 

D.  Wilczekii  Meylan.  Commun  dans  les  Alpes,  au 
bord  de  la  neige.  Il  s’élève  à  2400  m.  dans  le  Vallon  de 
Barcli  e  à  2750  m.  dans  le  Val  del  Fain  à  la  Bernina 
(Braun  et  Meylan). 

*  Forma  piilverulenta.  Salanfe,  2000  m.  et  chalets  de  La 
Chaux  sur  Nant,  1800  m.  (Meylan  et  Wilczek). 

D.  melanospermum  (Pers.).  var.  minus  Lister.  Granges 
de  Ste-Croix  en  de  nombreuses  localités.  Zernetz,  1600 
mètres. 
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D.  squamulosum  (Alb.  et  Schwein).  Vuissens  sur  Cou- 
vet,  1250  m. 

Gorges  de  Longeaigues,  900  m. 

D.  erustaceum  Fr.  Gorges  de  Longeaigues,  900  m. 

Stemonitis  eonfiuens  Cooke  et  Eli.  Granges  de  Sainte- 
Croix,  1060  m. 

S.  splendens  Rost.  Côte-aux-Fées  1150  m.  Val  Tan- 
termozza  dans  le  Parc  National,  2000  m. 

Comatrieha  Suksdorfii  (Eli.  et  Everh.).  Répandu  dans 
la  région  de  l’Ofen  (Parc  National)  sous  des  formes  tantôt 
globuleuses,  tantôt  ovoïdes  ou  cylindriques,  plus  ou  moins 
longuement  stipitées,  sur  la  face  tournée  vers  la  terre 
des  bois  morts  décortiqués. 

Var.  aggregata  var.  nov. 

Sporanges  en  touffes  et  confluents  sur  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur,  libres  au  sommet,  d’un  noir 
intense,  très  brièvement  stipités,  de  2  à  3  mm.  de  hau¬ 
teur.  Columelle  mal  développée,  s’effaçant  vers  la  moitié 
de  la  hauteur  du  sporange.  Capillitium  très  lâche,  for¬ 
mant  à  la  surface  des  sporanges  libres  un  réseau  très 
lâche,  plus  ou  moins  défini,  Spores  noires  très  opaques, 
de  10  à  13  n  de  diamètre,  papilleuses. 

Sur  une  branche  de  Picea  excelsa ,  à  terre,  dans  une 
forêt  des  Granges  de  Ste-Croix  1100,  m.,  août  1920. 

Bien  que  par  sa  genèse,  ce  myxomycète  semble  devoir 
être  placé  dans  le  genre  Stemonitis ,  je  crois  que  c’est 
bien  de  Comatrieha  Suksdorfii  qu’il  dépend.  Dans  mes 
récoltes  de  cette  espèce  dans  le  Parc  National,  on  voit 
parfois  les  sporanges  en  groupes  serrés,  même  en  touffes, 
se  touchant  les  uns  les  autres,  tout  en  restant  complè¬ 
tement  libres.  Une  transition  semblerait  ainsi  plus  ou 
moins  établie  entre  les  formes  typiques  du  Comatrieha 
Suksdorfii  et  ma  nouvelle  variété. 

53-199 
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C.  laxa  Rost.  var.  microcarpa  var.  nov. 

Diffère  du  type  par  ses  sporanges  très  petits,  de  0,5 
millimètre  de  diamètre,  toujours  sphériques,  portés  par 
un  stipe  de  même  longueur,  remontant  en  columelle 
jusqu’au  milieu  ;  par  son  capillitium  à  branches  raides, 
ne  portant  qu’un  nombre  restreint  de  ramifications  ; 
ses  spores  de  12  à  14  y.  Sur  les  lichens  ( Parmelia 
glabra)  et  les  hépatiques  ( Fnillania  dilatata )  recouvrant 
le  tronc  d’un  hêtre  à  1  m.  60  environ  au-dessus  du  sol. 

J’ai  déjà  recueilli  cette  variété  trois  fois,  soit  trois 
étés,  sur  le  même  tronc,  en  juin  et  juillet.  Très  différente 
de  C.  laxa  type,  elle  représente  peut-être  une  nouvelle 
espèce,  mais  en  attendant  de  plus  nombreuses  observa¬ 
tions,  il  est  préférable  de  la  rattacher  à  l’espèce  ci-dessus. 
Par  son  capillitium,  cette  variété  a  quelque  analogie 
avec  un  Comatricha  communiqué  par  M.  le  professeur 
Brandza,  sub.  C.  rigida  spec.  nov.  à  Mlle  G.  Lister,  et 
que  j’ai  pu  examiner  grâce  à  l’obligeance  de  cette  der¬ 
nière  ;  mais  elle  s’en  distingue  d’autre  part  par  ses  spores 
plus  grosses. 

C.  eornea  G.  Lister  et  Cran.  Granges  de  Ste-Croix,  sur 
les  branches  mortes  à  terre.  1100  m. 

Comatricha  filamentosa  spec.  nov. 

Plasmodium  ?  Sporanges  en  groupes  nombreux, 
d’un  brun  foncé,  de  0,8  à  1  mm.  de  hauteur,  elliptiques 
ou  subglobuleux,  portés  par  un  stipe  de  0,5  à  1  mm. 
s’élevant  en  columelle  jusqu’au  sommet  du  sporange  où 
elle  s’étale  parfois  comme  celle  d’un  Enerthenema.  Capilli¬ 
tium  lâchement  adhérent  à  la  columelle  et  tombant  avec 
les  spores  à  la  maturité  en  formant  de  longues  traînées 
à  la  surface  du  support  entre  les  stipes,  comme  le  napilli- 
tium  des  Hemitrichia  et  Arcyria. 

Ce  capillitium  présente  d’ailleurs  les  mêmes  carac¬ 
tères  extérieurs,  étant  formé  d’un  réseau  ininterrompu 
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de  longs  filaments  anastomosés,  peu  ramifiés,  de  gros¬ 
seur  constante,  lisses,  d’un  brun  pourpré.  Spores  de  10 
à  12  a  brunes  spinuleuses. 

Sur  le  bois  pourrissant.  Suchet  et  Chasseron,  1250- 
1450  m.,  octobre  1920. 

Cette  curieuse  espèce  n’offre  des  affinités  qu’avec 
G.  laxa  ;  mais  elle  en  diffère  considérablement  par  la 
constitution  de  son  capillitium.  Lorsque  j’ai  récolté  le 
premier  exemplaire,  le  capillitium  étant  déjà  tombé,  j’ai 
cru  avoir  trouvé  une  forme  du  Stemonitis  confluens.  Ce 
n’est  que  quelques  jours  après,  en  retrouvant  des  spo¬ 
ranges  à  tous  les  états  de  développement,  dans  plusieurs 
localités  du  Chasseron,  que  j’ai  pu  reconnaître  le  genre 
auquel  cette  forme  appartenait. 

Lamprotlerma  cristatum  Spec.  nov. 

Plasmodium  ?  Sporanges  sphériques,  sessiles,  de  1,5 
millimètre  de  diamètre,  d’un  gris  bleuâtre  foncé,  plus 
ou  moins  irisés,  à  peridium  peu  brillant,  se  détachant  du 
capillitium  à  la  maturité.  Capillitium  semblable  à  celui 

E  fài 

B.  —  Lamproderma  çrisiatiim  :  spores  1400/i* 

des  L.  Saiiteri  et  cribrarioid.es,  d’un  pourpre  pâle  ou  pres¬ 
que  incolore.  Spores  de  12  à  15  p,  couvertes  de  crêtes 
relativement  très  élevées,  courtes  et  rappelant  celles  des 
spores  du  Trichia  persimilis,  mais  plus  régulières  et  plus 
régulièrement  disposées. 

Au  bord  de  la  neige,  sur  les  débris,  végétaux,  en  com¬ 
pagnie  des  L.  Sauteri  et  L.  cribrarioides,  et  de  la  plu¬ 
part  des  autres  espèces  nivales. 
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Versant  W.  de  l’Aiguille  de  Raulmes,  vers  1300  m., 
mai  1919. 

Par  ses  caractères  extérieurs,  cette  nouvelle  espèce 
ne  se  distingue  guère  de  certaines  formes  des  L.  Sauteri 
et  L.  cribrarioides  ;  mais  elle  en  diffère  complètement 
par  ses  spores  crêtées  comme  ne  le  sont  celles  d’aucun 
autre  myxomycète.  Peut-être  se  rattache-t-elle  à  L.  cri¬ 
brarioides  comme  variété  présentant  un  réseau  inter¬ 
rompu.  Pourtant,  les  crêtes  sont  trop  régulières  et  trop 
régulièrement  disposées  pour  que  l’on  puisse  facilement 
admettre  cette  manière  de  voir  et  je  préfère  considérer 
ce  Lamprodcrma  comme  une  espèce  autonome  de  même 
valeur  que  L.  cribrarioides,  près  duquel  elle  doit  être 
placée. 

L.  cribrarioides  (Fr.).  Répandu  dans  le  Jura  au-dessus 
de  1100  m.  Alpes  :  Taron,  2100  m.  (Amann  et  Meylan)  ; 
Salanfe,  2000  m.  (Meylan  et  Wilczek)  ;  Margelkopf  sur 
Buchs,  1900  m. 

L.  violaceum  (Fr.).  Tourbières  de  la  Vraconnaz,  et 
du  Creux  de  Cruaz  au  Noirmont. 

L.  Gulielmae  Meyl.  Granges  de  Ste-Croix,  1150  m.  Le 
plasmodium  de  cette  espèce  est  blanc. 

Leptoderma  iridescens  (Berk.).  G.  Lister.  Fréquent 
dans  le  Jura  central. 

Il  présente  parfois  un  capillitium  à  filaments  raides, 
et  parfois  aussi  des  spores  plus  grosses  de  12  à  13  //. 

Cribraria  rufa  (Roth.).  Près  de  Zernetz,  1600  m. 

C.  minutissima  Schwein.  Suchet,  1400  m.  ;  Forêt  de 
La  Vaux,  1250  m.  Cette  espèce  doit  être  répandue  dans 
les  forêts  de  la  zone  alpine. 

C.  microcarpa  (Schrad.).  Suchet,  1400  m.,  dans  les 
cavités  d’une  souche  pourrie. 
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C.  piriformis  Schrad.  var.  fuseo-purpurea  Meylan. 
Granges  de  Ste-Croix,  1070  m. 

C.  purpurea  Schrad.  Entre  Ausannaz  et  Pont  de  Nant 
dans  les  Alpes  vaudoises,  1600  m. 

C.  violacea  Rex.  Suchet,  1300  m.  sur  des  branches 
pourries  entassées. 

Lieea  minima  Fr.  Granges  de  Ste-Croix  en  plusieurs 
endroits. 

L.  flexuosa  Fr.  Suchet,  1250  m. 

Enteridium  olivaceum  Ehrbg.  Granges  de  Ste-Croix 
1100-1200  m.  ;  Chasseron,  1400  m.  .J’ai  rencontré  une 
fois  cette  espèce  sur  le  Cetraria  glauca  recouvrant  le 
tronc  d’un  Abiès  pectinata ,  à  2  m.  au-dessus  du  sol. 

Lieeopsis  jurensis  spec.  nov. 

Plasmodium  d’un  beau  vert  plutôt  pâle  et  un  peu 
jaunâtre,  se  transformant  lentement  en  sporanges  ses- 
siles,  généralement  agrégés,  de  1  à  4  mm.  de  diamètre, 
d’abord  d’un  jaune  brunâtre,  puis  d’un  brun  doré, 
très  brillants.  Peridium  membraneux,  s’ouvrant  irré¬ 
gulièrement.  Capillitium  plus  ou  moins  abondant,  de 
même  couleur  que  celui  du  L.  lobata  et  formé  comme  lui 
de  filaments  anastomosés  et  reliant  des  expansions 
membraneuses  polyédriques.  Spores  9  à  11  ,  d’un 

brun  violacé  beaucoup  plus  foncées  que  celles  du  L.  lo¬ 
bata,  subsphériques  très  légèrement  papilleuses  ou  pres¬ 
que  lissées  sur  les  deux  faces. 

Granges  de  Ste-Croix,  sur  Cetraria  glauca  adhérant  à 
une  branche  morte  sur  le  sol  dans  la  forêt  :  juillet  1920. 

Le  plasmodium  de  cette  espèce,  d’une  couleur  toute 
spéciale,  se  déplace  avec  une  rapidité  surprenante, 
En  moins  d’une  demi-heure,  je  l’ai  vu  se  transporter 
à  plusieurs  centimètres  de  distance  sur  l’autre  face  des 
lobes  du  Cetraria. 


460 


CH.  MEYLÀN 


Orcadella  operculata  Wing.  Granges  de  Ste-Croix,  sur 
l’écorce  d’une  branche  morte  de  Abies  pectinata ,  1200 
mètres.  Suchet  1250  m.  sur  bois  mort  de  Picea  excelsa. 
Je  crois  avec  Torrend  que  cette  espèce  est  assez  répandue, 
mais  qu’elle  échappe  à  l’œil  grâce  à  son  extrême  peti¬ 
tesse.  L’opercule  en  est  d’un  jaune  sale,  et  très  brillant. 
La  déhiscence  m’a  paru  s’effectuer  tantôt  par  la  chute 
de  cet  opercule,  tantôt  par  la  formation  de  lobes  sem¬ 
blables  à  ceux  des  Licea  minima  et  pusilla. 

Trivhia  alpina  (Fr.). 

Estimant  que  le  Trichia  contorta  var.  alpina  Fr.  est 
suffisamment  distinct  du  T.  contorla  type  et  de  ses 
autres  variétés  pour  constituer  une  espèce  distincte,  je 
propose  de  lui  donner  le  nom  spécifique  ci-dessus,  soit 
Trichia  alpina  (Fr.). 

T.  eontorta  (Dism.)  var.  engadinensis  var.  nov. 

Sporanges  de  1  à  2  mm.  de  diamètre,  globuleux,  rare¬ 
ment  plasmodiocarpes,  bruns.  Peridium  souvent  simple 
et  dépourvu  de  granules  plasmatiques  dans  sa  partie 
supérieure.  Glèbe  jaune-brun.  Capillitium  intermédiaire 
entre  celui  des  Trichia  et  des  Hemitrichia ,  soit  :  formé 
de  très  longs  élatères  enchevêtrés,  pouvant  attendre 
plus  d’un  centimètre  de  longueur,  et  rendant  la  masse 
très  élastique.  Ces  filaments,  lisses,  ont  un  diamètre 
constant  de  6  p  environ,  et  portent  4  à  5  stries  très 
régulières.  Ils  sont  parfois,  quoique  rarement,  anas¬ 
tomosés  ou  ramifiés  en  réseau.  Les  extrémités  sont  géné¬ 
ralement  terminées  par  une  pointe  assez  courte,  sans 
renflement.  Spores.  12  à  14  p. 

Sur  le  bois  dans  les  forêts  de  la  région  de  l’Ofen  (Parc 
National),  de  1800  à  2000  m.  juillet  1919  et  1920.  Cette 
variété,  très  abondante  dans  les  forêts  s’étendant  du . 
Piz  Fuorn  à  Buffalora,  m’a  paru  aussi  très  constante. 
D’après  les  caractères  de  son  capillitium  elle  aurait 
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autant  de  droits  à  être  rattachée  à  Hemitrichià  Karsteni 
qu’à  Trichia  contorta,  et  c’est  pour  un  Hemitrichià  que 
je  Fai  prise  d’abord.  Elle  diffère  d’autre  part  des  deux 
espèces  ci-dessus  par  la  grosseur  de  ses  sporanges  et  le 
diamètre  beaucoup  plus  fort  des  filaments  de  son  capilli- 
tium. 

T.  varia  (Pers.).  J’ai  rencontré  cette  espèce  avec  le 
capillitium  complètement  hémitrichioïde  :  Chasseron,  1400 
mètres. 

T.  lutescens  Lister.  Chasseron  et  Suchet,  de  1100  à 
1500  m.  Ofenberg  dans  le  Parc  National. 

T.  fallax  (Pers.)  var.  olivacea  Meyl.  Près  Orges,  600 
mètres. 

Hemitrichià  serpula  (Scop.).  Margelkopf  sur  Buchs, 
1600  m. 

H.  elavata  (Pers.).  J’ai  rencontré  dans  la  Gorge  des 
Auges  au  Chasseron,  une  forme  de  cette  espèce,,  carac¬ 
térisée  par  des  sporanges  brièvement  pédicellés  ou  presque 
sessiles,  un  peridium  complètement  dépourvu  de  papilles; 
le  capillitium  à  spires  tantôt  normales,  tantôt  au  nombre 
de  deux  à  trois  seulement,  mais  peu  proéminentes. 

Ces  caractères  sont  ceux  du  Hemitrichià  monta na 
Morgan  («  Mycetoza  »,  2e  éd.,  p.  226).  Cette  forme  ne 
représente  probablement  pas  une  espèce  distincte  mais 
elle  mérite  en  tous  cas  de  porter  une  désignation  spé¬ 
ciale,  soit  : 

Hemitrichià  elavata  var.  montana  (Morgan), 

H.  Karsteni  (Rost.).  Ofenberg  (Parc  National),  1850 
mètres. 

H.  abietina  (Wigand).  Répandu  dans  le  Jura  surtout 
sur  l’écorce  des  sapins,  parfois  très  haut  au-dessus  du 
sol. 
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H.  obrussea  Meylan.  Répandu  dans  le  Jura.  Au  Suchet, 
à  1300  m.  i’ai  observé  cette  espèce  en  compagnie  de  Tri - 
chia  lutescens.  Les  sporanges  des  deux  expèces  étaient  plus 
ou  moins  mélangés,  mais  en  gardant  nettement  leurs 
Caractères  spécifiques.  On  pouvait  d’ailleurs  les  dis¬ 
tinguer  à  première  vue  :  ceux  de  Iiemitrichia  étant  d’un 
beau  jaune  d’or  et  ceux  du  Trichia  d’un  jaune  un  peu 
verdâtre. 

Areyria  pomiformis  Rost.  Jura  :  Granges  de  Ste-Croix  ; 
Côte-aux-Fées  ;  Vallon  de  la  Jougnenaz.  1100-1300 
mètres.  Alpes  :  Stavelchod  dans  le  Parc  National,  2000 
mètres. 

Perichaena  corticalis  (Rassch.).  Gorges  de  Longeai- 
gues,  900  m. 

Var.  affinis  Lister.  Granges  de  Ste-Croix.  Mauren  dans 
le  canton  de  Thurgovie. 

P.  vermieularis  (Schwein).  Gorges  de  Covatannaz,  700 
mètres. 

Dianema  corticatum  Lister.  Fréquent  dans  le  Jura. 

Margarita  metalliea  (Rerk.).  Fréquent  dans  le  Jura. 
Alpes  :  Ofenberg,  Stavelchod  et  Tantermozza  dans  le 
Parc  National.  1800-2000  m. 

Var.  mierospora  var.  nov.  Spores  de  7  à  8  fjt.  Gorges 
des  Auges  au  Chasser  on,  1250  m. 

Prototrichia  metalliea  (Rerk.  et  Rr.).  Répandu  dans  le 
Jura  central  en  automne. 

Prototrichia  Schroteri  spec.  nov. 

Plasmodium  ?  Sporanges  globuleux  de  1  à  1  y2  mm. 
de  diamètre,  brun  clair,  brillants,  irisés,  et  ayant  l’aspect 
de  ceux  des  Liceopsis  lobata  et  jurensis  ;  portés  par  un 
stipe  de  %*  à  1  mm.,  solide,  brun.  Peridium  membra- 
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neux  translucide,  non  adhérent  au  capillitium,  s’ouvrant 
irrégulièrement  à  la  maturité  et  flottant  en  longs  frag¬ 
ments  autour  de  la  base  du  sporange.  Capillitium  dense, 
fixé  très  solidement  au  sommet  du  stipe  et  gardant 
la  forme  du  sporange  après  la  chute  du  peridium  ;  fila¬ 
ments  d’un  brun  violet  foncé  ou  pâle,  incolores  à  l’ex¬ 
trémité  des  minuscules,  ramifiés,  anastomosés  et  formant 
un  réseau  ou  feutrage  persistant.  Spires  tantôt  très  net¬ 
tement  marquées,  tantôt  plus  ou  moins  distinctes.  Spo¬ 
res  jaune  ochracé  pâle  de  10  à  12  fi,  finement  spinu- 
leuses.  Maturité  juin-juillet. 

Sur  le  bois  mort  dans  les  forêts  de  la  région  de  l’Ofen 
(Parc  National)  1800-2000  m.,  juillet  1920. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  dédier  cette  nouvelle  espèce 
à  M.  le  professeur-docteur  C.  Schrôter,  président  de  la 
Commission  pour  l’étude  scientifique  du  Parc  National. 

Le  Prototrichia  Schrôteri  diffère  du  P.  metallica  par 
ses  sporanges  bruns,  tous  pédicellés,  alors  que  parmi  les 
centaines  de  sporanges  du  P.  metallica  que  j’ai  eu  l’occa¬ 
sion  de  rencontrer,  je  n’en  ai  jamais  vu  un  seul  qui  ne  soit 
sessile  ;  par  son  peridium  non  adhérent  au  capillitium  et 
n’en  emportant  pas  de  fragments  ;  par  son  capillitium 
dense,  persistant,  très  solidement  fixé  au  sommet  du 
pédicelle,  et  gardant  après  la  chute  du  peridium  la  forme 
du  sporange  ;  par  la  couleur  de  ses  spores  ;  enfin  par 
l’époque  de  maturité  de  ses  sporanges  :  le  P.  metallica 
mûrissant  les  siens  en  octobre-novembre  dans  la  mon¬ 
tagne. 
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Jean  <le  Charpentier. 


Discours  prononcé  par  M.  Maurice  Lugeon. 
à  Bex,  le  19  juin  1920. 


Ï1  y  a  quelques  mois,  apprenant  que  le  cimetière  de 
Bex  allait  être  désaffecté,  des  hommes  se  souvinrent 
que  dans  ce  champ  des  morts  reposaient,  sous  un  monu¬ 
ment  digne  d’elles,  les  cendres  d’un  naturaliste  de  race 
et  de  génie. 

Un  bloc  erratique,  en  guise  de  pierre  tombale,  semblait 
devoir,  par  sa  masse  immobile,  protéger  à  jamais  l’éternel 
sommeil  d’un  enfant  adoptif  de  la  terre  romande.  L’im¬ 
mortalité  spirituelle  lui  étant  acquise,  peu  importait, 
semble-t-il,  qu’une  marque  matérielle  vienne  rappeler 
aux  vivants  son  souvenir.  Et  cependant,  il  est  bon,  il 
est  utile,  il  est  nécessaire  que  le  pays  rappelle  à  la  mémoire 
ceux  qui  lui  ont  fait  honneur  par  l’effort  fructueux  de 
lëur  pensée  désintéressée  mise  au  service  de  la  science. 

Il  ne  suffit  pas  que  quelques-uns  se  souviennent  des 
noms  des  grands  de  la  patrie;  il  faut  que  la  masse  du 
peuple  les  connaisse.  Ce  qui  fait  la  patrie,  ce  n’est  pas 
exclusivement  la  beauté  du  pays,  le  bien-être  qu’il 
donne,  ce  n’est  pas  le  présent,  c’est  aussi  le  passé.  Et 
nous  sommes  ainsi  certains  que  celui  dont  le  nom  sera 
offert  chaque  jour  à  la  vue  des  passants  aurait  approuvé 
ce  qui  a  été  fait  :  le  transport  de  son  monument  funé¬ 
raire  sur  une  place  publique  de  la  petite  ville  qu’il  a  si 
fortement  aimée.  Lui,  qui  a  su  remonter  si  loin  dans 
l’histoire  de  son  pays  d’adoption,  savait,  plus  que  tout 
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autre,  que  c’est  le  passé  qui  fait  la  patrie.  Il  eût  approuvé 
le  rappel  de  son  nom,  non  par  orgueil,  car  il  fut  modeste, 
non  pas  même  à  titre  d’exemple,  parce  qu’il  savait 
qu’il  n’appartenait  plus  à  lui-même.  Son  énorme  labeur, 
ses  pensées,  disons  toute  sa  vie  a  été  mise  au  service  de 
la  science,  et  par  conséquent  à  celui  de  l’humanité. 
Voilà  pourquoi  il  eût  accepté  qu’aujourd’hui  une  céré¬ 
monie  réunisse  ses  admirateurs.  Ce  n’est  pas  pour  le 
mort  que  nous  sommes  groupés,  c’est  pour  son  esprit 
immortel.  Ce  n’est  pas  jour  de  deuil,  mais  jour  de  fête, 
car  sa  pensée  nous  domine,  nous  pénètre,  et  il  en 
résulte  un  sentiment  de  fierté,  une  satisfaction  de  haute 
morale,  un  sentiment  de  bien-être  :  la  patrie  glorifie 
un  de  ceux  qui  ont  contribué  à  sa  gloire,  à  la  fortifier. 

Je  rappellerai  brièvement  la  vie  de  Jean  de  Charpen¬ 
tier ,  en  résumant  et  en  précisant  la  biographie  que  lut 
à  Bex,  le  20  avril  1877,  le  docteur  Lebert,  lors  de  la 
soixantième  session  de  la  Société  helvétique  des  Sciences 
naturelles. 

D’origine  française,  il  naquit  à  Freiberg  le  7  septembre 
1786,  fils  d’un  célèbre  ingénieur  et  professeur  à  la  fameuse 
école  des  mines  de  la  ville  saxonne.  Il  reçut  une  instruc¬ 
tion  classique  très  approfondie,  et  son  biographe  et 
ami  se  plaît  à  rappeler  que  lorsqu’un  jeune  homme  aspi¬ 
rant  à  la  science  venait  lui  rendre  visite,  il  commençait 
par  lui  faire  traduire  un  texte  latin.  Il  acheva  ses  études 
à  l’Ecole  des  Mines  de  Freiberg,  puis  commença  sa  carrière 
pratique  dans  les  mines  de  charbon  de  Silésie.  Il  désirait 
voyager.  En  1808,  il  avait  22  ans,  il  accepte  la  place  de 
directeur  des  mines  de  cuivre  de  Baigorry,  dans  les  Pyré¬ 
nées.  L’affaire  tourne  mal,  mais  le  spectacle  des  montagnes/ 
du  Midi  de  la  France  l’empêche  de  quitter  les  lieux. 
Il  abandonne  son  métier  ;  il  se  fait  géologue,  et  pendant 
quatre  ans  il  parcourt  la  chaîne  entière,  son  marteau  à  la 
main.  Mais  de  Charpentier  ne  se  livre  pas  qu’à  la  géolo- 
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gie  ;  cet  homme  avait  des  dons  naturels  fort  divers.  Il 
étudie  la  langue  des  indigènes,  et  c’est  lui  qui  fournit  au 
célèbre  linguiste  Guillaume  de  Humbolt,  les  bases  du 
premier  dictionnaire  basque  qui  ait  été  publié. 

En  1812,  l’explorateur  des  Pyrénées  estime  son  travail 
terminé  et  se  rend  à  Paris.  Il  avait,  en  1810,  commencé 
la  rédaction  d’un  grand  ouvrage  sur  la  géologie,  ou  plutôt 
sur  la  géognosie,  comme  l’on  disait  alors,  des  montagnes 
qu’il  venait  de  parcourir.  L’Institut  de  France  couronne 
son  manuscrit,  qui  fut  terminé  et  imprimé  en  1823.  Il 
est  certain  que  de  Charpentier,  fort  entouré  à  Paris,  serait 
resté  en  France  s’il  n’avait  pas  été  appelé,  en  1813,  par 
le  gouvernement  vaudois,  à  prendre  la  direction  des 
mines  et  salines  de  Bex. 

Comment  nos  gouvernants  de  l’époque  découvrirent- 
ils  le  nouveau  directeur  ?  A  Freiberg,  l’étudiant  mineur 
avait  un  collègue  vaudois,  Lardy,  géologue  comme  lui, 
et  qui,  rentré  dans  son  pays,  avait  été  nommé  directeur 
général  de  l’administration  forestière  du  canton.  Sachant 
son  ancien  camarade  sans  situation  et  connaissant  sa 
haute  valeur  scientifique,  Lardy  n’avait  pas  hésité  à 
conseiller  au  Conseil  d’Etat  l’appel  de  son  ami.  De 
Charpentier  ne  devait  plus  quitter  le  pays  enchanteur  de 
Bex.  Successeur  de  cette  lignée  d’hommes  éminents  qui 
dirigèrent  l’exploitation  de  nos  mines,  l’ingénieur  aurait 
pu  se  laisser  vivre  sans  autre  inquiétude  que  de  bien 
conduire  l’administration  du  trésor  national  qui  avait 
été  remis  entre  ses  mains.  Mais  il  n’était  pas  homme  à 
s’endormir.  Naturaliste  de  race,  ingénieur  de  haute 
envolée,  esprit  extraordinairement  cultivé  dans  tous  les 
domaines,  de  Charpentier  devait  faire  des  Devens,  de 
ce  hameau  qu’il  habitait,  un  foyer  de  lumière  vers  lequel 
les  plus  ardents  et  les  plus  éminents  hommes  de  son 
temps  devaient  accourir  pour  y  prendre  les  leçons  du 
maître  incontesté.  Il  y  avait  non  seulement,  dans  sa 
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puissante  nature,  l’homme  de  science,  mais  encore  l’hom¬ 
me  du  monde  le  plus  parfait  qui  savait,  aux  heures  du 
repos,  montrer  toute  sa  bienveillance  pleine  de  jovialité. 

Au  premier  regard,  il  s’imposait,  par  son  profil  carac¬ 
téristique,  véritable  type  de  tête  de  savant,  comme  le 
dit  son  biographe,  tel  qu’il  aurait  pu  se  représenter  un 
Keppler  ou  un  Galilée,  par  sa  physionomie  fine  et  pleine 
de  noblesse. 

Il  était  donc  mineur,  et  quel  mineur  !  Pendant  deux 
siècles  et  demi,  on  s’était  contenté  de  soutirer  des  mines 
exclusivement  les  sources  salées.  De  Charpentier,  par 
son  calcul,  par  ses  prévisions,  découvre  les  deux  prin¬ 
cipaux  gîtes  de  sel  actuellement  exploités.  Cette  décou¬ 
verte  ne  fut  pas  due  au  hasard,  et  sa  joie  fut  grande 
parce  qu’il  pensa  tout  d’abord  aux  bienfaits  qu’elle 
répandrait  sur  le  pays.  Et  ceci  nous  explique  l’affection 
dont  il  fut  toujours  entouré  par  les  ouvriers  et  par  tous 
les  habitants  de  la  contrée. 

A  l’époque  de  de  Charpentier,  les  Etats  savaient 
choyer  les  grands  hommes  de  science  et  leur  faire  une 
situation  justement  privilégiée.  On  savait  qu’en  eux 
non  seulement  il  y  avait  la  gloire  du  pays,  mais  encore 
une  source  de  richesse  morale  et  souvent  matérielle. 
On  savait  les  placer  hors  des  soucis  de  l’existence  afin 
qu’ils  puissent  librement  donner  cours  à  leur  avidité  pour 
la  recherche. 

Alors  des  hommes  d’Etat  de  premier  ordre,  ainsi 
s’exprime  le  docteur  Lebert,  étaient  animés  du  feu 
sacré  du  progrès.  Pour  récompenser  de  Charpentier, 
à  la  fois  de  ses  découvertes  tant  industrielles  que  scien¬ 
tifiques,  le  gouvernement  fit  construire  pour  lui,  aux 
Devens,  une  belle  maison  entourée  d’un  jardin,  sans 
compter  un  brillant  cadeau,  pour  bien  lui  témoigner 
son  estime  et  sa  gratitude. 

Et  ces  gestes  gracieux  sont  toujours,  en  retour,  au 
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bénéfice  de  celui  qui  sait  délicatement  agir.  Et  pour 
preuve,  de  Charpentier,  qui  avait  un  tantième  sur  le 
total  du  sel  fabriqué  et  qui  aurait  pu  —  car  personne 
n’était  à  même  de  le  contrôler  —  exploiter  pour  le  plus 
clair  de  ses  bénéfices  personnels,  maintint  au  contraire 
et  durant  toute  sa  vie  un  juste  équilibre  entre  les  dépenses 
des  galeries  d’exploitation  et  celles  de  recherches.  Il  sut 
ménager  la  mine  pour  ses  successeurs  au  lieu  de  songer 
à  son  propre  profit.  Peut-être  doit-on  cependant  lui 
reprocher  une  seule  chose.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  fut  pris  d’un  sentiment  pessimiste.  Il  crut  perdu 
l’avenir  de  sa  chère  mine,  et  c’est  alors  qu’il  exploita 
la  poche  de  sel  dite  du  Coulât  avec  une  méthode  criti¬ 
quable,  ne  laissant  que  d’insuffisants  piliers,  car  il  croyait 
qu’après  lui  l’exploitation  serait  sans  doute  abandonnée. 
Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  le  rôle  de  de  Char¬ 
pentier  comme  ingénieur  des  mines. 

*  *  * 

Il  arrive  parfois,  même  souvent,  qu’un  homme  de 
science  est  pour  ainsi  dire  saturé  par  ses  études  spéciales. 
Il  lui  est  nécessaire  de  tourner  ses  regards  dans  une 
autre  direction.  De  Charpentier  n’a  pas  échappé  à  cette 
sorte  de  règle.  Son  fameux  livre  intitulé  :  Essai  sur  la 
constitution  géognostique  des  Pyrénées  venait  d’être  im¬ 
primé.  C’était  en  1823.  Son  auteur  sentait  le  besoin  de 
penser  à  autre  chose,  de  butiner  dans  d’autres  espaces  de 
la  science.  Un  exemple  était  à  sa  porte.  Emmanuel 
Thomas,  dont  vous  a  parlé  mon  collègue  M.  Wilczek, 
communique  sa  flamme  à  son  voisin  le  mineur  :  de 
Charpentier  se  fait  donc  botaniste,  et  on  vous  a  rappelé 
ce  que  fut  son  rôle  dans  le  domaine  des  plantes. 

Mais  je  ne  voudrais  pas  ici  omettre  un  autre  de  Char¬ 
pentier  :  le  conchylîologue.  Cet  homme  universel  avait 
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réuni  une  superbe  collection  de  mollusques  actuels, 
terrestres  et  d’eau  douce.  Ses  matériaux,  donnés  à  l’Etat 
de  Vaud,  constituent  encore  aujourd’hui  un  joyau  pré¬ 
cieux,  pieusement  conservé  dans  nos  Musées  lausannois. 

On  reste  confondu  de  l’immense  labeur  de  cet  homme. 
C’est  qu’il  ignorait  la  perte  de  temps.  Son  biographe 
raconte  que,  durant  ses  causeries,  de  Charpentier  était 
toujours  occupé  à  quelques  petit  travail  manuel,  il 
fabriquait  des  petites  boîtes  pour  les  coquilles  de  sa 
collection,  écrivait  des  étiquettes  pour  ses  plantes  de 
l’herbier.  Il  travaillait  jusqu’à  dix  heures  du  soir,  et  à 
partir  de  ce  moment  il  conversait  avec  ses  hôtes  tard 
dans  la  nuit.  Et  Y  on  comprend  alors,  mais  avec  étonne¬ 
ment,  qu’il  ait  également  pu  prendre  part  avec  une 
maîtrise  digne  de  lui,  à  une  série  de  grands  travaux 
d’utilité  publique,  dans  le  canton  de  Vaud,  tels  la 
correction  du  Rhône,  dans  le  Valais,  celle  de  la  Dranse 
au  bas  du  Giétroz,  en  collaboration  avec  Venetz. 

*  *  * 

L’œuvre  de  de  Charpentier  sur  les  Pyrénées  peut  être 
rapidement  analysée.  Il  comptait  publier  trois  volumes. 
Le  premier,  le  seul  paru,  a  pour  objet  l’examen  de  la 
constitution  physique  et  géologique  des  Pyrénées.  Le 
second,  qui  n’a  probablement  pas  été  achevé,  traitait 
de  la  topographie,  des  mœurs,  des  usages  et  des  langues 
des  habitants.  Le  troisième,  qui  a  été  rédigé,  contenait 
la  description  des  divers  procédés  de  traitements  des 
minerais  de  fer,  traitements  connus  sous  le  nom  de 
méthode  à  la  catalane. 

Elève  du  grand  géologue  allemand  Werner,  de  Char¬ 
pentier  applique  les  méthodes  rigoureuses  d’observation 
de  son  maître  ;  l’œuvre  fourmille  de  faits,  et  les  aperçus 
synthétiques  sont  rares.  Il  n’y  a  pas  dans  cela  de  quoi 
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nous  surprendre.  Représentons-nous  ce  que  devait  être 
le  travail,  la  persévérance,  l’audace  de  ces  premiers 
défricheurs.  Ils  ne  savaient  rien  de  la  stratigraphie, 
rien  de  la  tectonique,  tout  était  à  créer.  Aussi  tout  devait 
les  étonner,  puisque  tout  était  à  peu  près  nouveau. 
Et  cependant  de  Charpentier  a  réussi  à  publier  la  pre¬ 
mière  carte  géologique  de  l’ensemble  des  Pyrénées. 
A  cë  propos,  rappelons  que  c’est  son  père  qui,  en  1778, 
a  publié  la  première  carte  géologique  en  couleur.  Dans 
sa  description  des  Pyrénées,  il  cherche  à  établir  les  rap¬ 
ports  entre  les  faits  observés  ;  c’est  déjà  là  un  effort 
méritoire. 

Digne  élève  de  Werner,  le  futur  mineur  de  Bex  se 
déclare  nettement  neptuniste.  Dans  la  dorsale  de  cette 
chaîne,  où  régnent  presque  en  maîtres  les  granits,  où 
les  roches  vertes  si  nettement  éruptives  sont  si  abon¬ 
dantes,  de  Charpentier  ne  voit  que  le  pur  travail  de 
l’eau.  Il  n’admet  pas  que  les  couches  ont  été  bouleversées 
après  leur  formation.  Pour  lui,  si  elles  sont  parfois  tordues, 
repliées,  étirées,  icela  est  dû  vraisemblablement  à  une 
agitation  du  fluide  dans  lequel  les  roches  se  déposaient. 

Comparée  à  d’autres  œuvres  de  son  temps,  celle  de 
de  Charpentier,  malgré  tout  le  génie  de  l’auteur,  malgré 
qu’elle  fût  couronnée  par  l’Académie  des  sciences,  ne 
peut  être  classée  parmi  celles  qui  ont  fait  évoluer  rapide¬ 
ment  la  science.  C’est  une  belle  contribution  à  l’étude 
détaillée  d’une  chaîne  de  montagnes,  mais  une  étude 
d’intérêt  local.  Peut-être  de  Charpentier  a-t-il  senti  plus 
tard  que  sa  voie  naturelle  ne  le  portait  pas  vers  les 
études  de  géologie  historique  ou  mécanique.  Et  c’est 
peut-être  ce  qui  nous  explique  pourquoi  il  n’a  pas  voulu 
ou  pas  su  écrire  les  résultats  de  ses  nombreuses  recherches 
dans  nos  Alpes  vaudoises. 

Peu  importe,  car  cet  homme  allait  dans  une  autre 
direction  se  révéler  un  grand  novateur. 

53-199 
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*  *  * 

Arrivons  donc  à  son  œuvre  principale,  à  celle  qui  a  fait 
de  lui  un  çhef  d’école  incontesté,  et  voyons  ce  que  l’on 
pensait  avant  lui. 

Il  y  a  certainement  peu  de  faits  géologiques  qui  aient 
fait  autant  tâtonner  les  hommes  de  science  que  l’exis¬ 
tence  des  blocs  erratiques.  Qui  donc  avait  pu  transporter 
ces  pierres  géantes  ?  Quelle  force  avait  été  mise  en  jeu  ? 
D’où  venaient-ils  ? 

Voyez  l’illustre  de  Saussure,  qui  imagine  une  grande 
débâcle  lorsque  les  eaux  de  l’Océan,  soulevées  par  les 
montagnes  naissantes,  se  précipitent  dans  de  grandes 
cavités  et  rompent  les  rochers,  ces  gigantesques  cavités 
que  Leibnitz  avait  déjà  imaginées  en  1693.  Voyez  le 
grand  Léopold  de  Buch,  qui  se  met  à  calculer  en  1811 
quelle  devait  être  la  force  du  courant  qui  avait  fait 
voler  les  blocs  par-dessus  le  lac  Léman  pour  les  porter 
sur  les  flancs  du  Jura.  Quel  calcul  pour  arriver  à  montrer 
que  la  vitesse  aurait  dû  être  de  19  460  pieds  par  seconde  ! 
D’autres,  comme  Conrad  Escher,  de  Zurich,  voient  la 
rupture  d’un  lac  valaisan  retenu  par  une  muraille  gigan¬ 
tesque  joignant  la  Dent  du  Midi  à  celle  de  Mordes. 
D’autres  encore  imaginent  que  les  accumulations  de 
l’eau  de  la  grande  débâcle,  de  la  vague  diluvienne  de 
James  Hall,  provenaient  de  la  fusion  subite  des  neiges, 
extraordinairement  accumulées,  par  le  dégagement  de 
gaz  qui  accompagnaient  le  soulèvement  des  montagnes. 
Et  on  se  dispute  pour  savoir  si  la  catastrophe  a  eu  lieu 
en  été  ou  en  hiver. 

Ah  !  Messieurs,  en  voyant  par  le  recul  de  l’histoire 
ce  qu’était  puissante  cette  école  des  diluvianistes,  on 
comprend  ce  que  dut  être  le  trouble  qu’allaient  apporter 
les  glaciéristes,  d’autant  que,  encore,  tout  un  groupe 
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d’hommes  attribuaient  le  transport  des  blocs  à  des  glaces 
flottantes  ;  on  comprend  l’émotion  immense  qui  s’empara 
de  tous  les  milieux  scientifiques,  lorsqu’en  1834  de  Char¬ 
pentier  fit  sa  fameuse  conférence  à  Lucerne  et  expliqua 
que  jadis  les  grands  glaciers  sortirent  des  Alpes  et  que 
c’était  à  eux  que  l’on  devait,  non  seulement  le  transport 
des  blocs  erratiques,  mais  une  grande  partie  du  terrain 
diluvien. 

Examinons  ce  qui  a  poussé  de  Charpentier  dans  les 
études  des  glaciers  et  du  terrain  erratique. 

L’idée  que  les  glaciers  avaient  eu  jadis  une  plus  grande 
extension  qu’aujourd’hui  était  pour  ainsi  dire  dans 
l’air.  Bien  des  montagnards,  livrés  à  leurs  observations 
solitaires,  n’hésitaient  pas  à  y  croire.  Et  c’est  de  Char¬ 
pentier  lui-même,  avec  cette  belle  franchise  qui  le  peint 
si  bien,  qui  nous  fait  part  de  sa  rencontre  à  Lourtier, 
dans  la  vallée  de  Bagnes,  en  1815,  avec  un  paysan, 
Perraudin,  qui  lui  conte  que  jadis  les  glaciers  de  la 
Dranse  s’étaient  étendus  jusqu’à  Martigny.  Le  directeur 
des  Salines  jugea  que  cette  hypothèse  ne  valait  pas  «  la 
peine  d’être  méditée  et  prise  en  considération.  » 

L’idée  était  dans  l’air,  dis-je.  En  effet.  N’est-ce  pas 
de  Charpentier  lui-même  qui  nous  raconte  que  lorsque, 
en  1834,  il  descendait  la  vallée  du  Hasli  pour  se  rendre 
à  Lucerne  y  faire  sa  célèbre  conférence,  il  rencontra  un 
autre  montagnard,  simple  bûcheron,  qui  attribuait  égale¬ 
ment  aux  glaciers  le  transport  des  gros  blocs  isolés, 
à  ces  glaciers  qu’il  faisait  aller  jusqu’à  Berne  ! 

Un  autre  homme  devait  avoir  sur  de  Charpentier 
une  influence  décisive.  Disons  qu’il  partage  avec  lui 
la  gloire  de  la  grande  découverte.  Cet  homme,  c’est 
Ignace  Venetz. 

De  Charpentier,  l’a  sans  doute  connu  intimément  en 
1818,  lors  de  la  mémorable  catastrophe  du  glacier  de 
Giétroz.  A  cette  époque,  les  fleuves  de  glace  de  nos 
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Alpes  présentaient  une  crue  extraordinaire,  à  tel  point 
que  chacun  en  était  soucieux.  La  Société  helvétique 
des  Sciences  naturelles  avait  mis  en  concours,  en  1817 
et  1820,  la  question  de  savoir  si  les  climats  ne  changeaient 
pas.  Venetz  déposa  un  fameux  mémoire  en  1821  sur  les 
variations  de  la  température  dans  les  Alpes,  mémoire 
qui  fut  couronné  et  dans  lequel,  timidement,  il  fait  avancer 
quelque  peu  les  glaciers  en  dehors  de  leur  territoire  de 
l’époque. 

Venetz  et  de  Charpentier  se  virent  fréquemment, 
car  l’ingénieur  de  Bex  avait  été  appelé  comme  expert 
par  le  gouvernement  valaisan  pour  apporter  ses  lumières 
dans  la  correction  de  la  Dranse  et  du  Rhône.  Au  prin¬ 
temps  1829,  son  ami  lui  exposa  «  que  ses  observations 
le  portaient  à  croire...  que  tout  le  Valais  avait  été 
jadis  occupé  par  un  glacier  qui  s’était  étendu  jusqu’au 
Jura...». 

Et  Venetz,  bravement,  exposait  ses  idées  la  même 
année  devant  la  Société  helvétique  des  Sciences  natu¬ 
relles,  réunie  au  Grand-Saint-Bernard.  L’hypothèse  émise 
n’eut  toutefois  aucun  retentissement.  Les  pontifes 
d’alors  de  la  science  soulevèrent  les  épaules  et  de  Char¬ 
pentier  en  fit  presque  autant.  Il  se  mit  tout  de  même  à 
réfléchir,  et  il  raconte  d’une  manière  charmante  comment, 
croyant  convaincre  son  ami  de  l’erreur  dans  laquelle 
il  était  tombé,  son  étude  le  conduisit  à  un  résultat  tout 
opposé  à  celui  qu’il  s’attendait. 

Voilà  de  Charpentier  convaincu.  Il  rédige  un  mémoire, 
se  rend  à  Lucerne  pour  le  lire.  Il  fait  une  large  et  légitime 
place  à  son  ami  Venetz.  Et  aujourd’hui,  si  nous  rappelons 
la  mémoire  d’un  des  plus  grands  naturalistes  de  la  patrie 
vaudoise,  dans  notre  pensée  nous  joignons  le  nom  immor¬ 
tel  du  Valaisan  Venetz. 

La  conférence  de  de  Charpentier  eut  un  retentissement 
énorme.  Il  sut,  il  est  vrai,  répandre  l’idée.  En  1835,  il 
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en  publiait  l’essence  à  Paris  dans  les  Annales  des  Mines , 
puis  des  extraits  parurent  en  Angleterre  et  en  Allemagne 
en  1836. 

Peut-être  que  de  Charpentier  en  fût  resté  là  si,  devant 
lui,  ne  s’étaient  pas  dressés  des  adversaires. 

Il  y  eut  parmi  ces  derniers  des  hommes  de  haute 
compétence,  mais  il  y  avait  surtout  un  jeune  homme, 
dont  l’avenir  s’ouvrait  glorieux,  fils  d’un  pasteur  de 
notre  canton,  Louis  Agassiz. 

Etonné  des  idées  du  solitaire  de  Devens,  il  vint  en 
1836,  à  l’âge  de  29  ans,  faire  un  séjour  dans  la  contrée. 
Il  logeait  à  Sallaz,  sur  la  rive  droite  de  la  Gryonne,  et 
chaque  jour  il  pouvait  discuter  avec  le  maître. 

De  Charpentier  n’arriva  pas  à  convaincre  pleinement 
son  bouillant  élève  qui,  en  1837,  en  sa  qualité  de  prési¬ 
dent  de  la  Société  des  Sciences  naturelles,  fit  à  Neuchâtel 
une  conférence  restée  célèbre  et  dont  je  vous  parlerai 
dans  un  instant. 

Alors  l’ingénieur  des  mines,  piqué  au  jeu,  se  décide  à 
sortir  de  son  mutisme.  Il  veut  faire  profiter  les  autres 
de  ses  vingt-cinq  années  d’observations  en  ce  qui  concerne 
la  neige  et  la  glace,  et  de  ses  onze  ans  de  recherches  sur 
le  terrain  erratique.  En  automne  1839,  il  commença  la  ré¬ 
daction  de  ce  fameux  livre  intitulé  :  Essais  sur  les  glaciers 
et  sur  les  terrains  erratiques  du  bassin  du  Rhône,  livre  qui 
sortit  de  presse  en  1841,  accompagné,  comme  celui  de 
1823,  par  une  belle  dédicace  au  monarque,  en  l’espèce 
le  Conseil  d’Etat  du  Canton  de  Vaud. 

C’était  le  moment  de  publier.  Louis  Agassiz,  dont  on 
a  dit  que  ses  forces  digestives  pour  les  travaux  des 
autres  étaient  quelquefois  un  peu  trop  robustes,  n’avait 
pas  perdu  son  temps.  En  1840,  il  publie  son  Etude  sur 
les  glaciers  ;  la  même  année,  le  chanoine  Rendu,  de 
Chambéry,  met  en  vente  son  fameux  livre  sur  la  Théorie 
des  glaciers  de  la  Savoie,  et  Godeffroy,  de  Paris,  fait 
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paraître  sa  Notice  sur  les  glaciers ,  les  moraines  et  les 
blocs  erratiques. 

De  Charpentier  reçut  ces  mémoires  trop  tardivement 
pour  en  combattre,  ou  admettre,  le  contenu  dans  le 
texte  de  son  livre,  mais  il  a  pu,  dans  sa  préface,  résumer 
succinctement  ses  objections. 

*  *  * 

Messieurs,  je  ne  puis  me  livrer  ici  à  une  étude  critique 
de  YEssai  sur  les  glaciers ,  le  temps  nous  manque.  Cette 
œuvre  reste  classique,  et  ce  que  disait  le  docteur  Lebert 
en  1877,  ici  même  à  Bex,  ne  saurait  être  mitigé  :  on  ne 
saurait  être  géologue  sans  l’avoir  méditée  et  lue.  Cet 
éloge  n’est  pas  suffisant.  Cette  œuvre  si  admirable  est 
une  leçon  de  méthode,  par  l’élégance  de  ses  subdivisions, 
par  la  concision  de  la  rédaction,  par  la  clarté  de  l’exposé. 
Bien  que  né  en  Allemagne,  éduqué  en  Allemagne,  de 
Charpentier  ne  se  ressent  en  rien  des  influences  de  sa 
jeunesse.  Du  reste,  si  dans  son  mémoire  sur  les  Pyrénées 
les  idées  marquent,  indélébiles,  leur  origine,  déjà  l’ex¬ 
pression  de  ces  idées  n’est  plus  germanique.  A  plus  forte 
raison  en  est-il  ainsi  dans  YEssai  sur  les  glaciers. 

On  ne  connaissait  point  alors  avec  suffisance  les  glaciers 
actuels,  leur  naissance,  leur  nourriture,  leur  vie,  leur 
mort.  Pour  parler  des  terrains  erratiques,  fallait-il 
connaître  l’agent  de  transport,  ou  si  vous  voulez  mieux, 
l’outil.  Ainsi  débute  le  livre  de  de  Charpentier.  Sans 
doute,  en  lisant  et  relisant  ces  pages,  on  sent  souvent 
l’erreur  provenant  d’observations  insuffisantes.  Déjà 
l’ alimentation  du  névé  n’est  pas  comprise,  et,  en  consé¬ 
quence,  la  formation  du  grain  de  glacier,  parce  qu’il 
croyait  le  glacier  perméable.  Cette  erreur,  qui  n’a  été 
rectifiée  que  beaucoup  plus  tard  et  dont  tous  les  contem¬ 
porains  de  de  Charpentier  ont  été  victimes,  va  à  chaque 
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pas,  non  précisément  embarrasser  l’auteur,  mais  le  jeter 
dans  des  conclusions  actuellement  inadmissibles.  Ce  n’est 
point  abaisser  l’œuvre  du  maître  que  de  lui  adresser 
cette  critique  ;  nous  ne  devons  jamais  oublier  que  la 
science  est  formée  d’approximations  successives.  C’est 
ainsi  que  de  Charpentier  n’admet  pas  que  les  glaciers 
se  meuvent  par  l’effet  de  leur  propre  poids,  ce  à  quoi  il  a 
en  partie  raison,  mais  le  moteur  il  ne  le  trouve  que  dans 
cette  erreur  de  la  dilatation  qu’éprouve  le  glacier  au 
moment  de  la  congélation  de  l’eau  qu’il  a  absorbée.  Et 
cette  erreur,  chose  curieuse,  l’amène  à  concevoir  pour¬ 
quoi  le  mouvement  du  fleuve  congelé  n’est  pas  accéléré. 

Ces  premiers  chapitre  renferment  certainement  les 
moins  bonnes  idées  émises  par  de  Charpentier.  Ne  lui 
en  faisons  pas  un  grief,  je  le  répète.  Il  suffisait  qu’il 
arrive  à  croire  à  la  vraie  démontration  d’un  certain 
nombre  de  phénomènes  constatés  pour  que,  construi¬ 
sant,  il  se  serve  de  ces  phénomènes  qu’il  aurait  pu  admettre 
comme  axiomes,  sans  nuire  à  toutes  les  conséquences. 

Et  ces  conséquences  vivantes,  les  effets  du  mouve¬ 
ment  si  je  puis  dire,  sont  vus  par  un  observateur  de 
premier  ordre.  L’usure  du  glacier  sur  sa  surface  de  glisse¬ 
ment,  les  moraines  qu’il  transporte,  ou  plutôt  les  bandes , 
comme  il  les  appelle,  leur  forme,  les  tables  de  glacier, 
tout  cela  est  admirablement  compris  et  expliqué.  Les 
crevasses  le  sont  moins.  Il  ne  voit  pas  qu’il  s’agit  d’un 
pur  phénomène  de  statique. 

Mais  où  l’œuvre  prend  une  ampleur  saisissante  et 
glorieuse,  c’est  dans  sa  deuxième  partie  traitant  du 
terrain  erratique.  Là,  de  Charpentier  est  sur  son  vrai 
sol  de  géologue.  Il  montre  que  le  problème  ne  réside  pas 
exclusivement  dans  les  blocs  erratiques  eux  seuls,  mais 
dans  ce  qu’il  appelle  le  terrain  erratique,  qu’il  définit, 
qu’il  localise  tantôt  en  dépôts  éparpillés,  tantôt  accumulés 
en  forme  de  moraines.  Il  insiste  avec  raison  sur  la  distri- 
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bution  des  fragments  erratiques  selon  les  espèces  de 
roches,  et  les  environs  de  Monthey  et  des  Devens  lui 
fournissent  des  exemples  admirables  et  classiques. 

Après  avoir  décrit  le  terrain  glaciaire  avec  toute  la 
précision  désirable  pour  l’époque,  de  Charpentier  se 
livre  à  une  critique  serrée  des  idées  de  ses  adversaires. 
Et  alors,  c’est  à  ce  moment  que  l’homme  montre  toute 
la  puissance  de  sa  science  et  de  sa  dialectique.  Impartia¬ 
lement,  il  expose  l’idée  admise  et,  de  suite,  il  en  fait  la 
réfutation.  Tout  ce  que  l’on  a  imaginé  avant  Venetz  et 
lui  est  examiné  avec  précision.  En  quelques  lignes,  il 
réfute  la  fameuse  théorie  du  plan  incliné,  celle  des  glaces 
flottantes,  celle  des  radeaux  de  glace  entraînés  par  un 
courant.  Et  ce  ne  sont  pas  des  réfatutions  scolastiques. 
Le  fait  scientifique  sur  lequel  il  s’appuie  sort  brutal  et 
irréfutable.  Il  ménage  parfois  son  adversaire  en  ne  citant 
pas  son  nom,  tout  comme  il  se  montre  dédaigneux  pour 
ceux  dont  il  estimait  ne  pas  avoir  à  ménager  l’idée. 
Tour  à  tour,  il  passe  ainsi  en  revue  les  hypothèses  émises 
par  les  Dolomieu,  les  Ebel,  les  De  Luc,  les  de  Buch,  les 
de  Saussure,  les  Escher  de  la  Linth,  les  Elie  de  Beau¬ 
mont,  puis  après  les  avoir  réfutées  séparément,  il  établit 
les  objections  généralse. 

Et  c’est  ainsi  qu’il  arrive  à  son  principal  adversaire, 
à  Louis  Agassiz.  Celui-ci  épousant  une  idée  émise  le 
15  février  1837  par  Schimper,  la  reprenant,  imaginait 
que  les  blocs  erratiques  avaient  glissé  des  Alpes  jusqu’au 
Jura  sur  un  plan  incliné  de  glace.  Ce  fut  le  sujet  de  la 
fameuse  conférence  de  Neuchâtel,  le  24  juillet  1837. 
Malgré  la  grandeur  d’Agassiz,  son  hypothèse,  lorsqu’on 
la  relit  sans  parti-pris,  ne  peut  que  faire  sourire.  On  a 
l’impression  que  le  jeune  savant  avait  été  atteint  par 
un  peu  de  jalousie.  Il  s’embourbe,  disons-le  franchement, 
dans  une  argumentation  peut-être  littéralement  bien 
bâtie,  mais  qui  est  terriblement  métaphysicienne. 
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Aussi  de  Charpentier  n’a-t-il  aucune  peine  à  confondre 
son  jeune  disciple  momentanément  dévoyé. 

Et  c’est  alors  que  commence  le  chant  de  gloire  qui 
va  terminer  cet  admirable  livre.  Loyalement,  de  Char¬ 
pentier  cite  ses  prédécesseurs,  cite  l’Anglais  Playfair, 
cite  Gœthe,  qui  avait,  en  1821  déjà,  accusé  les  glaciers 
d’avoir  transporté  le  terrain  erratique.  C’est  là  que  de 
Charpentier  rappelle  sa  conversation  avec  Perraudin  que 
plus  tard,  dans  le  romantisme  de  la  science,  on  qualifiera 
exclusivement  de  «  chasseur  de  chamois  ».  Il  faut  lire 
ces  pages  mémorables,  où  l’auteur,  reprenant  les  faits 
déjà  décrits,  montre  que  seule  la  théorie  glaciaire  peut 
les  expliquer.  Quelle  admirable  méthode  !  Je  me  souviens, 
j’étais  bien  jeune,  de  mon  enthousiasme  à  la  lecture  de 
cette  œuvre  grandiose.  Aujourd’hui,  vieux  routier  de  la 
science,  vieux  routier  dans  la  polémique,  dans  la  mé¬ 
thode,  ma  joie  a  peut-être  été  plus  grande  encore  ces 
jours  lorsque  j’ai  relu  ces  pages  mémorables.  Et  lorsque, 
croyant  que  les  explications  de  faits  devraient  clore 
l’œuvre  du  grand  savant  des  Devens,  l’on  s’apprête  à 
bientôt  fermer  le  livre,  non  pas,  par  une  habileté  inouïe, 
de  Charpentier  examine  lui-même  les  objections  contre 
l’hypothèse  des  glaciers. 

Puis  il  se  hasarde  à  chercher  les  causes  des  glaciers 
diluviens  ;  il  démontre  que  c’est  après  le  soulèvement 
des  Alpes  que  dut  venir  une  longue  suite  d’années  froides 
et  pluvieuses.  Cela  nous  paraît  aujourd’hui  à  tel  point 
évident  que  la  question  nous  semble  n’avoir  jamais  dû 
être  posée.  On  croit  alors  que  l’auteur  va  simplement 
accuser  la  hauteur  même  des  montagnes  agissant  comme 
condensateur  des  neiges.  Hélas  non  !  Ne  faut-il  pas  qu’il 
imagine  l’existence  de  grandes  crevasses  —  les  vallées 
actuelles  —  dont  seraient  sortis,  au  moment  d’un  grand 
bouleversement,  des  flots  de  vapeur  qui,  en  se  refroidis¬ 
sant,  se  seraient  transformées  en  neige. 
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Cette  hypothèse,  bien  de  son  temps,  est  faite  aujour¬ 
d’hui  pour  nous  amuser.  Elle  sent  en  plein  l’école  des 
cataclystiques,  d’autant  que  la  climatologie  n’était  guère 
connue  à  l’époque.  Dans  sa  synthèse,  tout  doit  être  expli¬ 
qué.  Le  froid  déterminé  par  la  sortie  des  vapeurs  n’a-t-il 
pas  été  la  cause  de  la  mortalité  de  tous  les  êtres  qui 
avaient  vécu  jusqu’alors  sur  la  terre  ? 

Ainsi  donc  de  Charpentier  paraît  remplacer  le  déluge 
biblique  par  un  froid  terrible.  Il  fait  fuir  éperdus  les 
éléphants  et  les  rhinocéros,  effrayés  par  le  bruit  et  les 
tremblements  de  terre  qui  durent  précéder  et  accompa¬ 
gner  les  soulèvements  des  montagnes  ! 

Ah  !  Messieurs,  le  positivisme  actuel  de  la  géologie  est 
parfois  regrettable.  Sans  doute  nous  nous  plongeons 
dans  la  joie  des  reconstitutions  historiques,  mais  nous 
savons  nous  arrêter  en  disant  simplement  ces  mots  : 
nous  ne  savons  pas.  Nous  n’osons  plus  laisser  libre 
cours  à  la  poésie  merveilleuse.  Parfois,  je  le  regrette. 
Nous  trouvons  heureusement  notre  consolation  devant 
la  splendeur  d’autres  phénomènes  que  nos  prédécesseurs 
n’ont  pas  connus.  En  tout  cas,  quelle  que  soit  la  hardiesse 
de  de  Charpentier,  hardiesse  qui  étonne  et  même  qui 
détonne  un  peu,  sachons  lui  gré  d’avoir  établi  que  le 
phénomène  glaciaire  n’était  pas  cosmique,  qu’il  était 
exclusivement  tellurique. 

*  *  * 

La  puissance  de  vision  que  vous  donne  la  géologie  est 
souvent  accablante.  De  Charpentier  a  senti  cette  angoisse. 
Ecoutez  ce  qu’il  dit  :  «  Quoique  je  n’ai  jamais  pu  croire 
au  transport  des  débris  erratiques  par  le  moyen  de  l’eau, 
néanmoins  l’énormité  du  volume  des  glaciers  diluviens 
a  été  pour  moi,  pendant  longtemps,  la  principale  cause 
qui  m’empêchait  d’admettre  leur  ancienne  existence. 
Et  telle  est  la  puissance  de  l’habitude,  qu’à  l’heure  qu’il 
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est,  lorsque  je  me  trouve  sur  quelque  éminence  du  Jura, 
d’où  la  vue  embrasse  une  grande  étendue  de  la  plaine, 
j’éprouve  encore  involontairement  une  sorte  de  répu¬ 
gnance,  une  certaine  difficulté  à  me  faire  à  l’idée  de  ces 
énormes  glaciers.  » 

«  Il  me  semble  impossible  que  cette  vaste  contrée  si 
belle,  si  riche,  si  variée,  si  animée,  ait  été  autrefois  ense¬ 
velie  sous  les  glaces,  et  que  son  sol,  aujourd’hui  si  pro¬ 
ductif,  n’ait  été  jadis  qu’un  lit  de  glaciers,  congelé  et 
stérile.  » 

Que  dirait  aujourd’hui  le  vieux  mineur  s’il  voyait  que 
ses  successeurs  font  danser  les  montagnes  ! 

Je  m’arrête. 

L’hypothèse  de  Venetz  et  de  de  Charpentier  a  été  l’une 
des  plus  triomphales  de  la  géologie.  Facilement  accessible, 
elle  a  été  faite  pour  frapper  l’imagination  des  masses 
à  peine  instruites  aussi  bien  que  celle  des  hommes  de 
science. 

Celui  qui  a  contribué  le  plus  à  bâtir  cette  hypothèse  a, 
déjà  de  son  vivant,  eu  l’immense  satisfaction  de  la  voir 
partout  acceptée.  De  tous  côtés  sont  venues  à  lui  des 
marques  de  reconnaissance.  Et  lorsque,  le  12  septembre 
1855,  il  s’éteignit,  sa  mort  fut  douce  et  tranquille. 

Aujourd’hui,  nous  sommes  réunis  en  souvenir  de  la 
pensée  d’un  grand  disparu.  Nous  montrons  que,  dans  ce 
pays,  existe  la  reconnaissance,  et  que  cette  reconnais¬ 
sance  s’adresse  à  un  savant  pour  le  simple  énoncé  d’une 
idée  sans  intérêt  pratique  immédiat.  Une  telle  réunion 
est  réconfortante.  Elle  montre  que  dans  ce  coin  de  terre 
on  sait  se  souvenir  de  ceux  qui  ont  contribué  à  sa  gloire. 
Elle  montre  encore  le  prix  que  l’on  attache  à  la  recherche 
de  la  vérité.  Et  l’homme  qui  est  la  cause  de  cette  réunion 
se  serait  réjoui  avec  nous  en  pensant  que  par  lui  nos 
hommages  en  ce  jour  vont  à  la  science,  à  sa  pureté,  à  sa 
sérénité. 

J’ai  dit. 
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Jean  de  Charpentier. 

(1786-1855) 


Discours  prononcé  à  B  ex , 
lors  de  l’Assemblée  annuelle  de  la  S.  V.  S.  N., 
par  E.  Wilczek. 


Messieurs, 

Dans  quelques  heures,  nous  allons  inaugurer  le  monu¬ 
ment  d’un  homme  qui  a  été  le  bienfaiteur  de  ce  pays  et 
dont  le  nom,  immortel  dans  la  science,  rappellera  à  tout 
jamais  celui  de  Bex.  Cet  après-midi  sera  remis  aux 
autorités  de  Bex  le  bloc  erratique  ayant  formé  le  monument 
funéraire  érigé  à  la  mémoire  de  J.  de  Charpentier,  en 
1856,  dans  l’ancien  cimetière,  désaffecté  aujourd’hui. 

La  Municipalité  de  Bex  a  eu  l’heureuse  idée  de  trans¬ 
férer  le  monument  sur  une  place  publique  du  village.  La 
S.  V.  S.  N.  l’a  adoptée  avec  enthousiasme,  des  fonds  ont 
été  réunis  en  très  peu  de  temps  par  une  souscription 
publique,  et  depuis  quelques  jours  le  nouveau  monument 
se  dresse  à  l’ombre  de  l’antique  tour  de  l’église  de  Bex. 
C’est  la  raison  qui  a  déterminé  le  choix  de  Bex  comme  lieu 
de  réunion  de  la  S.  V.  S.  N.  cette  année. 

Je  suis  très  heureux  d’avoir  été  désigné  pour  parler 
ici  de  l’illustre  J.  de  Charpentier,  et  en  même  temps  très 
gêné,  car  je  n’ai  rien,  absolument  rien  à  dire  de  nouveau 
sur  la  carrière  de  ce  grand  savant,  dont  les  travaux 
célèbres  sont  d’ordre  géologique  plutôt  que  botanique. 

En  effet,  le  9  novembre  1855,  quelques  mois  après  la 
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mort  du  directeur  universellement  connu  des  Salines 
de  Bex,  son  parent  par  alliance,  le  prof.  Dr  H.  Lebert, 
communiquait  à  la  Société  zurichoise  des  Sciences  natu¬ 
relles  la  nécrologie  de  J.  de  Charpentier,  nécrologie  tou¬ 
chante,  inspirée  par  l’affection  familiale  autant  que  par 
le  respect  de  l’homme  et  du  savant1. 

Le  20  août  1877  se  réunissait  à  Bex,  sous  la  présidence 
de  mon  prédécesseur,  M.  le  prof.  B.  Schnetzler,  la  Société 
helvétique  des  Sciences  naturelles.  Lors  de  cette  réunion 
mémorable,  le  Dr  Lebert  présenta  en  assemblée  pleinière 
les  biographies  de  J.  de  Charpentier  et  de  Emmanuel 
Thomas,  voisin  et  ami  du  premier2 *. 

Néanmoins,  la  tâche  est  tentante  ;  elle  me  permet  d’évo¬ 
quer  le  souvenir  d’hommes  illustres  dont  on  parlera  aussi 
longtemps  qu’on  s’occupera  de  la  flore  en  Suisse,  de 
faire  revivre  les  figures  intéressantes  des  Thomas  et  de 
Schleicher,  et  de  rappeler  les  noms  aimés  de  quelques 
botanistes  vaudois,  qui,  tout  comme  Charpentier  lui- 
même,  ne  pouvaient  pas  se  séparer  ou  se  résigner  à  ne 
pas  revoir  périodiquement  le  Grand  Muveran.  La  lignée 
des  naturalistes  profondément  attachés  à  ce  pays  n’est 
pas  éteinte,  croyez-le.  4 

L’étude  de  la  flore  de  Bex  et  de  ses  admirables  mon¬ 
tagnes  remonte  loin  déjà. 

En  1753,  le  grand  Albert  de  Haller  (1708-1777),  âgé 
de  45  ans  et  déjà  en  possession  d’une  réputation  euro¬ 
péenne,  quittait  sa  chaire  de  Gôttingue  et  venait  demander 
à  sa  ville  natale,  la  république  de  Berne,  du  repos  à  sa 
fatigue  et  de  l’adoucissement  au  chagrin  de  son  veuvage. 
Berne  lui  chercha  un  emploi  qui  pût  à  la  fois  reposer 
et  distraire  son  puissant  esprit  et  l’envoya  dans  le  pays 

1  Mittheilungen  der  Naturforschenden  Gesellschaft  in  Zürigh,  vierter 
Band,  p,  184-19  ',  1856. 

2  Actes  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles,  session  de 

Bex,  1887,  p.  140-164. 
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de  Vaud  comme  directeur  des  Salines,  avec  siège  à 
Roche,  ensuite  comme  bailli  du  district  d’ Aigle. 

Ses  occupations  administratives,  auxquelles  Haller 
excellait  d’ailleurs,  n’étaient  pas  pour  lui  suffire,  et  il 
entreprit  l’œuvre  audacieuse  pour  l’époque  d’écrire  la 
Flore  de  la  Suisse,  parue  en  1768  1. 

Pour  atteindre  si  rapidement  son  but,  Haller  n’avait 
pas  seulement  à  faire  appel  aux  relations  scientifiques 
qu’il  entretenait  déjà  avant  avec  tous  les  botanistes 
suisses.  Il  y  avait  toute  une  partie  de  son  œuvre  où  ces 
relations  n’eussent  été  d’aucun  secours.  A  cette  époque 
déjà  lointaine,  la  montagne,  objet  d’une  superstitieuse 
horreur,  était  inconnue  de  ceux-là  même  qui  vivaient 
à  ses -pieds,  et  tel  qui  s’y  hasardait  se  voyait  barrer  le 
passage  par  des  populations  plus  qu’à  demi  sauvages. 

Une  tradition  conservée  à  Bex  veut  que  Abraham 
Thomas  et  ses  compagnons,  explorant  dans  les  environs 
de  Zermatt,  auraient  été  pris  pour  des  voleurs  de  mou¬ 
tons,  tellement  on  était  peu  habitué  à  y  voir  arriver 
des  botanistes 2. 

Dans  une  lettre  célèbre  adressée  au  chanoine  Murith, 
Thomas  dit  :  «  Le  peuple  de  ces  vallées  est  simple,  labo¬ 
rieux,  religieux,  hospitalier  et  fidèle,  mais  méfiant  envers 
les  étrangers.  Aussi  je  recommande  aux  voyageurs  de 
faire  connaissance  avec  MM.  les  curés,  ou  avec  les  per¬ 
sonnes  les  plus  considérées  de  l’endroit,  afin  de  s’attirer, 
par  eux,  la  confiance  d’un  peuple  à  moitié  sauvage,  d’un 
peuple  souvent  trompé  par  des  voyageurs  ou  déçu  dans 
ses  espérances  par  des  malheurs  3.  » 

Je  doute  pour  ma  part  que  ce  jugement  soit  applicable 

1  Historia  stirpium  indigenarum  Helvetiae  inchoata. 

2  E.  Mouillefarine.  Üne  famille  de  botanistes  :  Les  Thomas  de  Bex, 
Le  Rameau  de  Sapin,  août-novembre  1889. 

5  Murith.  Guide  du  botaniste  qui  voyage  dans  le  Valais.  Lausanne 
1810,  lettre  VII. 
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à  l’époque  de  Haller  aux  populations  montagnardes  de 
Bex.  L’administration  bernoise,  quoi  qu’on  en  dise, 
avait  du  bon.  Il  existait  des  écoles  dans  les  hameaux 
de  la  montagne,  le  culte  s’y  célébrait  régulièrement,  et 
enfin  les  forêts  étaient  régulièrement  exploitées  pour  les 
besoins  des  salines.  Un  service  forestier  était  organisé 
et  les  gardes  possédaient  une  certaine  culture. 

Haller  fit  appel  à  ces  gardes  que  ses  fonctions  mettaient 
à  ses  ordres.  Il  marcha  avec  eux,  les  fit  herboriser  sous 
sa  direction  et  les  lança  chacun  de  leur  côté  dans  la 
montagne. 

Cette  collaboration  du  savant  et  du  montagnard  porta 
les  fruits  les  plus  heureux  et  permit  à  Haller  d’écrire  la 
flore  la  plus  documentée  de  cette  époque.  La  préface 
de  ce  monumental  ouvrage  nous  remplit  d’admiration 
aujourd’hui  encore.  Elle  contient  un  chapitre  de  géogra¬ 
phie  botanique  tout  simplement  admirable.  Le  premier, 
Haller  distingue  les  étages  de  végétation,  naguère  appelés 
«  zones  ou  régions  ». 

Il  mentionne  l’étage  nival,  celui  des  pâturages,  celui 
des  forêts  alpestres,  et  celui  enfin  des  cultures  de  la 
plaine.  Il  fait  ressortir  que  nos  Alpes  nourrissent  deux 
catégories  de  plantes,  l’une  formée  d’espèces  qui  leur 
sont  particulières,  l’autre  comprenant  celles  qu’elles 
possèdent  en  commun  avec  la  Laponie,  la  Sibérie,  le 
Kamtschatka  et  même  les  hautes  montagnes  de  l’Asie. 

Sa  description  de  la  vallée  de  l’Avançon  est  frappante. 
Il  signale  les  forêts  sombres  qui,  de  Pont  de  Nant, 
descendent  aux  Plans,  et  mentionne  leurs  raretés  végé¬ 
tales  qui,  de  nos  jours  encore,  sont  l’objet  de  la  convoitise 
des  botanistes  (Epipogon,  Corallorrhiza,  Listera  cordata, 
Pyrola  uniflora,  etc.).  Il  remarque  que  les  prairies  des 
Plans  la  grande  Gentiane,  le  Verâre,  une  Campanule, 
l’Epiaire,  etc. 

Ce  qui  me  touche  le  plus,  c’est  l’esprit  de  justice  du 
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grand  savant.  Il  énumère  consciencieusement  les  mérites 
de  ses  précurseurs  et  de  ses  collaborateurs. 

Citons  Ls  Decoppet ,  qui  le  premier  paraît  avoir  herbo¬ 
risé  à  la  montagne  de  Fully  si  riche,  dans  les  précipices 
autrefois  vierges  de  tout  sentier  militaire,  de  la  Grandvire 
à  Dzéman,  Derbon,  Chaux-Commun,  Eusannaz,  Alesse, 
Javernaz,  les  Martinets,  le  Richard,  la  Yarraz,  Einzeindaz, 
etc.,  pour  ne  citer  que  les  principales  courses  de  cet 
intrépide  explorateur.  «  Incredibile  est,  quantum  montium 
Vir  venerabilis  Abramus  Ludovicus  de  Coppet  emensus 
fit.  » 

Puis  Claret,  médecin  de  Martigny,  qui  a  exploré  la 
montagne  de  Fully  ;  le  chirurgien  Ricou,  de  Bex,  qui 
herborisa  dans  les  montagnes  de  la  commune  et  en  Valais 
(Martinets,  Fully,  Alesse,  la  Rosseline,  la  Vallée  de 
St-Nicolas,  où  il  est  monté  jusqu’à  Schônbühl,  etc.). 

Clément  Cherix  et  Morerod,  toutes  les  montagnes  de 
Bex. 

Parmi  les  collaborateurs  les  plus  remarquables  de 
Haller,  il  faut  citer  deux  gardes  forestiers  qui,  improvisés 
botanistes  par  lui,  sont  devenus  des  hommes  remarqua¬ 
bles.  Ce  sont  le  père  et  le  fils,  Pierre  et  Abraham  Thomas. 
Pierre  Thomas  a  été  négligé  à  mon  avis  par  les  historio¬ 
graphes  de  la  Flore  des  Alpes.  Haller  mentionne  toute 
une  série  de  courses  accomplies  par  ce  méconnu  :  Grand¬ 
vire,  Fully,  Dzéman,  Outre-Rhône,  Martinets,  la  Varraz 
(que  sottement  notre  carte  Siegfried  nomme  «  l’Avare  »), 
Darbon,  etc.  Les  courses  au  Grand-Saint-Bernard,  au 
Val  Ferrex  et  à  la  Vallée  de  Saint-Nicolas  sont  à  retenir 
tout  particulièrement.  Pierre  a  été  deux  fois  à  Zermatt  ; 
Il  a  passé  «  per  montem  Sylvium  »,  actuellement  nommé 
col  du  Théodule,  pour  se  rendre  par  Valtournanche  à 
Aoste  et  fut  accompagné  par  son  fils,  auquel  on  attribue 
ordinairement  la  «  découverte  botanique  »  de  Zermatt. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  fils  de  Pierre,  Abraham ,  fut  le 
53-199  32 
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plus  remarquable  des  «  botanistes  de  la  montagne  ». 
Sous  les  auspices  de  Haller,  ce  montagnard  a  parcouru 
les  principales  parties  des  Alpes  méridionales  suisses, 
rhétiques,  lépontiques  et  pennines.  Haller  cite  les  courses 
au  Septimer,  au  massif  de  la  Bernina,  dans  les  vallées 
de  Saas,  de  Zermatt,  d’Antigorio,  d’Antrona,  de  Bagnes, 
de  Tournanche,  au  col  du  Gries,  au  Grand-Saint-Bernard, 
etc. 

Il  ajoute  une  phrase  lapidaire  qui  dépeint  la  valeur 
exceptionnelle  de  ses  humbles  collaborateurs  :  «  Je 
concède  volontiers  que  ce  ne  furent  pas  des  botanistes 
érudits  de  carrière.  Ils  furent  toutefois  mes  compagnons 
dans  de  nombreuses  courses,  et  ainsi  ils  ont  pu  me  dire 
les  plantes  vulgaires  et  celles  qui  sont  rares.  Je  leur  dois 
la  découverte  de  nombreuses  plantes  intéressantes  et 
rares  ;  c’est  à  eux  que  je  dois  l’exploration  première 
des  vallées  situées  entre  le  Valais  et  l’Italie,  ainsi  que  la 
visite  d’endroits  inaccessibles  aux  hommes  cultivés,  la 
violation  des  rochers  les  plus  élevés  que  l’insolence 
humaine  n’avait  jamais  rêvé  d’atteindre.  » 

On  voit  qu’à  cette  époque  l’alpinisme,  dont  je  redoute 
aujourd’hui  la  vulgarisation  par  trop  accentuée,  n’avait 
pas  encore,  à  quelques  rares  exceptions  près,  la  faveur 
des  citadins. 

Quand  Haller  retourna  à  Berne,  il  laissait  dans  le 
Pays  de  Vaud  au  moins  un  botaniste,  mais  un  botaniste 
passionné  et  voué  pour  sa  vie  au  culte  de  la  Flore.  Il 
avait  de  plus,  et  sans  s’en  douter,  allumé  un  flambeau 
que  toute  une  famille  allait  se  passer  de  main  en  main 
pendant  plus  d’un  siècle.  C’est  à  ce  flambeau  qu’a  pris 
feu  l’enthousiasme  botanique  de  Murith  de  Gaudin  et 
de  bien  d’autres  encore. 

Dans  une  course  au  Grand-Saint-Bernard,  Abraham 
Thomas  rencontra  un  chanoine  que  l’histoire  naturelle 
attirait,  qui  avait  déjà  fait  un  peu  de  géologie  sous  la 
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direction  de  Saussure,  et  dont  cette  rencontre  devait 
faire  un  adepte  fervent  de  la  botanique.  C’était  le  célèbre 
chanoine  Murith  (1742-1818). 

Dans  la  préface  exquise  du  Guide  du  Botaniste ,  Murith 
relate  tout  ce  que  la  botanique  valaisanne  doit  à  Haller 
et  à  ses  collaborateurs.  Il  dit  textuellement  :  «Mais 
aucun  d’eux  qui  le  servirent,  dans  cette  occasion,  ne 
lui  furent  d’un  plus  grand  secours  qu’Abraham  Thomas, 
du  village  de  Fenalet,  près  de  Bex.  Doué  d’une  agilité, 
d’une  mémoire  et  d’une  vue  étonnantes,  cet  homme  était 
plus  propre  qu’aucun  autre  au  but  que  se  proposait 
Haller...  Quelque  succès  que  Haller  se  fût  promis  des 
expéditions  botaniques  d’Abraham  Thomas,  le  résultat 
surpassa  beaucoup  son  attente.  » 

Abraham  transmit  ses  qualités  exceptionnelles  à  ses 
cinq  fils,  qui  tous  devinrent  les  dignes  continuateurs  de 
leur  père,  surtout  Louis,  Philippe  et  Emmanuel. 

A  la  même  époque  vivait  à  Bex  un  autre  botaniste* 
Schleicher  (1768-1834),  qui  parcourait  les  Alpes  avec  un 
zèle  infatigable.  Doué  d’un  rare  esprit  d’observation 
il  y  faisait  à  son  tour  de  nombreuses  découvertes. 

«  Les  mêmes  qualités  physiques,  dit  Murith,  parlant 
de  Louis  Thomas  et  de  Schleicher,  qui  distinguaient  la 
jeunesse  d’Abraham  Thomas  semblent  se  continuer  en 
eux  ;  ils  ont  aussi  la  même  force  de  mémoire  et  cet  espèce 
d’instinct  qui  manque  souvent  aux  botanistes  les  plus 
savants,  par  lequel  ou  sépare  au  premier  coup  d’œil 
les  plantes  qui  ont  le  plus  de  ressemblance  entre  elles.  » 

Puis  vint  l’immortel  Gaudin  (1766-1833).  Lui  non  plus 
n’échappa  pas  à  l’influence  de  Thomas.  Dans  la  préface 
de  sa  Flora  helvetica1,  Gaudin  raconte  les  travaux  et  les 
voyages  qu’elle  lui  a  coûtés  et  dit  que,  à  ses  débuts* 
en  1804,  c’est  auprès  de  Thomas  qu’il  a  été  chercher 
ses  premiers  encouragements.  «  J’entrai  en  relations  avec 


1  Zurich,  1828. 
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Abraham  Thomas  et  sa  famille.  C’était  déjà  un  sexagé¬ 
naire,  mais  il  jouissait  encore  d’une  vigueur  juvénile  et 
était  un  guide  passionné  dans  le  domaine  de  la  botanique 
et  de  l’art.  »  Et  plus  loin  :  «  Cet  excellent  Abraham  Tho¬ 
mas,  horticulteur  et  botaniste,  et  feu  son  fils  Louis  et 
ses  fils  survivants,  Philippe  et  Emmanuel,  dont  l’amitié 
et  les  bons  offices  nous  seront  toujours  très  précieux.  « 

C’est  donc  dans  un  milieu  remarquablement  cultivé,  d’un 
niveau  moral  et  intellectuel  très  élevé,  que  vint  se  fixer 
J.  de  Charpentier  en  1813.  Après  la  découverte  d’un  gise¬ 
ment  considérable  de  roche  salée  qui  devait  sauver  les 
mines,  le  gouvernement  de  la  jeune  république  vaudoise  fit 
construire  aux  Devens,  pour  le  directeur  des  mines,  une 
belle  habitation  entourée  d’un  grand  jardin,  et  là,  le 
grand  savant  devint  le  voisin  et  bientôt  l’ami  d’Emma¬ 
nuel  Thomas.  Les  deux  hommes,  issus  de  milieux  si  diffé¬ 
rents,  avaient  des  goûts  communs.  Le  jardin  de  Char¬ 
pentier  devint  un  véritable  jardin  botanique,  où  des 
plantes  exotiques  rares  étaient  cultivées,  tandis  que  son 
voisin  élevait  de  préférence  des  plantes  des  Alpes. 

Il  y  avait  entre  ces  deux  hommes  un  véritable  échange 
d’instruction.  Thomas  connaissait  à  fond  les  plantes  des 
Alpes  et  les  meilleures  localités  pour  les  espèces  rares  ; 
Charpentier,  de  son  côté,  représentait  pour  Thomas  la 
science  avec  ses  graves  enseignements,  mais  sous  une 
forme  si  gracieuse  et  si  aimable  que  le  néophyte  put 
faire  de  rapides  progrès.  »  (Lebert.) 

Charpentier  fit  de  Thomas  un  excellent  connaisseur 
des  minéraux  de  la  Suisse,  et  Thomas  le  seconda  dans 
la  rédaction  du  Catalogue  des  plantes  des  districts  d' Aigle 
et  du  Pays-d’Enhaut.  Ce  catalogue  a  été  condensé  avec 
d’autres  manuscrits  traitant  de  la  flore  d’Orbe,  de  Lau¬ 
sanne,  de  Vevey,  de  Morges  et  de  Payerne,  en  un  Cata¬ 
logue  des  plantes  vasculaires  qui  croissent  naturellement 
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dans  le  Canton  de  Vaud ,  publié  en  1836  par  la  S.  V.  S.  N. 

C’est  là,  à  ma  connaissance,  le  seul  ouvrage  botanique 
publié  par  Charpentier.  Son  activité  comme  botaniste- 
collectionneur  est  autrement  importante.  Il  me  suffira 
de  reproduire  quelques  lignes  de  son  testament,  daté  du 
28  mai  1855.  Elles  font  bien  ressortir  la  grandeur  d’âme 
de  l’illustre  savant  : 

Désirant  de  laisser  à  ma  patrie  adoptive  un  souvenir 
utile  et,  en  même  temps  de  conserver  à  la  science  mes 
collections  botaniques  et  conchyliologiques,  j’ai  pensé 
que  je  ne  pouvais  mieux  atteindre  ce  but  qu’en  léguant 
au  Musée  cantonal  d’histoire  naturelle  mon  herbier  et, 
sous  réserves  de  quelques  conditions,  ma  collection  de 
mollusques  terrestres  et  d’eau  douce,  ainsi  que  ceux  de 
mes  livres  qui  traitent  spécialement  de  cette  branche  de  la 
malacologie. 

»  Je  me  propose  donc  de  léguer  à  cet  institut  :  1°  mon 
herbier,  composé  de  31  à  32  mille  espèces  de  plantes 
phanérogames  et  de  quelques  fougères...  », 

Cet  herbier  est  remarquable  et  en  fort  bon  état.  J’y  ai 
relevé,  outre  celui  de  Charpentier  lui-même,  les  noms  de 
collecteurs  suivants  :  Bridel,  la  baronne  de  Charrière, 
Ehrhart,  Sieber,  Secretan,  Weihe,  Tenore,  Moricand, 
Ch.  Godet,  Reuter,  Moquin-Tandon,  Jordan,  Prost, 
Reichenbach,  Schuttleworth,  Sprunner,  Bertoloni,  etc. 

L’herbier  de  Charpentier  a  formé  le  premier  noyau 
de  notre  herbier  européen  et  général. 

Le  rôle  important  joué  par  J.  de  Charpentier  appartient 
à  l’histoire.  Sa  demeure  des  Devens  a  été  pendant  de 
longues  années  un  foyer  intellectuel  où  furent  reçus  les 
naturalistes  les  plus  illustres  de  l’époque. 

Personne  n’a  mieux  décrit  ce  foyer  que  notre  grand 
poète  national  E.  Rambert  *,  qu’il  me  plaît  de  citer  : 

1  E.  Rambert,  Bex  et  ses  environs,  Guide  et  Souvenir,  Lausanne  1871- 
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«  La  science  des  montagnes,  si  l’on  peut  ainsi  parler, 
n’a  pas  eu  de  foyer  plus  actif  que  cette  école  des  Devens. 
Il  s’y  est  fait  plus,  non  seulement  en  proportion,  mais 
réellement,  que  dans  tel  centre  considérable  embarrassé 
de  ses  ressources.  Il  n’en  reste  d’autre  monument  que 
le  nom  de  Jean  de  Charpentier  sur  un  des  blocs  erratiques 
du  vallon,  le  bloc  monstre,  [et  d’ineffaçables  souvenirs 
chez  ceux  qui,  il  y  a  une  trentaine  d’années,  savaient  le 
chemin  de  la  maison  aux  volets  verts  et  blancs.  Du 
temps  d’Albert  de  Haller,  comme  du  temps  de  Charpentier 
l’originalité  de  ce  petit  centre  de  culture  scientifique 
était  dans  la  rencontre  de  la  haute  science,  sûre  d’elle- 
même,  ayant  ses  bases  et  ses  méthodes,  et  de  cette  science 
naïve  qui  n’est  qu’ardente  curiosité,  finesse  d’observa¬ 
tion,  et  qui  suppose  avec  la  nature  je  ne  sais  quelle  secrète 
et  particulière  intimité  ;  à  côté  d’Albert  de  Haller,  et  si 
on  peut  le  dire,  à  son  ombre,  Abram  Thomas,  le  botaniste 
de  la  montagne  ;  auprès  de  Charpentier,  et  tenant  sans 
embarras  son  coin  dans  le  salon,  même  aux  jours  de 
grande  et  docte  compagnie,  Emmanuel  Thomas,  celui 
qui  parcourait  les  rues  des  villages  grisons  en  criant 
comme  ferait  un  vitrier,  pour  appeler  les  cristaux  à 
vendre.  Il  surgissait  bien  de  temps  en  temps  quelque 
occasion  de  malentendu  entre  la  haute  science,  armée  de 
toutes  pièces,  et  cette  science  d’intuition  qui  devinait  où 
elle  ne  voyait  plus  ;  mais  il  n’était  point  rare  que  la 
seconde  ouvrît  des  jours  à  la  première,  et  d’ailleurs  elles 
se  rencontraient  dans  une  égale  absence  de  vaines  pré¬ 
tentions  et  de  recherche  de  soi-même.  La  science  était 
avenante  aux  Devens,  généreuse,  hospitalière  avec  largeur, 
simplicité  et  bonhomie.  Fille  de  la  montagne,  elle  en  avait 
le  génie  patriarcal  et  l’associait  à  toute  la  pénétration 
moderne.  » 

Le  souvenir  de  cette  époque  lointaine  déjà,  est  resté 
vivace.  La  vénérable  doyenne  de  Bex,  Mme  Veuve  Pail- 
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lard,  à  laquelle  je  présente  respectueusement  mon 
hommage  affectueux,  a  connu  J.  de  Charpentier  et 
m’a  souvent  raconté  des  choses  charmantes  sur  les  rela¬ 
tions  amicales  qu’il  entretenait  avec  Emmanuel  Thomas. 

Après  le  décès  de  J.  de  Charpentier,  l’hospitalière  de¬ 
meure  d’Emmanuel  Thomas  (1788-1859)  resta  pour 
quelques  années  encore  le  foyer  où  se  réunissaient  volon¬ 
tiers  les  botanistes  vaudois  épris  de  ce  beau  pays. 

Mme  Paillard  se  rappelle  fort  bien  les  veillées  autour 
de  l’âtre  et  des  discussions  animées  qui  avaient  lieu  entre 
le  pasteur  Louis  Leresche  (1808-1855)  et  Jean  Muret 
(1799-1877).  Les  deux  bons  botanistes  n’appartenaient 
pas  au  même  parti  politique.  Si  une  course  botanique 
en  commun  avait  été  décidée  et  que,  par  hasard,  la  date 
en  coïncidât  avec  celle  d’une  votation,  un  conflit  grave 
entre  le  devoir  politique  et  le  plaisir  de  la  course  bota¬ 
nique  devait  être  tranché.  Les  deux  amis  finissaient  par 
décider  que,  partir  ensemble,  privait  chacun  des  partis 
respectifs  d’une  voix  et  que,  deux  voix  contraires  s’annu¬ 
lant,  il  n’en  résultait  aucun  dommage  politique.  La 
«  Proportionnelle  »  n’existait  pas  encore  ! 

Le  soir,  autour  du  feu,  on  parlait  politique.  Le  diapason 
de  la  discussion  ne  tardait  pas  à  monter.  J.  Muret  surtout, 
s’emportait  et  appuyait  son  argumentation  par  des  coups 
de  poing  tombant  dru  sur  la  table.  Emmanuel  Thomas 
finissait  par  les  mettre  d’accord,  la  veillée  se  prolongeait 
tard  et  on  partait  de  bonne  heure  le  lendemain,  frater¬ 
nellement  unis  par  l’amour  de  la  montagne  et  de  sa 
flore. 

Après  la  mort  d’Emmanuel  Thomas,  le  rendez-vous  des 
naturalistes  vaudois  fut  transféré  plus  haut,  aux  Plans, 
soit  à  la  pension  Bernard,  soit  à  la  pension  Marlétaz. 
C’est  là  que  les  naturalistes  retrouvèrent  le  type  du 
montagnard  parfait,  chasseur,  observateur,  courageux, 
fidèle,  dévoué  et  curieux  de  tous  les  renseignements 
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concernant  la  nature,  tel  que  nous  l’a  décrit  Albert  de 
Haller. 

Notre  grand  poète  national  E.  Rambert,  a  immortalisé 
ce  type  de  montagnard  ;  nous  avons  lu  avec  amour  les 
récits  de  chasse  ou  de  courses  faites  sous  la  conduite  de 
Philippe  Marlétaz,  dit  Philippe  I,  ou  de  son  neveu  Phi¬ 
lippe  II,  le  bon  guide  et  ami  que  nous  nommions  Yoncle 
Philippe.  Ce  sont  eux  et  d’autres  hommes  de  leur  trempe 
qui  ont  guidé  et  aidé  Rambert,  Muret,  Leresche,  Rene- 
vier  et,  plus  tard,  Mlle  R.  Masson  et  l’inoubliable  Louis 
Favrat,  dont  les  hommes  de  ma  génération  aiment  à 
chanter  la  chanson  si  belle  du  chasseur  de  chamois. 

De  nos  jours  encore,  nous  en  connaissons  des  monta¬ 
gnards  auxquels  on  peut  en  toute  sincérité  adresser 
les  éloges  prodigués  par  Murith  aux  Thomas  et  à  Schlei- 
cher.  Ils  vivent  à  Antagne,  à  Huémoz,  à  Gryon,  aux 
Plans,  à  Bex  et  ailleurs  ;  ils  s’intéressent  aux  choses  de 
la  nature  et  y  ont  reconnu  la  source  des  jouissances  les 
plus  pures. 

Pour  eux,  les  premiers  versets  de  la  chanson  de  Favrat 

Voici  le  jour,  la  montagne  s'argente, 

Le  glacier  luit  comme  un  vaste  miroir.... 

expriment  des  choses  indiciblement  belles  :  l’amour  du 
pays  et  le  culte  désintéressé  de  la  science. 

Puisse-t-il  toujours  en  être  ainsi. 


BULL.  SOC.  VAUD.  SG.  NAT.  53,  199 
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Allocution  prononcée  au  banquet  de  la  Société  vaudoise 
des  Sciences  naturelles ,  à  V Hôtel  de  Villç  de  Bex,  à 
r occasion  de  /’ inauguration  du  monument  Jean  de 
Charpentier,  le  19  juin  1920,  par  Maurice  Gabbud, 
rédacteur  à ,  Martigny,  combourgeois  du  paysan-obser¬ 
vateur  J ean-Pierre  Perraudin. 


Mesdames  et  Messieurs  les  Membres  de  la 
Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles, 

J’ai  appris  avec  joie,  l’hiver  passé,  que  les  personnes 
reconnaissantes  et  bien  avisées  qui  composent  la  Muni¬ 
cipalité  de  Bex  avaient  pris  l’heureuse  initiative  d’élever 
un  monument  au  célèbre  directeur  des  Salines  de  Bex, 
à  l’éminent  savant  glacialiste  que  ses  travaux  et  son 
intuition  géniale  ont  fait  installer  au  Panthéon  de  la 
Science.  Et  quand  je  sus  que  l’inauguration  du  monument 
serait  dévolue  aux  soins  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences 
naturelles,  la  corporation  scientifique  et  intellectuelle 
la  plus  qualifiée  pour  cet  honneur  insigne,  en  ce  19  juin 
1920,  je  me  suis  fait  un  devoir  d’y  assister. 

Bien  que  je  fasse  partie  d’une  Société  sœur  de  la  vôtre, 
notre  Murithienne  valaisanne,  ici  représentée  par  son 
digne  président  M.  Besse,  j’avoue  avec  franchise  et  avec 
beaucoup  de  regret  à  la  fois  que  je  suis  un  profane  très 
ignorant  en  fait  de  sciences  naturelles.  Je  n’ai  donc  aucune 
qualité  pour  prendre  la  parole  dans  une  pareille  céré- 
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monie  et  au  milieu  de  disciples  fervents  et  méritants  de 
la  bonne  fée  Scientia. 

Néanmoins  je  m’en  voudrais  de  me  taire. 

Je  m’exprimerai  donc  en  montagnard  valaisan,  en 
bon  Bagnard  combourgeois  de  ce  modeste  paysan  Jean- 
Pierre  Perraudin,  qui  ne  saurait  être  oublié  aujourd’hui, 
qui  n’a  pas  été  oublié  du  reste  tout  à  l’heure  par  M.  Lu- 
geon,  de  ce  Perraudin  dont  le  nom  doit  être  intimement 
lié  à  celui  des  premiers  Christophe  Colomb  de  la  science 
glacialiste. 

Je  sais  d’autre  part,  Mesdames  et  Messieurs  les  Mem¬ 
bres  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles, 
savants  professeurs  ou  simplement  amateurs  et  admira¬ 
teurs  de  la  Science,  qu’en  inaugurant  ce  monument  à 
Jean  de  Charpentier,  vous  n’oublierez  pas  d’y  associer 
le  nom  de  l’ingénieur  valaisan  Venetz,  ni  non  plus  celui 
de  ce  brave  paysan  presque  illettré  de  notre  vallée,  à  l’in¬ 
tuition  surprenante,  que  les  ressortissants  de  la  plus 
grande  commune  de  la  Suisse  sont  fiers  de  compter  au 
nombre  de  leurs  combourgeois. 

Oui,  Mesdames  et  Messieurs,  plusieurs  années  avant 
que  Jean  de  Charpentier  écrivît  Y  Essai  sur  les  glaciers, 
ce  livre  si  convaincant  et  si  plein  de  rigoureuse  méthode 
inductive  et  déductive,  qui,  dans  son  très  important 
domaine  particulier,  révolutionna  si  considérablement 
les  sciences  naturelles,  l’ingénieur  Venetz  qui,  quelques 
années  auparavant,  fut  mis  en  vedette  par  ses  travaux 
au  fameux  glacier  du  Giétroz,  dans  un  mémoire  présenté 
en  1829  à  la  réunion  de  la  Société  helvétique  des  Sciences 
naturelles  au  Grand-Saint-Bernard,  avait  exposé  à  un 
auditoire  étonné  et  sceptique  la  théorie  alors  confuse  et 
embrouillée,  mais  devenue  dans  la  suite  claire  et  lumi¬ 
neuse,  de  l’existence  à  l’aube  des  temps  quaternaires 
de  grandes  périodes  glaciaires  contemporaines  du  mous- 
térien. 


JEAN  DE  CHARPENTIER 


497 


Cinq  ans  plus  tard,  Venetz  avait  converti  à  ses  idées 
3e  géologue  Charpentier,  qui  les  défendit  à  Lucerne  en 
1834. 

Mais  ces  deux  savants  précurseurs,  Venetz  et  Charpen¬ 
tier,  avaient  été  en  contact  avec  l’humble  paysan,  mais 
excellent  observateur  de  chez  nous  que  je  vous  ai 
nommé. 

Venetz  dut  frayer  avec  lui  vers  1818,  au  moment  des 
travaux  périlleux  que  l’on  fit  au  glacier  du  Giétroz, 
pour  conjurer  partiellement  l’immense  danger  que  sus¬ 
pendait  sur  la  vallée  de  Bagnes  et  la  plaine  du  Rhône 
de  Martigny  au  Léman,  le  lac  temporaire  de  Mauvoisin, 
créé  par  un  barrage  glaciaire  accidentel. 

La  débâcle  de  la  Dranse,  il  y  a  102  ans,  ne  fut-elle 
pas  un  grandiose  phénomène  géologique  éminemment  pro¬ 
pre  à  donner  aux  sagaces  observateurs  de  la  nature, 
sous  la  blouse  du  paysan  et  du  berger,  comme  sous  l’habit 
du  professeur,  la  compréhension  de  tous  les  phénomènes 
combien  plus  grandioses  encore  des  âges  disparus  dont 
la  science  de  l’homme  arrache  un  à  un  les  secrets  ? 

En  1815  déjà,  Charpentier,  qui  étudiait  les  particu¬ 
larités  géologiques  du  val  de  Bagnes,  fut  l’hôte  occa¬ 
sionnel  de  Perraudin.  Dans  son  classique  Essai  sur  les 
glaciers,  le  savant  auteur  rapporte  les  propos  et  les  obser¬ 
vations  particulières  du  paysan,  remarques  qu’il  avoue 
avoir  d’emblée  rejetées  avec  dédain,  mais  qui  sait  ? 
Qui  ont  peut-être  été  l’étincelle  lumineuse  qui  détermina 
cette  découverte  géologique  capitale  contre  les  premières 
sommités  scientifiques  de  l’époque,  contre  Louis  Agassiz, 
pour  ne  citer  qu’un  compatriote. 

Sans  des  précurseurs  comme  Playfair  en  Ecosse,  sans 
les  Perraudin  du  val  de  Bagnes,  ou  les  Marie  Deville 
à  Chamonix,  car  notre  concitoyen  ne  fut  pas  unique  en 
son  genre,  sans  ces  modestes,  la  théorie  glaciaire  se  serait 
établie  quand  même.  Mais  il  est  fort  possible  que  sans 
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l’original  travail  cérébral  de  ces  humbles  ouvriers,  la 
découverte  aurait  pu  être  retardée  considérablement. 
N’est-il  donc  pas  vrai  qu’ils  doivent  avoir  une  large 
place  dans  le  souvenir  des  savants  de  la  génération 
actuelle  ? 

Depuis  vingt  ans,  sur  la  principale  façade  de  la  maison 
communale  de  Bagnes,  une  modeste  inscription  commé¬ 
more  chez  mes  combourgeois  le  souvenir  de  Jean-Pierre 
Perraudin,  auquel  son  Valais  et  la  Science  adressent 
solennellement  leur  reconnaissance. 

Ce  rappel  venait  alors  bien  à  propos  faire  revivre 
dans  son  lieu  d’origine  la  figure  de  ce  concitoyen. 

L’inauguration  de  cette  inscription  fut  le  résultat 
d’une  motion  développée  au  Grand  Conseil  valaisan  par 
feu  le  juge  cantonal  François  Troillet,  ressortissant  du 
val  de  Bagnes.  Mais  il  ne  l’aurait  pu  faire  sans  le  précieux 
appui,  sans  les  ressources  documentaires  que  lui  fournit 
abondamment  la  Société  vaudoise  des  Sciences  natu¬ 
relles. 

La  mémoire  de  Perraudin  allait  être  recouverte  de  la 
poussière  de  l’oubli,  méconnue  du  grand  nombre,  sans  la 
probité  scientifique  de  ce  citoyen  du  Léman ,  pourrait-on 
dire,  que  fut  le  vénérable  et  regretté  professeur  Forel, 
de  Morges.  De  même  qu’il  brassa  les  flots  du  grand  lac 
bleu  pour  en  surprendre  tous  les  secrets  et  toutes  les 
merveilles,  il  sut  exhumer  de  la  poussière  de  la  biblio¬ 
thèque  Gilliéron,  à  Vevey,  les  preuves  patentes  des  mé¬ 
rites  de  Perraudin,  de  l’étincelle  géniale  qui  fut  la  bous¬ 
sole  conduisant  Jean  de  Charpentier  à  la  conquête  d’une 
des  grandes  découvertes  de  la  science  moderne.  Ce  fut, 
à  cette  époque,  l’organe  de  votre  Société  qui  accorda 
aux  mérites  du  paysan  valaisan  une  hospitalière  et 
flatteuse  publicité. 

Vive  la  mémoire  de  Jean  de  Charpentier,  mais  vivent 
sous  son  égide  celle  de  l’ingénieur  Venetz  et  du  paysan 
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Perraudin.  Puisse  ce  souvenir  solidaire  être  la  garantie 
de  la  collaboration  des  Vaudois  et  des  Valaisans,  comme 
au  16  mai,  pour  toutes  les  nobles  entreprises  qui  élèvent 
l’homme  et  embellissent  sa  vie. 

Maurice  Gabbud. 


IMPRIMERIES  RÉUNIES  S.  A.  LAUSANNE. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  EXTRAORDINAIRE 
du  21  janvier  1920. 

Présidence  de  M.  P.-L.  Mercanton. 

Le  procès-verbal  de  l’assemblée  du  12  décembre  est  adopté. 

MM.  Gustave  Bonifazi,  chimiste  à  Lausanne,  Charles  Gonet, 
Inspecteur  forestier  à  Givrins,  et  Eugène  Rosenstiehl ,  chimiste 
à  Lausanne,  sont  proclamés  membres  effectifs. 

Le  président  lit  des  lettres  de  M.  Auguste  Barbey  disant  ne 
pouvoir  accepter  sa  nomination  de  membre  du  comité  et  de 
président,  et  de  M.  Paul  Murisier  donnant  sa  démission  de 
membre  du  comité. 

Il  est  en  conséquence  procédé  à  un  nouveau  scrutin. 

Sont  élus  membres  du  comité  MM.  J.  Jacot- Guillarmod , 
médecin,  et  Pierre-Th.  Dufour.  M.  J acot- Guillarmod  est  élu 
président. 

Dons  à  la  bibliothèque  :  de  M.  E.  Chuard,  conseiller  fédéral, 
24  numéros  du  Bulletin  ;  du  Département  fédéral  de  l’Economie 
publique  :  H.  Fehlmann ,  Der  schweizerische  Bergbau  wahrend 
des  Weltkrieges  ;  de  M.  Adrien  Guébhard ,  Notes  provençales, 
nos  8-10  ;  de  M.  Ernest  Blumer,  Geschichte  [des  Erdôls  ;  de 
M.  P. -Th.  Dufour,  Wheatstone,  Contribution  à  la  physiologie 
de  la  vision. 

Communications  scientifiques  : 

M.  Paul  Jomini  présente  la  moitié  supérieure  d’un  radius 
droit  de  mammouth  (Elephas  primigenius)  d’une  longueur  de 
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42  centimètres  et  du  poids  de  4,5  kilos,  trouvé  dans  une  gra- 
vière,  «  La  Sagnette  »,  près  d’une  tourbière,  entre  le  Mollen- 
druz  et  Yaulion,  par  M.  Louis  Grobéty,  instituteur  à  Vaulion. 
Il  fait  don  de  cet  exemplaire  au  Musée  cantonal  de  géologie. 

M.  Pierre-Th.  Dufour  en  faisant  don  à  la  Bibliothèque  de  la 
traduction  qu’il  a  faite  des  travaux  de  Wheatstone  :  Contribu¬ 
tions  à  la  théorie  de  la  vision,  fait  une  conférence  sur  la  vision 
à  l’œil  nu  des  vues  stéréoscopiques. 

M.  Ch.  Bührer.  —  Les  précipitations  atmosphériques  de  l’au¬ 
tomne  1919.  —  On  s’est  beaucoup  plaint  de  tous  côtés  de 
l’énorme  quantité  d’eau  tombée  dans  les  derniers  mois.  Aux 
yeux  du  grand-public,  on  n’a  jamais  rien  vu  de  pareil  !  D’autre 
part  les  inondations  qui  se  sont  manifestées  dans  beaucoup 
d’endroits  viennent  à  l’appui  de  ces  plaintes.  Il  m’a  paru  inté¬ 
ressant  de  vérifier  jusqu’à  quel  point  le  public  avait  raison. 

Dans  ce  but,  j’ai  recherché  la  quantité  d’eau  tombée,  à  Cla- 
rens  et  à  Lausanne,  depuis  30  ans,  soit  de  1887  à  1916.  Voici  les 
chiffres  trouvés  : 

Moyenne  des  hauteurs  d’eau  recueillies 


Clarens 

en  octobre 

novembre 

décembre 

en  30  ans  : 
(1887-1916) 

93,8™  en  11  journ. 

67,9™  en  10 journ. 

17,8mm  en  11  journ. 

en  1919 

76,3  »  »  12  » 

113,0  »  »  22  » 

158,6  »  »  19  » 

Différence  : 

—  17,5  +  »  1  » 

+45,1  »  +  12  » 

+86,8  »  +8 

Lausanne 

en  30  ans  : 

103,7 nm  en  12  journ. 

85,4 mm  en  12  journ. 

82,1 mm  en  13  journ. 

en  1919 

58,1  »  »  14  » 

132,8  »  »  24  » 

115,6  »  »  22  » 

Différence  : 

-45,6  »  +  2  » 

+  47,4  »  +12  » 

+  33,5»+  9» 

Nous  constatons  que  la  quantité  d’eau  tombée  en  octobre 
1919  est  inférieure  à  la  moyenne  des  30  dernières  années  :  elle 
est  supérieure  en  novembre  et  décembre.  La  plus-value  est  de 
132mm  et  de  20  jours  de  pluie  à  Clarens,  de  81mm  et  de  21  jours 
à  Lausanne. 
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Chaque  millimètre  d’eau  tombée  par  mètre  carré  représentant 
un  litre,  nous  voyons  que,  dans  les  mois  de  novembre  et  dé¬ 
cembre,  chaque  kilomètre  carré  a  été  arrosé  à  Lausanne  de 
810  000  hectolitres,  et  à  Clarens  de  1320  000  hectolitres  d’eau 
de  plus  que  dans  les  30  années  précédentes. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  4  FÉVRIER  1920. 

(Salle  Tissot,  Université,  puis  Cinéma-Palace.) 

Présidence  de  M.  J.  Jacot-Guillarmod,  président. 

L*e  procès-verbal  de  l’assemblée  extraordinaire  du  21  janvier 
est  adopté. 

Les  candidats  suivants  sont  présentés  :  M.  Francis  Payot, 
médecin  à  Lausanne,  par  MM.  A.  Maillefer  et  P.  Murisier  ; 
M.  Bolf  Rieser ,  ingénieur  agronome  à  Lausanne,  par  MM.  A. 
Maillefer  et  L.  Pache;  M.  Robert  Lipp,  assistant  de  botanique 
à  Lausanne,  par  MM.  E.  Wilczek  et  A.  Maillefer  ;  M.  Edouard 
Savary ,  ingénieur  à  Lausanne,  par  MM.  A.  Maillefer  et  J.  Cour- 
voisier. 

La  Commune  de  Bex  ayant  ouvert  une  souscription  pour 
placer  un  médaillon  sur  le  bloc  funéraire  de  de  Charpentier,  il 
est  décidé  d’ouvrir  une  souscription  parmi  les  membres  de  la 
Société. 

M.  Adolphe  Burdet  présente  des  clichés  et  des  films  cinéma¬ 
tographiques  d’oiseaux  couvant  et  nourrissant  leurs  petits,  iso¬ 
lément  ou  en  grandes  colonies  comme  celles  des  mouettes  sur 
un  banc  de  sable  près  de  l’île  de  Texel,  ou  des  Sternes  caujeks 
sur  un  banc  de  sable  près  de  l’île  de  Ter  Schelling. 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  18  FÉVRIER  1920. 

Présidence  de  M.  Jacot-Guillarmod,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

Le  président  fait  part  du  décès  de  M.  Adrien- Rodolphe  Ber- 
gier,  ingénieur  des  mines  à  Lausanne,  et  de  M.  Henri  Sigg, 
professeur  de  minéralogie  à  Lausanne  et  membre  du  Comité. 
L’assemblée  se  lève  en  signe  de  deuil. 

Le  greffe  de  Paix  de  Lausanne  avise  la  Société  que  M.  A.-R. 
Bergier  lègue  à  la  Société  la  somme  de  100  francs,  tous  droits 
payés,  avec  ses  instruments  et  ouvrages  qui  pourraient  l’inté¬ 
resser. 

Le  président  adresse  les  félicitations  de  l’assemblée  à 
M.  F.  Porchet,  membre  effectif  et  ancien  président  qui  vient 
d’être  nommé  conseiller  d’Etat,  et  à  MM.  Robert  Chodat,  mem¬ 
bre  honoraire  et  Maurice  Lugeon ,  membre  effectif,  qui  vien¬ 
nent  d’être  nommés  membres  correspondants  de  l’Académie 
des  Sciences  de  Paris. 

MM.  Francis  Payot ,  médecin,  Dolf  Rieser,  ingénieur  agro¬ 
nome,  Robert  Lipp,  assistant  de  botanique  et  Edouard  Savary, 
ingénieur,  tous  à  Lausanne,  sont  proclamés  membres  effec¬ 
tifs. 

Sont  présentés  comme  candidats  :  M.  J.  Danila ,  par  MM. 
Henri  Blanc  et  P.  Murisier,  et  M.  P.  Meylan,  étudiant  en  scien¬ 
ces,  par  MM.  Blanc  et  Murisier. 

Don  à  la  bibliothèque  :  Prince  Roland  Bonaparte,  Notes 
ptéridologiques,  No  8. 

Le  secrétaire  annonce  qu’il  a  reçu,  il  y  a  quelque  temps, 
un  manuscrit  de  M.  H.  Sigg,  intitulé  :  Le  gisement  de  cuivre 
de  Suen,  Saint-Martin,  Val  d’Hérens,  Valais.  Ce  travail  pa¬ 
raîtra  dans  le  Bulletin  et  le  secrétaire  priera  une  personne 
compétente  de  bien  vouloir  le  présenter  en  séance. 

Communications  scientifiques. 

M.  E.  Wilczek.  —  Retour  de  sève  automnal.  —  On  signale 
de  tous  côtés  le  fait  anormal  que  de  nombreux  arbres  ont 
conservé  leurs  feuilles  pendant  cet  hiver,  ce  qui  donne  au 
paysage  un  aspect  inusité.  La  persistance  des  feuilles  chez 
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un  certain  nombre  d’essences  est  générale  ;  elle  se  manifeste 
en  plaine  comme  en  montagne. 

Je  l’ai  constatée  entre  autres  au  mois  de  janvier  dernier 
aux  Diablerets  et  au  col  du  Pillon,  sur  les  essences  suivantes  : 
Sorbus  aucuparia  et  Aria  (Sorbier  des  oiseleurs  et  alisier), 
Fagus  silvaiica  (Hêtre,  Fayard),  T  ilia  platyphyllos  (Tilleul 
à  grandes  feuilles).  Les  Larix  (Mélèze)  et  Betula  (Bouleau) 
avaient  gardé  leurs  feuilles  en  partie.  Par  contre,  Alnus  in- 
cana  (Verne  blanchâtre)  et  Acer  Pseudo-Platanus  (Erable 
faux-platane)  étaient  complètement  dénudés. 

J’ai  été  frappé  également  par  l’abondance  extraordinaire 
des  früits  restés  sur  les  frêne,  érable,  tilleul  et  sorbiers  divers. 

Une  autre  anomalie  a  été  observée  l’automne  dernier.  Les 
bois  à  feuilles  jcaduques  sont  restés  verts  pendant  très  long¬ 
temps.  A  Pont  de  Nant  sur  les  Plans,  on  trouvait  avec  peine 
une  branche  de  hêtre  jaunie.  Les  feuilles  sont  restées  vertes 
jusqu’à  l’arrière-saison.  Les  teintes  automnales  des  forêts  à 
feuilles  caduques  n’ont  pas  été  aussi  riches  que  de  coutume. 
Le  vert  a  brusquement  fait  place  au  jaune  et  au  brun. 

Il  faut  chercher  l’explication  de  ce  phénomène  dans  les 
conditions  climatologiques  particulières  de  l’année  dernière 
et  les  attribuer  à  la  sécheresse  de  l’été,  suivie  d’un  automne 
très  doux  et  pluvieux.  Je  dois  à  l’obligeance  de  M.  le  profes¬ 
seur  Mercanton  la  communication  du  relevé  des  chutes  d’eau 
et  de  la  température  du  sol  à  Lausanne ,  pendant  les  mois 
d’août,  septembre  et  octobre  1919,  ainsi  que  les  observations 
pluviométriques  faites  pendant  ces  trois  mois  aux  Diablerets. 
Il  est  entendu  que  les  chiffres  de  Lausanne  ne  sauraient  être 
directement  applicables  aux  stations  des  Diablerets  ou  des 
Plans  sur  Bex.  Néanmoins,  ils  ont  une  valeur  comparative 
certaine,  le  temps  ayant  été  chaud  et  sec  à  la  plaine  comme  à 
la  montagne  pendant  l’été  dernier. 

En  résumé,  il  ressort  des  chiffres  communiqués  par  M.  Mer- 
canton  ce  qui  suit  : 

L’été  a  été  très  sec.  Les  premières  pluies  ne  sont  arrivées 
qu’à  la  fin  du  mois  d’août.  Il  a  plu  à  Lausanne  du  26  au  31 
seulement,  et  les  précipitations  ont  atteint  une  ^hauteur  de 
38,9  millimètres.  En  septembre,  sauf  une  très  faible  ondée 
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le  7  (0,6  mm.),  il  a  plu  dès  le  15.  Les  chutes  d’eau  ont  été 
de  49,4  mm.  du  15  au  19.  Au  total  elles  comportent  une  hau¬ 
teur  de  54,5  mm.  En  octobre,  le  début  des  vendanges  a  été 
entravé  par  des  pluies'  froides,  puis  le  temps  s’est  remis  au 
beau  et  la  température  est  remontée.  Il  est  tombé  20,3  mm. 
d’eau  dans  les  trois  premiers  jours  du  mois,  19,2  mm.  du  8 
au  16  et  18,6  mm.  du  26  au  30,  soit,  au  total,  58,1  mm.  La 
répartition  des  pluies  a  été  sensiblement  la  même  aux  Dia- 
blerets,  où  il  a  été  mesuré  53,9  mm.  en  août,  49,7  mm.  en  sep¬ 
tembre  et  103  mm.  en  octobre.  La  température  du  sol  s’est  main¬ 
tenue  très  ^élevée  jusqu’à  fin  octobre.  Malheureusement  nous 
n’avons  des  données  que  pour  la  station  du  Champ  dè  l’Air 
à  Lausanne.  A  un  mètre  de  profondeur,  elle  était  de  16°  le 
29  août,  de  14°7  le  30  septembre,  de  12°2  le  14  octobre  et  de 
8°7  à  la  fin  du  mois. 

Ces  chiffres  permettent  d’affirmer  que  la  persistance  des 
feuilles,  si  générale  chez  les  arbres  nommés,  doit  être  attri¬ 
buée  à  un  retour  automnal  de  la  sève. 

On  sait  que  l’activité  du  cambium  se  ralentit  au  début 
de  l’été,  puis  qu’elle  cesse  entièrement.  A  ce  moment  les  ra¬ 
meaux  des  arbres  sont  arrivés  à  leur  maturité,  ils  sont  «  aoû¬ 
tés  ».  Les  physiologistes  s’accordent  pour  dire  que  la  chute 
des  feuilles  est  due  à  une  transpiration  insuffisante  des  feuilles 
due  au  ralentissement  de  la  sève  et  à  la  saturation  de  l’air  en 
automne.  L’arbre  prépare  alors  un  plan  de  séparation  de  la 
feuille  et  élabore  à  l’intérieur  de  celui-ci  une  couche  de  liège 
qui  imperméabilise  la  cicatrice  laissée  par  la  feuille  tombée. 

Les  conditions  météorologiques  de  l’automne  dernier  ont 
empêché  la  formation  de  l’assise  de  séparation.  Les  pluies 
d’août  et  septembre  ont  détrempé  un  sol  chaud.  La  végéta¬ 
tion  en  quelque  sorte  «  enferrée  »  par  la  sécheresse  précé¬ 
dente,  est  repartie.  Ensuite  de  l’automne  chaud,  l’assise  de 
chute  ne  s’est  pas  formée  en  temps  normal.  Il  me  semble  que 
l’influence  de  l’humidité  du  sol,  accompagnée  d’une  tempé¬ 
rature  automnale,  sur  la  persistance  des.  feuilles  de  plusieurs 
espèces  d’arbrés,  est  corroborée  par  l’exemple  des  arbres  qui  ont 
perdu  les  leurs  (Acer,  Alnus,  Fraxinus). 

La  sécheresse  du  sol  s’est  peu  ou  pas  fait  sentir  chez  les 
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vernes  et  les  frênes  qui  croissent  d’habitude  dans  des  stations 
humides,  au  bord  des  ruisseaux,  dans  les  prés  plus  ou  moins 
marécageux,  de  sorte  que  ces  essences,  dont  l’activité  vitale 
n’a  pas  été  entravée  par  la  sécheresse,  ont  perdu  leurs  feuilles 
en  temps  normal.  Pour  l’érable,  il  est  permis  de  supposer 
que  les  racines  s’enfoncent  à  une  profondeur  suffisante  dans 
le  sol,  pour  ne  jamais  souffrir  du  manque  d’eau.  Le  poids 
de  ses  feuilles,  plus  grand  que  celui  des  feuilles  des  autres 
espèces,  entre  également  en  ligne  de  compte.  Il  convient  de 
remarquer  que  les  grands  arbres,  dont  les  racines  sont  plus 
développées  que  celles  des  jeunes,  ont  moins  bien  conservé 
leurs  feuilles  ou  s’en  sent  entièrement  dépouillés.  Le  fait  que 
les  jeunes  hêtres  conservent  leurs  feuilles  alors  que  les  vieux 
les  perdent,  peut  être  observé  chaque  année. 

L’étude  anatomique  des  rameaux  des  espèces  mentionnées 
démontrera  ce  qu’il  y  a  de  fondé  dans  mon  explication.  Cette 
étude  fera  l’objet  d’une  prochaine  communication. 

M.  E.  Wilezek.  —  Résultats  nouveaux  de  la  culture  de  la 
Rhubarbe  médicinale.  —  Les  principales  espèces  qui  four¬ 
nissent  la  rhubarbe  de  Chine  sont  connues  aujourd’hui.  Ce 
sont  les  Rheum  officinale  Bâillon  et  Rheum  palmatum  L.  De 
ce  dernier,  le  type  et  une  variété  à  feuilles  plus  divisées,  var. 
tanguticum  Maximovicz,  sont  cultivés  depuis  longtemps 
•dans- les  jardins  botaniques  d’Europe.  En  1907,  M.  le  profes¬ 
seur  Tschirch,  à  Berne,  recevait  de  M.  Tafel,  qui  les  avait 
récoltées  aux  environs  du  lac  Koukou-Nor,  au  Thibet  oriental, 
des  graines  d’un  Rheum  fournissant  la  drogue  du  commerce. 

Ces  graines,  arrivées  après  de  nombreuses  péripéties,  furent 
semées  au  jardin  botanique  de  Berne,  où,  grâce  aux  soins 
particuliers  dont  elles  furent  l’objet  de  la  part  de  M.  Schenk, 
son  distingué  jardinier-chef,  elles  germèrent.  La  plante  issue 
des  graines  de  M.  Tafel  a  été  nommée  Rheum  tanguticum 
par  M.  Tschirch,  qui  a  cru  devoir  la  distinguer  du  Rheum 
palmatum  var.  tanguticum  Maxim.  M.  Tafel  a  le  grand  mé¬ 
rite  de  nous  avoir  renseignés  exactement  sur  l’habitat  de  cette 
plante.  Ce  sont  les  clairières  ombragées  et  les  gorges  fraîches 
des  bois  de  l’étage  subalpin.  Ces  renseignements  m’ont  engagé 
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à  tenter  la  culture  des  rhubarbes  officinales  au  jardin  alpin 
de  l’université,  pensant  que  Pont  de  Nant  réunissait  les  con¬ 
ditions  climatologiques  voulues.  Les  résultats  des  cultures 
faites  en  plaine  n’ont  pas  donné,  jusqu’ici,  de  bons  résultats 
au  point  de  vue  de  la  qualité  de  la  drogue.  On  se  rend  compte 
enfin,  que  les  plantes  médicinales  aussi,  demandent  une  cul¬ 
ture  spéciale  et  en  tout  cas  un  terrain  et  un  climat  appropriés. 

M.  le  professeur  Fischer  a  bien  voulu  me  faire  envoyer  des 
pieds  vivants  de  Rheum  palmatum  et  de  ses  variétés  ainsi 
que  de  Rheum  officinale,  descendants  directs  du  pied  reçu 
en  son  temps  par  Bâillon. 

Ces  rhizomes  ont  été  plantés  au  mois  de  juin  1917  et  ont 
fleuri  et  fructifié  en  été  1918.  Pour  éviter  l’hybridation  ou  le 
métissage,  j’ai  coupé  toutes  les  inflorescences  sauf  celles  du 
Rh.  tanguticum  Tschirch.  Ce  dernier  a  fructifié  abondamment. 
Les  semis  faits  à  Lausanne  ont  parfaitement  réussi.  Les  semis 
faits  sur  place,  à  Pont  de  Nant,  ont  donné  de  très  mauvais 
résultats.  Les  graines  ont  en  partie  germé  pendant  l’automne 
humide  de  1918  et  les  plantules  ont  péri  sous  la  neige.  Celles 
qui  ont  germé  au  printemps  1919  ont  eu  à  traverser  un  prin¬ 
temps  et  un  été  défavorables.  La  neige  est  partie  très  tard  ; 
puis  est  venue  une  grande  sécheresse,  accompagnée  de  gelées 
nocturnes.  La  plupart  des  plantules  ont  été  déchaussées  et  ont 
péri  faute  d’eau.  Il  convient  donc  de  multiplier  ces  plantes  pré¬ 
cieuses  par  le  semis  fait  sous  couche.  Lorsque  le  nombre  des 
pieds  sera  suffisant,  il  conviendra  de  reprendre  l’étude  des 
conditions  de  la  réussite  des  semis  en  climat  subalpin  et  du 
comportement  des  plantes  vis-à-vis  de  la  station  et  de  la 
fumure. 

M.  N.  Oulianoff.  —  Sur  les  relations  des  amphibolites  et  du 
calcaire  ^ancien  dans  le  massif  des  Aiguilles- Rouges.  —  Gomme 
je  l’ai  indiqué  antérieurement 1,  M.  Lugeon  fut  le  premier  à 
signaler  l’importance  capitale  des  couches,  calcaires  inter¬ 
calées  dans  les  schistes  cristallins  des  Aiguilles-Rouges,  notam¬ 
ment  pour  l’étude  tectonique  de  ce  massif.  Mes  observations 


1  Bulletin  de  la  Soc.  vaudoise  des  Sc.  Nat.,  séance  du  5  novembre  1919. 
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détaillées  faites  dans  le  massif  de  l’Arpille  (partie  suisse  du 
massif  des  Aiguilles-Rouges)  confirment  pleinement  l’hypo¬ 
thèse  de  M.  Lugeon. 

J’ai  déjà  mentionné  les  difficultés  qu’on  éprouve  à  suivre 
les  couches  de  calcaire.  En  outre,  l’observateur  constate 
quelquefois  la  disparition  soudaine  du  calcaire,  même 
dans  les  endroits  où  les  affleurements  sont  à  sa  pleine  dispo¬ 
sition.  Alors,  surtout  si  l’on  prend  en  considération  que  l’in¬ 
jection  magmatique  fut  très  intense  dans  le  massif  des  Aiguil¬ 
les-Rouges,  des  recherches  particulières  s’imposent  sur  le  ter¬ 
rain  et  une  étude  approfondie  au  microscope  devient  néces¬ 
saire.  Les  affleurements  de  l’Arpille  donnent  des  exemples 
frappants  d’apophyses  acides  qui  font  disparaître  par  places 
la  totalité  des  couches  calcaires.  En  ces  zones  de  métamor¬ 
phisme  endomorphe  apparaissent  des  roches  basiques.  L’étude 
microscopique  confirme  cette  observation  faite  sur  le  ter¬ 
rain.  Dans  ces  roches  basiques  on  reconnaît  facilement  les 
différentes  variétés  des  Amphibolites. 

Depuis  longtemps  déjà  les  observateurs  ont  remarqué  la 
présence  constante  des  Amphibolites  dans  les  régions  où  les 
roches  ignées  métamorphisent  les  sédiments  calcaires.  Je 
citerai  :  A.  Lacroix  1,  L.  Mrazec 2,  F.  Adams  3,  M.  Reinhardt 4, 
Y.  Goldschmidt 5,  P.  Sustschinsky 6,  I.  Barrell 7,  etc. 

Certains  géologues,  tout  en  reconnaissant  l'existence  de  ce 
phénomène,  ne  se  risquent  pas  à  en  tirer  une  règle  générale. 
D’autres,  qui  l’ont  étudié  de  plus  près,  sont  plus  catégoriques. 
Parmi  ces  derniers,  M.  Lacroix,  qui  s’est  occupé  tout  parti¬ 
culièrement  de  cette  question,  décrivant  le  phénomène  qu’il 
a  observé  dans  les  Pyrénées,  dans  des  conditions  très  favo- 


1 Bulletin  des  services  de  la  Carte  géolog.  de  la  France,  1898,  vol.  X, 
mem.  64. 

2  IXe  Congrès  géolog.,  Vienne  1903,  p.  631-648. 

3  Géologie  des  régions  d’Haliburton  et  Bancroft,  1911. 

4  Anuarul  Inst,  géolog.  al  Romaniei,  1909,  vol.  III. 

5  Die  Kontaktmetamorphose  im  Krislianiagebiet,  1911. 

6  Zur  Kenntniss  der  Konlakle  von  Tiefengesteine  mit  Kalksteinen  im 
Finnland,  1912. 

7  Geology  of  the  Marysville  mining  district,  Profess.  Paper,  N°  57,  1907 
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râbles,  arrive  aux  conclusions  suivantes  :  «  Toutes  les  fois 
que  l’on  trouve  un  lambeau  de  calcaire  pincé  dans  le  granit, 
on  le  voit  entouré  de  sa  zone  périphérique  de  roche  amphi- 
bolique  et  celle-ci  n’existe  que  là  ou  encore  sur  le  prolongement 
des  affleurements  de  calcaire.  » 

Mes  observations  sur  le  terrain  et  l’étude  au  microscope  de 
nombreuses  coupes  minces  révèlent  l’analogie  frappante  des 
phénomènes  de  métamorphisme  dans  le  massif  de  l’Arpille 
avec  ceux  des  Pyrénées,  décrits  si  brillamment  par  M.  La¬ 
croix. 

Le  foyer  granitique  des  Aiguilles-Rouges  envoyait  de  tous 
les  côtés  de  nombreuses  apophyses.  Le  massif  de  l’Arpille  est 
imprégné  comme  une  éponge  par  cette  infiltration,  qui  a  trans¬ 
formé  les  micaschistes  en  paragneiss  et  en  cornéennes.  Mais 
parmi  les  roches  de  provenance  argileuse  se  trouvaient  aussi 
dans  le  massif  des  couches  calcaires.  Le  magma  (sous  forme  de 
granits,  microgranits,  aplites  ou  pegmatites)  les  attaque 
également.  La  forte  pression  et  la  haute  température  les  ren¬ 
dent  extrêmement  plastiques,  en  facilitant  la  pénétration  de 
centaines  de  minces  filons-couches  de  magma  entre  les  lits 
de  calcaire.  Le  métamorphisme  bat  son  plein.  On  peut  voir 
tous  les  termes  de  passage  des  calcaires  francs  aux  cornéennes 
calcaires,  aux  pyroxénites  et  de  celles-ci  aux  amphibolites  qui 
peuvent  simuler  de  vraies  diorites.  La  plasticité  des  calcaires 
à  cette  époque  se  démontre  dans  quelques  endroits  par  la  struc¬ 
ture  des  cornéennes  en  forme  de  serpents.  La  netteté  de  cette 
structure  est  parfois  tout  à  fait  extraordinaire. 

Mais  quand  la  venue  magmatique  devint  trop  forte,  les 
couches  calcaires  inondées  furent  digérées,  fondues  entière¬ 
ment.  Dans  ce  bain  devenu  très  basique  se  forment  en  abon¬ 
dance  des  Amphibolites  comme  produits  du  métamorphisme 
endomorphe. 

Il  est  évident  que  les  relations  intimes  des  roches 
amphiboliques  et  du  calcaire  métamorphisé  permettent  de 
mieux  comprendre  la  construction  compliquée  du  massif 
des  Aiguilles-Rouges.  Pour  ne  pas  entrer  dans  les  détails  je 
ne  citerai  que  deux  exemples.  J’ai  signalé  ailleurs1  la  pré- 


1  Bulletin  de  la  Soc.  vaudoise  des  Sc.  Nat.  séance  du  15  octobre  1919. 
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sence  d’un  repli  anticlinal  dans  le  Carbonifère  en  dessous  des 
Marécottes,  près  de  la  carrière.  Le  cœur  de  l’anticlinal  est  en 
schistes  cristallins.  Mais  il  se  complique  encore  par  la  présence 
d’une  bande  de  calcaire  qui  joue  le  rôle  de  synclinal. 
Les  schistes  cristallins  inclinés  de  70°-80°  vers  le  sud-est 
deviennent  presque  horizontaux  un  kilomètre  plus  au  nord- 
est  sur  le  plateau  de  Ravoère,  en  dessous  de  Salvan.  On  pour¬ 
rait  s’attendre  à  y  trouver  du  calcaire,  mais  dans  cet  endroit 
fortement  injecté  il  a  disparu  complètement  en  cédant  la  place 
aux  Amphibolites 1.  Ces  Amphibolites  simulent  les  diorites, 
car  elles  sont  dépourvues  de  quartz,  à  l’exception,  bien  entendu, 
de  quelques  minces  filons  de  quartz  secondaire,  qui  les 
recoupent  parfois.  Cet  affleurement  d’ Amphibolites  forme 
comme  un  pont  naturel  qui  lie  le  calcaire  des  Maré- 
cottes  à  celui  du  sentier  d’Alesse,  sur  la  rive  droite  du  Rhône 
(gisement  découvert  par  de  Saussure). 

Je  prendrai  l’autre  exemple  à  Savenay,  endroit  qui  se  trouve 
au  nord  des  Granges.  En  dessous  de  Savenay,  le  Carbonifère 
repose  sur  le  Cristallin,  qui  renferme  un  synclinal  de  calcaire 
très  métamorphisé  et  accompagné  de  sa  «  suite  »  d’ Amphi¬ 
bolites  2.  Ce  synclinal  se  cache  sous  le  Carbonifère  dans  la  direc¬ 
tion  sud-ouest.  Mais  au  nord-est  il  traverse  (en  l’air)  la  vallée 
du  Rhône.  Le  calcul  théorique  (en  tenant  compte  de  la  direc¬ 
tion  et  de  la  descente  axiale  des  Aiguilles-Rouges)  nous  amène 
à  Melley  (en  dessus  des  vignes)  entre  Dorénaz  et  Collonge, 
où  nous  trouvons  un  affleurement  d’ Amphibolites  3  de  même 
apparence  dioritique  que  la  «  suite  »  du  calcaire  métamor¬ 
phisé  sous  Savenay.  Cette  Amphibolite-là  représente  le  pro¬ 
longement  du  synclinal  calcaire  de  Savenay. 

Ainsi  sur  la  platine  du  microscope  se  dévoilent  les  faits 
grandioses  de  la  tectonique  d’une  vieille  chaîne,  tectonique 
presque  entièrement  masquée  par  le  métamorphisme  de  con¬ 
tact. 

1  Ces  Amphibolites  étaient  signalées  pour  la  première  fois  par  J.  Meyer: 
«  Ein  Profil  von  der  Trientschlucht  nach  der  Alp  Salanfe  ».  ( Eclogae 
geolog.  Helv.  1916,  XIV,  N°  1.) 

2  Les  Calcaires  et  les  Amphibolites  de  cet  endroit  ont  échappé  à  l’at¬ 
tention  de  M.  Meyer. 

•  - 3  Cet  affleurement  était  signalé  par  P.  Hartmann  :  Zur  Géologie  des 
Icristallineri  Substratum  der  Dent  de  Mordes ,  1915. 
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M.  F.  Tondu z  présente,  en  les  commentant,  les  résultats 
obtenus  par  l’analyse  très  complète  de  deux  vins  vaudois  de 
1919. 

En  parcourant  la  statistique  analytique  des  vins  vaudois 
de  1918,  publiée  par  le  laboratoire  de  chimie  de  la  Station 
viticole,  sous  la  direction  de  M.  le  Dr  Porchet,,  aujourd’hui 
conseiller  d’Etat,  on  est  frappé  des  variations  énormes  que 
présente  la  composition  chimique  des  18.  Les  différences 
doivent  être  attribuées  à  trois  facteurs  principaux  :  la  pro¬ 
duction,  la  maturation  très  inégale  et  l’évolution  des  vins  en 
cave. 

En  présence  de  ces  résultats,  et,  pour  bien  démontrer  l’am¬ 
plitude  énorme  des  variations  constatées,  M.  Tonduz  s’est 
donné  pour  tâche  d’étudier  d’une  manière  plus  approfondie 
quel  rôle  a  joué  le  dernier  de  ces  facteurs  dans  la  composition 
chimique  de  quelques  vins  caractéristiques  de  la  récolte  de 
1918. 

Mais  étant  donné  la  longueur  des  analyses,  force  a  été,  pour 
l’auteur,  de  réduire  son  étude  à  l’examen  de  deux  vins  prove¬ 
nant  d’un  vignoble  de  Pully,  l’autre  du  Dézaley  (Clos  des 
Abbayes),  appartenant  à  la  Commune  de  Lausanne. 

La  première  chose  qui  frappe  dans  les  résultats  analyti¬ 
ques  de  ces  vins  est  le  degré  d’acidité  totale  qui  est  de  9,5  dans 
le  Pully  et  de  3,9  seulement  dans  le  Dézaley. 

A  quoi  est  due  cette  acidité  ?  et  quelles  sont  les  causes 
d’une  si  grande  différence  ? 

Par  des  méthodes  analytiques  parfois  compliquées  et  déli¬ 
cates,  M.  Tonduz  a  dosé  dans  chacun  de  ces  vins  les  acides 
organiques,  tartrique,  malique,  succinique,  acétique,  lactique 
et  tannique. 

Ces  analyses  indiquent  la  présence  dans  le  Pully  d’une 
très  forte  quantité  d’acide  malique,  tandis  que  le  Dézaley  n’en 
renferme  point  ;  l’acide  lactique  par  contre  est  abondant 
dans  le  second  tandis  que  le  Pully  n’en  renferme  que  très 
peu. 

Aujourd’hui  nous  savons  par  les  expériences  de  nombreux 
chimistes-oenologues  que  l’acide  malique  peut  lui  aussi  subir 
une  fermentation  et  se  transformer  non  en  alcool  mais  en 
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acide  lactique.  C’est  généralement  une  fermentation  secon¬ 
daire  assez  souvent  observée  par  nos  vignerons,  provoquant 
un  fort  abaissement  de  l’acidité  totale  du  vin. 

Si  l’acide  malique  du  vin  de  Pully  pouvait  fermenter  tota¬ 
lement  et  se  transformer  en  acide  lactique,  on  devrait  observer 
dans  ce  cas  une  diminution  de  l’acidité  égale  à  2,2,  et  le  vin 
par  la  suite  posséder  un  degré  d’acidité  de  7,4. 

Ce  calcul  se  trouve  entièrement  confirmé  par  un  échantillon 
de  ce  même  vin  de  Pully,  lequel,  laissé  en  observation  au  labo¬ 
ratoire,  a  spontanément  subi  la  fermentation  malo-lactique. 

Celle-ci  terminée,  le  vin  a  été  analysé  ;  l’acide  malique  a 
disparu,  l’acide  lactique,  par  contre,  a  passé  de  0,8  à  3,6  gr. 
par  litre  et  l’acidité  totale  de  9,5  qu’elle  était  primitivement 
est  tombée  à  7,5,  soit  un  abaissement  d’environ  25%. 

Par  un  calcul  inverse  on  démontre  facilement  que  le  Dé- 
zaley  devait  posséder  primitivement  une  acidité  totale  mini¬ 
male  de  6,8  calculée  sans  tenir  compte  d’un  facteur  assez  im¬ 
portant  dans  les  vins  très  alcooliques  :  la  précipitation  d’une 
certaine  quantité  de  tartre. 

Comme  on  le  voit,  la  rétrogradation  malo-lactique  des  vins 
en  cave  peut  avoir  des  conséquences  considérables  sur  la  tenue 
future  de  ceux-ci  ;  des  vins  acides,  riches  en  acide  malique 
se  trouvent  être  grandement  améliorés,  tandis  que  d’autres 
moins  acides  verront  leur  équilibre  chimique  complètement 
rompu  par  une  diminution  trop  grande  de  leur  acidité. 

Au  point  de  vue  physico-chimique,  l’étude  de  ces  phéno¬ 
mènes  est  aussi  très  intéressante  par  la  méthode  de  M.  le  pro¬ 
fesseur  M.  Duboux.  ML  Tonduz  a  déterminé,  au  moyen  dés 
conductibilités,  le  degré  d’acidité  réelle  de  ces  vins,  autre¬ 
ment  dit  leur  concentration  en  ions  hydrogène  ;  puis  il  a  cal¬ 
culé  la  répartition  des  alcalis  du  vin  sur  les  différents  acides 
organiques  en  utilisant  deux  méthodes  fort  différentes  qui, 
cependant,  ont  donné  des  résultats  presque  identiques. 

En  terminant,  M.  Tonduz  rompt  une  lance  en  faveur  des 
nouvelles  méthodes  d’analyse  par  conductibilité,  inaugurées 
par  MM.  les  professeurs  Dutoit  et  Duboux,  qui  si  elles  n’ont 
pas  toujours  donné  les  résultats  qu’on  était  en  droit  d’attendre 
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d’elles,  n’en  restent  pas  moins  de  précieux  moyens  de  recher¬ 
ches  et  d’investigations. 

Le  détail  de  ce  travail  sera  publié  dans  le  Journal  suisse 
des  travaux  de  chimie  et  d’analyse  des  denrées  alimentaires. 

M.  Chr.  Bührer.  —  Anomalie  de  température  à  Clarens.  — 

Dans  l’ouvrage  classique  sur  le  «  Climat  de  la  Suisse  »,  les 
auteurs  disent,  en  parlant  des  rives  du  lac  Léman  supérieur 
(pages  218-219)  :  «  L’amplitude  thermique,  annuelle  aussi 
bien  que  journalière,  est  très  minime  à  Clarens,  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  masse  considérable  de  l’eau  du  lac.  La  tempéra¬ 
ture  matinale  y  est  très  élevée  ( auffallend  hoch ),  celle  du  mi¬ 
lieu  du  jour  très  douce.  La  différence  entre  les  températures 
de  7  y2  h.  du  matin  à  1  y2  h.  du  jour  et  depuis  ce  moment  à 
9  y2  h.  du  soir,  est  en  moyenne  de  10  ans  (1891  à  1900)  : 


Matin 

Réchauffement 

Soir 

Refroidissement 

à  Clarens . 

...  3°3 

1°8 

Bex . 

...  6°2 

4°8 

Sion  . . 

...  6°2 

4°3 

Sierre  . 

...  7°2 

5°5 

Louèche-les-Bains  .  .  . 

...  5°3 

404 

Grâchen  . 

.  .  .  5°3 

4°6 

Zermatt . 

...  7°0 

5°8 

Reckingen . 

.  .  .  7°3 

6^2 

Ces  chiffres  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  température  du 
soir  relativement  élevée  à  Clarens. 

Le  «  Climat  de  la  Suisse  »  cite  quelques  chiffres  de  tempé¬ 
rature  de  stations  très  rapprochées  (Vernex,  Territet,  Ville- 
neuve),  où  nous  trouvons  des  différences  tout  aussi  frap¬ 
pantes. 

L’auteur  dit  à  ce  sujet  «  qu’il  paraît  que  la  température 
relativement  douce  de  Clarens  est  tout  à  fait  locale,  due  pro¬ 
bablement  à  l’influence  d’une  brise  venant  du  lac  et  parti¬ 
culièrement  sensible  au  milieu  du  jour.  Nous  voyons  une 
preuve  dans  le  maximum  diurne  qui,  aux  beaux  jours  de 
l’été,  dépasse  considérablement  la  température  de  1  y2  heure.  » 
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Il  me  serait  difficile  d’affirmer  ou  de  nier  l’existence  d’une 
brise  de  ce  genre  ;  elle  ne  m’a  jamais  frappé.  Pour  ma  part,  je 
pense  que  la  cause  de  cette  anomalie  doit  être  cherchée  sur¬ 
tout  dans  l’influence  modératrice  des  eaux  du  lac.  En  effet, 
si  nous  comparons  les  chiffres  suivants,  nous  voyons  que  la 
station  de  Clarens,  située  à  quelques  mètres  des  bords  du  lac, 
présente  un  refroidissement  de  1°9  (différence  des  tempéra¬ 
tures  de  1  y2  h.  du  jour  et  de  9  y2  h.  du  soir),  Genève  encore 
soumis  à  l’influence  du  lac,  3°2,  Lausanne,  dont  le  point  d’ob¬ 
servation  est  plus  éloigné  du  lac  et  à. une  altitude  sensible¬ 
ment  supérieure,  a  3°7,  et  Sion,  complètement  en  dehors  de 
l’influence  du  lac,  a  4°2. 

Moyennes  des  années  1895,  1900,  1905,  1910,  1915. 

Différences  des  températures  : 


de  7  Va  h.  a. 

de  1  ‘/a  h.  P- 

à  1  Va  b.  p. 

à  9  l/a  b.  p. 

Hiver. 

Clarens  .  . 

. 3°0 

1°9 

Genève  .  . 

.......  3°5 

2°1 

Lausanne  . 

. 2°9 

2°0 

Sion  .  .  . 

. 5°5 

2°5 

Printemps. 

Clarens  .  . 

. 3°7 

1°7 

Genève  .  . 

. 5°2 

3°0 

Lausanne  . 

. 5°2 

3°2 

Sion  .  .  . 

. 7°1 

5°0 

Eté. 

Clarens  .  . 

. 3°8 

2°0 

Genève  .  . 

.......  -5°8 

4°0 

Lausanne  . 

. 5°7 

5°0 

Sion  .  .  . 

. . 6°5 

5°2 
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Automne. 

Clarens . 3°5 

Genève  .  . . 5°9 

Lausanne . 4°5 

Sion  . 6°1 

Année. 

Clarens . 3°5 

Genève  . . 4°9 

Lausanne . 4°6 

Sion  .  .  . . 5°9 


2°3 

3°3 

3°9 

3°9 

lo9 

3°1 

3°6 

4°1 


M.  P.  Murisier  signale  la  rencontre  d’une  Alouette  huppée 
ou  cochevis  ( Galerida  cristata  L.)  qu’il  a  faite  le  samedi  13  dé¬ 
cembre  vers  trois  heures  de  l’après-midi,  sur  la  place  de  la 
Gare,  à  Yevey. 


SITUATION  AU  31  DÉCEMBRE  1919. 


Compte  général. 

Budget.  Recettes  Effectives 


Fr. 

50.— 

Contributions  d’entrée  .... 

Fr. 

210.05 

» 

2260.— 

Contributions  annuelles  .  .  . 

» 

2533.40 

» 

3215.— 

Intérêts  des  Créances  .... 

» 

3309.35 

» 

2000.— 

Redevance  de  l’Etat  .... 

» 

2000.— 

— 

Excédent  des  dépenses  .  .  . 

» 

214.— 

Fr. 

7525.— 

Fr. 

8266.80 

Dépenses. 

Fr. 

4400.— 

Bulletin,  impression,  etc.  .  . 

Fr. 

4322.45 

» 

600.— 

Achat  de  livres  et  abonnem.  . 

» 

600  .— 

» 

360.— 

Frais  d’administration  : 

Impôts . 

» 

403.55 

» 

350.— 

Adresse  office  .... 

» 

319.85 

» 

1180.— 

Traitements . 

Notes  diverses,  timbres, 

» 

1180.— 

débours,  Centenaire, 

» 

600.— 

imp.  Bull,  spécial  . 

» 

1440.95 

» 

35.— 

Excédent  des  Recettes  .  .  . 

» 

— 

Fr. 

7525.— 

Fr. 

8266.80 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  3  MARS  1920 
Présidence  de  M.  J.  Jacot  Guillarmod, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

Le  président  a  le  regret  de  faire  part  du  décès  du  colonel 
Dapples,  membre  émérite  et  doyen  de  la  Société.  L  assistance 
se  lève  en  signe  de  deuil.  Le  président  adresse  les  félicitations 
de  1  assemblée  à  M.  Auguste  Barbey ,  expert  forestier  et  à 
M.  Albert  Borgeaud,  directeur  des  Abattoirs  de  Lausanne, 
qui  ont  reçu  le  diplôme  de  docteur  honoris  causa  de  1  Ecole 
polytechnique  fédérale  de  Zurich.  MM.  J.  Danila  et  P.  Meylan , 
étudiants,  sont  proclamés  membres  effectifs  ;  sont  présentés 
comme  candidats  M.  René  Bddoux ,  élève  régent,  par  MM.  P.  Jo- 
mini  et  P.  Charton,  et  M.  Claude  Secrétan,  étudiant,  par  MM. 
Maurice  Lugeon  et  E.  Gagnebin. 

Il  est  procédé  à  l’élection  d’un  membre  du  Comité  en  rem¬ 
placement  de  M.  le  professeur  H.  Sigg,  décédé  ;  MM.  Jean 
Lugeon  et  P.  Meylan  fonctionnent  comme  scrutateurs  ;  M.  An¬ 
dré  Engel,  artiste  peintre  et  zoologiste,  est  nommé  membre 
du  Comité. 

M.  Chr.  Bührer  présente  le  rapport  de  la  Commission  de 
vérification  des  comptes  pour  11319  : 

Sur  l’invitation  de  M.  Poget,  caissier  de  la  Société,  les  sous¬ 
signés  ont  procédé,  le  samedi  28  février,  à  la  vérification  des 
comptes  pour  l’année  1919. 

En  nous  basant  sur  les  éléments  de  comptabilité  mis  à  notre 
disposition,  et  après  les  avoir  pointés  et  comparés  avec  les 
écritures,  nous  avons  reconnu  leur  parfaite  concordance  avec 
le  livre  de  caisse  et  le  Grand  livre. 

Le  dépôt  des  titres  appartenant  soit  à  la  Société,  soit  aux 
Fonds  Agassiz  et  Forel  a  été  de  même  trouvé  en  bon  ordre 
et  conforme  aux  livres. 

En  conséquence,  la  Commission  a  l’honneur  de  vous  pro¬ 
poser  : 
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1.  De  ratifier  les  comptes  tels  qu’ils  vous  sont  présentés. 

2.  D’en  donner  décharge  au  Comité  et  au  Caissier,  en  leur 
votant  des  remerciements  pour  la  bonne  gestion  et  la  tenue 
irréprochable  des  comptes. 


Lausanne,  le  3  mars  1920. 


C.  Bührer. 
D.  DuPasquier. 


Le  rapport  de  la  Commission  est  adopté  ;  décharge  est 
donnée  au  Comité  et  au  caissier. 


Le  président  lit  le  rapport  de  la  Commission  des  Fonds 
Agassiz  et  F. -A.  Forel  pour  1919  : 

Fonds  Agassiz.  —  Le  Comité  du  fonds  a  accordé  une  sub¬ 
vention  de  900  fr.  pour  la  publication  des  résultats  scienti¬ 
fiques  de  l’Expédition  suisse  au  Groenland  ;  cette  somme 
n’a  été  versée  à  M.  le  professeur  de  Quervain  que  le  15  jan¬ 
vier  1920  et  figurera  par  conséquent  dans  les  comptes  de 
1920.  Au  31  décembre  1919,  le  capital  de  la  fondation  attei¬ 
gnait  16  437  fr.  40. 

Fonds  Forel.  —  Il  n’a  pas  été  accordé  de  subvention  sur 
ce  fonds  en  1919  et  le  comité  a  fait  verser  au  capital  une  somme 
de  300  fr.  prise  sur  les  intérêts  du  fonds.  Au  31  décembre  1919* 
le  capital  était  de  7248  fr.  85.. 

Le  président  de  la  commission  : 

Dr  J.  Jacot  Guillarmod, 
Président  S.  Y.  S.  N. 


Pour  tenir  compte  de  la  suppression  de  rassemblée  des 
délégués  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles, 
et  de  son  remplacement  par  une  délégation  au  Sénat,  1  assem¬ 
blée  décide  d’apporter  les  modifications  suivantes  au  règle¬ 
ment  de  la  Société  : 

a)  Article  3.  Supprimer  l’alinéa  b)  de  l’assemblée  de  juin 
(lre  et  2-ie  lignes  de  la  page  2).  Introduire  à  l’assemblée  de 
décembre  deux  alinéas  h)  et  z),  conçus  comme  suit: 

h)  Tous  les  six  ans,  nomination  du  délégué  et  de  son  sup- 
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pléant  au  Sénat  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  natu¬ 
relles. 

i)  Rapport  du  délégué  au  Sénat  de  la  Société  helvétique 
des  Sciences  naturelles. 

b)  Article  10.  Ajouter  :  Le  délégué  au  Sénat  de  la  Société 
helvétique  des  Sciences  naturelles  est  indemnisé. 

Dons  à  la  Bibliothèque  :  Xavier  Raspail  :  Raspail  et  Pas¬ 
teur,  Trente  ans  de  critiques  médicales  et  scientifiques.  —  Ed. 
Bugnion  :  Les  mues  de  l’Empuse  ( Empusa  Egena).  —  L’ac¬ 
croissement  des  antennes  chez  Empusa  Egena.  —  Les  cellules 
sexuelles  et  la  théorie  de  l’hérédité. 


Communications  scientifiques  : 

M.  Arthur  Maillefer.  —  Sensibilité  des  mouettes  pour  le 
vent.  : — '  On  sait  qu’une  des  distractions  des  piomeneurs  à 
Ouchy  est  de  lancer  aux  mouettes  du  pain,  qu’elles  attra¬ 
pent  fort  adroitement  au  vol  en  faisant  des  acrobaties  aériennes 
semblables  à  celles  des  meilleurs  aviateurs.  Au  mois  de  no¬ 
vembre  1919,  je  fus  frappé  de  voir  que  toutes  les  mouettes 
tournaient  dans  le  même  sens,  inverse  des  aiguilles  d’une 
montre  lorsqu’elles  venaient  prendre  le  pain.  Comme  le  ciel 
était  complètement  couvert  et  comme  il  n’y  avait  pas  de 
vent  sensible,  je  fus  tenté  d’expliquer  le  fait  par  une  espèce 
de  discipline  qu’auraient  inventée  les  mouettes  pour  passer 
avec  ordre  devant  la  personne  lançant  le  pain  :  or  il  y  a  tout 
avantage  pour  elles  à  voler  dans  le  même  sens  afin  d’éviter 
des  collisions  lors  de  leurs  loopings.  Pour  étudier  la  chose  de 
plus  près,  je  descendis  plusieurs  fois  à  Ouchy  dans  le  courant 
des  mois  de  décembre  et  de  janvier.  Au  début,  la  rotation  fut 
toujours  en  sens  inverse  des  aiguilles  de  la  montre  ;  mais  le 
21  décembre  je  trouvais  la  rotation  inverse  devant  le  quai  de 
Beau-Rivage  et  la  rotation  directe  devant  la  buvette  du  débar¬ 
cadère  ;  dans  le  premier  endroit  les  mouettes  volaient  au  sud 
de  celui  qui  jetait  le  pain  ;  devant  la  buvette,  elles  étaient  au 
nord  ;  cela  ne  me  donnait  pas  d’explication,  car  dans  ce  der¬ 
nier  endroit,  les  mouettes  semblaient  gênées  par  les  arbres.  Le 
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29  décembre,  la  rotation  avait  lieu  toujours  en  sens  direct  ; 
il  soufflait  ce  jour  une  légère  vaudaire  et  le  soleil  donnait. 
En  volant,  les  mouettes  avaient  le  bec  au  vent  en  attrapant  le 
pain  et  en  même  temps  le  soleil  derrière  elles.  On  pouvait 
attribuer  la  rotation  soit  au  vent  soit  au  soleil.  Au  commence¬ 
ment  de  janvier,  plusieurs  journées  ensoleillées  me  permirent 
de  mettre  hors  de  cause  le  soleil  ;  le  14,  par  exemple,  par  un 
vent  du  S.-W.,  les  mouettes  volaient  en  sens  inverse  des  aiguilles 
de  la  montre  en  volant  contre  le  vent  et  contre  le  soleil  au 
moment  de  happer.  Le  28  au  début  de  l’après-midi,  vent  du 
S.  W.,  et  rotation  en  sens  inverse  ;  à  la  fin  de  l’après-midi, 
légère  vaudaire  et  rotation  en  sens  direct.  La  preuve  était 
donnée  que  le  sens  de  la  rotation  est  dû  au  vent.  Le  31,  véri¬ 
fication  ;  devant  le  quai,  rotation  en  sens  direct  et  devant  la 
buvette  en  sens  inverse,  vaudaire. 

La  rotation  dans  un  sens  ou  dans  l’autre  est  donc  due  à 
la  direction  du  vent  ;  mais  en  reprenant  mes  notes  du  mois  de 
décembre,  je  trouve  que  la  rotation  est  dirigée  par  des  vents 
si  faibles  qu’ils  sont  insensibles  pour  l’homme,  inférieurs  à 
dix  centimètres  par  seconde,  vitesse  mesurée  avec  la  fumée 
de  mon  cigare.  Cette  vitesse  est  insuffisante  pour  ébranler 
les  corps  légers,  elle  est  même  insuffisante  pour  orienter  les 
mouettes  elles-mêmes  ;  on  sait  que  celles-ci,  quand  elles  sont 
posées,  tournent  toujours  le  bec  du  côté  d’où  vient  le  vent  ; 
or,  dans  mes  premières  observations,  j’avais  noté  que  les 
mouettes  sur  les  barrières  du  petit  débarcadère  étaient  orien¬ 
tées  dans  les  deux  sens.  Il  faut  donc  que  les  mouettes  soient 
sensibles  à  des  intensités  très  faibles  du  vent.  Celà  est  très  dif¬ 
ficile  à  comprendre,  car  c’est  en  volant  à  une  vitesse  beaucoup 
plus  grande  que  celle  du  vent  qu’elles  prennent  leur  orientation. 
Si  elles  sont  posées  sur  le  lac  et  qu’une  personne  commence  à 
lancer  du  pain,  elles  arrivent  par  le  chemin  le  plus  court,  de 
sorte  qu’au  début  celles  qui  arrivent  de  côtés  différents  tour¬ 
nent  en  sens  inverse  les  unes  les  autres,  mais  très  rapidement 
elles  prennent  toutes  le  même  sens  de  rotation. 

En  revoyant  mes  notes,  je  trouve  que  le  19  décembre,  où 
une  brume  montant  jusqu’aux  Jordils  régnait  sur  le  lac,  la 
rotation  se  faisait  en  général  en  sens  inverse  (donc  dans  le 
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sens  correspondant  au  vent  du  S.-W.,  quoique  le  vent  tût  com¬ 
plètement  insensible)  ;  à  un  moment  donné  il  y  eut  un  vol  où 
les  mouettes  volaient  les  unes  dans  un  sens  et  les  autres  dans 
l’autre  sans  pouvoir  arriver  à  un  vol  d’ensemble  et  celà  avec 
accompagnement  de  collisions.  Il  est  probable  qu’à  ce  moment  le 
le  vent  était  décidément  trop  faible  pour  être  senti  par  les 
mouettes. 

L’utilité  du  vol  d’ensemble  dans  un  même  sens  se  comprend 
facilement  parce  qu’il  évite  des  rencontres,  mais  pourquoi  la 
rotation  se  fait-elle  toujours  de  façon  que  l’oiseau  se  dirige 
d’où  vient  le  vent  ?  Si  le  vent  était  fort,  cela  pourrait  se  com¬ 
prendre  car  le  vent  debout  assure  une  certaine  sustentation 
et  facilite  peut-être  l’animal  dans  les  mouvements  brusques 
qu’il  doit  faire  pour  saisir  le  pain.  Mais  par  un  vent  faible  ? 
On  pourrait  aussi  croire  que  c’est  pour  pouvoir  stationner 
plus  longtemps  devant  le  distributeur  de  pain.  Mais  quand  le 
vent  est  faible  l’avantage  ne  doit  pas  être  bien  grand. 

Du  reste  la  quantité  de  pain  distribuée  étant  en  quantité 
limitée  et  chaque  mouette  profitant  également  du  vent,  il  est 
difficile  de  comprendre  qu’il  puisse  y  avoir  avantage  à  un 
vol  dans  un  sens  plutôt  que  dans  l’autre. 

En  résumé,  les  mouettes  venant  prendre  le  pain  lancé  en 
l’air  volent  toutes  de  façon  à  avoir  le  bec  du  côté  d’où  vient 
le  vent.  Leur  sensibilité  est  très  grande  ;  c’est  en  volant  à 
des  vitesses  beaucoup  plus  grandes  que  celles  du  vent  qu’elles 
apprécient  sa  direction  ;  il  n’y  a  pas  d’utilité  apparente  à 
ce  vol  dans  une  direction  déterminée  par  rapport  à  celle  du 
vent  tandis  qu’il  y  en  a  une  à  ce  que  le  vol  de  toutes  les  mouettes 
se  fasse  dans  le  même  sens. 

M.  Arthur  Maillefer.  —  Mouettes  et  moucherons.  —  Le  beau 
temps  persistant  de  ces  dernières  semaines  a  fait  éclore,  le  long 
des  quais  d’Ouchy,  en  particulier  entre  le  débarcadère  et  le 
port  marchand,  des  myriades  de  moucherons.  Les  mouettes 
leur  font  une  chasse  active  ;  tout  en  nageant,  elles  happent 
les  moucherons  qui  passent  à  leur  portée.  Il  m’a  semblé  inté¬ 
ressant  de  chercher  à  évaluer  la  quantité  de  bestioles  ainsi 
détruites  par  les  mouettes.  Pour  cela,  j’ai  suivi  des  yeux  indi- 
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viduellement  un  certain  nombre  de  mouettes  et  compté  com¬ 
bien  il  leur  fallait  de  temps  pour  capturer  un  certain  nombre 
de  moucherons.  J’ai  trouvé  les  nombres  suivants  pour  une 
minute  :  19,  30,  41,  40,  31,  25,  21,  soit  en  moyenne  à  peu  près 
30  moucherons  par  minute.  Si  l’on  suppose  que  les  mouettes 
aient  une  journée  de  travail  de  huit  heures,  comme  pourrait 
le  faire  supposer  le  nombre  de  celles  qui  se  reposent  sur  les 
barrières  du  débarcadère,  on  arrive,  pour  la  journée,  à  14 
mille  400  moucherons  par  jour  et  par  mouette  ;  comme  il  y 
avait  le  1er  mars  environ  80  mouettes  en  chasse,  cela  ferait 
1  152  000  moucherons  détruits  en  une  journée.  Malgré  ce 
grand  nombre  de  proies,  les  mouettes  doivent  sûrement  avoir 
recours  à  un  supplément,  car  les  14  400  moucherons,  dont 
j’évalue  le  poids  à  un  milligramme,  feraient  donc  en  tout  14 
grammes  d’aliment.  Il  est  cependant  possible  que  les  mouettes 
en  capturent  davantage  que  les  chiffres  que  j’ai  donnés  ne 
l’indiquent,  car  pour  pouvoir  compter  les  moucherons,  j’étais 
obligé  de  suivre  la  mouette  d’assez  près,  ce  qui  n’était  pas 
sans  l’inquiéter  un  peu. 

M.  Charles  Linder  expose  un  travail  de  notre  membre  émé¬ 
rite  M.  Bugnion,  sur  les  mues  de  l’Emp  se  ( Empusa  Egena ) 
et  sur  la  circulation  du  sang  dans  son  système  trachéen. 

M.  Pierre-Th.  Dufour  fait  circuler  des  photographies  sté¬ 
réoscopiques  faites  d’après  le  procédé  du  professeur  Hess. 


ARTICLES  DU  RÈGLEMENT 

mo  lillés  par  rassemblés  générale  du  3  mars  1920., 


Art,  3.  Les  questions  administratives  soumises  à  l’assem¬ 
blée  générale  de  mars  sont  : 
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a)  Rapport  des  commissaires-vérificateurs  sur  les  comptes 

(art.  25  et  27  des  statuts). 

b)  Approbation  des  comptes  de  l’exercice  précédent. 

c )  Rapport  des  comités  des  Fondations  L.  Agassiz  et  F. -A. 

Forel. 

L’assemblée  générale  de  juin  s’occupe  de  : 

a)  La  nomination  des  membres  honoraires  et  des  associés 
émérites,  s’il  y  a  lieu. 

A  l’ordre  du  jour  de  l’assemblée  générale  de  décembre 
figurent  : 

a)  L’adoption  du  budget. 

b)  La  fixation  de  la  cotisation  annuelle  et  du  droit  d’entrée. 

c)  Fixation  des  jours  et  des  heures  des  séances  ordinaires. 

d )  Rapport  du  président  sur  l’activité  de  la  Société  pen¬ 

dant  l’année  écoulée. 

é)  Rapport  de  la  Commission  de  gestion. 

/)  Nomination  du  Comité  de  la  Commission  de  vérification 
des  comptes  et  de  la  Commission  de  gestion. 

g)  Nomination  du  président  et  du  vice-président. 

h)  Tous  les  six  ans,  nomination  du  délégué  et  de  son  sup¬ 

pléant  au  Sénat  de  la  Société  helvétique  des  Sciences 
naturelles. 

i)  Rapport  du  délégué  au  Sénat  de  la  Société  helvétique 

des  Sciences  naturelles. 

Art.  10,  Tout  membre  chargé  de  représenter  la  Société 
à  une  manifestation  scientifique  peut  demander  une  indem¬ 
nité  pour  ses  frais  de  déplacement.  Le  délégué  au  Sénat  de  la 
Société  helvétique  des  Sciences  naturelles  est  indemnisé. 
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ASSEMBLÉE  ORDINAIRE  DU  17  MARS  1920. 

Présidence  de  M.  Jacot  Guillarmod,  président. 

MM.  René  Badoux ,  élève  régent,  et  Claude  Secrétan ,  étudiant, 
sont  proclamés  membres  effectifs. 

Don  à  la  Bibliothèque  :  Félix  Roux,  Résumé  des  leçons  sur  les 
matières  textiles  végétales  et  animales  données  à  l’Ecole  supé¬ 
rieure  de  Commerce. 

Communications  scientifiques. 

M.  M.  Moreillon  présente  les  dernières  recherches  du  prof.- 
Dr.  A.  Encjler,  directeur  de  la  Station  fédérale  d’essais  forestiers, 
à  Zurich,  concernant  l’influence  de  la  forêt  sur  le  régime  des 
eaux,  lesquelles  viennent  de  paraître  sous  le  titre  de  Untersu- 
chungen  über  den  Einfluss  des  W aides  auf  den  Stand  der  Ge- 
wàsser. 

Ces  recherches,  commencées  par  notre  regretté  sociétaire, 
le  professeur  C.  Bourgeois,  mort  en  1901,  ont  été  poursuivies 
par  son  successeur,  le  prof.-Dr.  A.  Engler,  à  Zurich  ;  elles 
avaient  pour  but  de  faire  connaître  l’action  de  la  forêt  sur  les 
sources,  en  mesurant  l’eau  qui  s’écoulait  de  deux  vallons  de 
l’Emmenthal,  l’un  boisé,  le  Sperbelgraben,  de  56  ha.,  et  l’autre 
pour  un  tiers  seulement,  le  Rappengraben,  de  70  ha. 

Ces  deux  vallons  sont  creusés  dans  un  poudingue  polygénique 
de  roches  cristallines  et  calcaires,  rendu  imperméable  par  des 
couches  de  marne,  condition  indispensable  pour  de  telles 
recherches.  Ils  se  trouvent  entre  830  et  1082  mètres  d’altitude, 
avec  des  précipitations  atmosphériques  d’environ  1550  milli¬ 
mètres  et  une  température  de  l’air  de  6,0  degrés. 

De  1903  à  1915,  il  est  tombé,  tour  à  tour,  plus  d’eau  dans  un 
vallon  que  dans  l’autre,  avec  une  moyenne  de  3%  supérieure 
pour  le  vallon  partiellement  boisé,  ceci  contrairement  à  ce  qui 
avait  été  observé  dans  d’autres  pays. 

Le  sol  forestier  est  de  5%  plus  poreux  que  le  sol  agricole 
jusqu’à  10  cm.  de  profondeur  et  de  1,1%  entré  40  et  50  cm., 
ce  qui  en  augmente  la  perméabilité. 

A  la  suite  des  recherches  faites  dans  ces  deux  vallons  et  sta¬ 
tions  de  recherches  en  Suisse  et  à  l’étranger,  on  peut  admettre 
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qu’en  une  année  il  est  évaporé  une  lame  d’eau  de  123  mm. 
(=  1230  m3  par  ha.)  par  le  sol  boisé,  de  369  mm.  par  le  sol 
déboisé,  de  300  mm.  par  les  arbres,  de  130  mm.  par  les  plantes 
des  prés  et  des  champs  et  enfin  de  65  mm.  par  les  plantes  des 
pâturages. 

Après  des  fontes  rapides  de  neige,  le  vallon  partiellement 
boisé  a  eu  des  moyennes  de  11,  de  12  et  de  30%  supérieures  à 
celles  du  vallon  boisé.  Après  six  orages,  le  débit  moyen  du 
vallon  partiellement  boisé  a  été  du  3%  supérieur  à  celui  de 
l’autre  vallon.  Après  les  pluies  générales  et  les  périodes  plu¬ 
vieuses,  les  deux  vallons  ont  débité  alternativement  plus  d’eau 
l’un  que  l’autre  ;  les  graphiques  des  débits  montrent  nettement 
l’effet  régulateur  de  la  forêt,  même  en  période  de  sécheresse 
d’été  et  d’hiver. 

Pendant  la  période  du  16  avril  au  30  novembre,  où  le  sol 
était  libre  de  neige,  les  deux  vallons  ont  débité  le  69%  et  le 
31%  pendant  le  reste  de  l’année,  chiffres  rapportés  à  100  ha. 
Puisque  les  débits  sont  les  mêmes,  il  faut  admettre  qu’il  en  est 
également  de  l’évaporation. 

En  tenant  compte  des  observations  faites  dans  F  Emmenthal, 
on  peut  admettre  que  dans  les  Préalpes  suisses  jusqu’à  2000  m. 
d’altitude,  l’eau  provenant  des  pluies  est  répartie  comme  suit  : 

En  pour  cent  des  pluies . 

Sol  boisé.  Sol  déboisé  . 


Ecoulement  dans  les  ruisseaux .  60%  60% 

Eau  tombée  sur  végétaux  immédiate¬ 
ment  ùvaporée  . 15%.  10% 

Eau  évaporée  par  transpiration  des  vé¬ 
gétaux  . 20%  6% 

Eau  évaporée  directement  par  le  sol  .  .  .  5%  24% 


Le  sol  boisé,  grâce  à  sa  grande  porosité,  est  plus  perméable 
que  le  sol  déboisé  ;  il  absorbe  une  plus  grande  quantité  d’eau 
qu’il  rend  par  infiltration,  alors  que  sur  le  sol  déboisé  cette 
eau  ruisselle. 

Les  matériaux  charriés  par  les  ruisseaux,  provenant  des  gorges 
érodées  et  des  glissements  de  terrains  saturés  d’eau,  ont  un 
volume  de  0,85  m3  pour  le  vallon  boisé  et  de  2,22  m3  pour 
l’autre,  ceci  par  hectare  et  par  an. 


26 


PROCÈS-VERBAUX 


En  résumé,  la  forêt  régularise  le  débit  des  cours  d’eau  sans 
en  augmenter  la  quantité,  ce  qui  est  de  toute  importance  pour 
le  service  des  grandes  forces  hydrauliques,  et  doit  amener  une 
entente  entre  les  ingénieurs  et  les  forestiers  en  vue  d’obtenir 
et  de  maintenir  la  forêt  jardinée. 

M.  A.  Pilliehody.  —  Effets  de  fusion  de  la  neige  sous  l’action 
du  rayonnement  de  végétaux  et  de  leurs  détritus.  —  Nous  avons 
été  incité  à  faire  ces  observations  en  constatant  les  essaims  très 
nombreux  d’alvéoles  ou  cavités  trouant  la  profonde  couche  de 
neige  gelée  à  la  Vallée  de  Joux,  à  proximité  de  bouquets  de 
fayards.  Au  fond  de  chacun  de  ces  trous,  gît  en  effet  une  feuille 
sèche  (généralement  de  fayard  vu  la  prédominance  de  cette 
essence).  Le  phénomène  absolument  général  de  ces  champs  de 
neige  troués,  sur  la  lisière  méridionale  des  bois,  a  été  constaté 
après  une  période  de  quatre  semaines  d’insolation  presque 
ininterrompue. 

Pendant  cette  longue  période,  le  rayonnement  solaire  a  pu 
s’exercer  d’une  façon  caractéristique  sur  une  couche  de  neige 
tassée  et  gelée,  qui  mesurait  au  début  environ  1  m.  de  profon¬ 
deur.  Ce  rayonnement  s’exerce  particulièrement  autour  des 
arbres  et  arbustes  isolés  dans  les  pâturages  bien  ensoleillés.  Il 
crée  autour  des  gros  arbres,  dont  la  forte  ramure  a  retenu  la 
neige,  qui  de  ce  fait  se  trouvait  moins  profonde  sous  la.  projec¬ 
tion  verticale  de  leur  couronne,  un  espace  libre  de  neige,  espace 
arrondi  du  diamètre  égal  au  diamètre  maximal  de  la  cou¬ 
ronne.  Autour  des  arbustes,  petits  sapins  de  1  à  2  m.,  qui  au 
début  de  la  période  de  beau  temps,  se  trouvaient  plus  ou  moins 
complètement  ensevelis  sous  la  neige,  et  dont  le  sommet  est 
peu  à  peu  dégagé  par  rabaissement  général  du  niveau  du  champ 
de  neige,  le  rayonnement  crée  une  alvéole,  dont  la  forme  géné¬ 
rale  est  encore  la  projection  de  la  forme  de  l’arbuste.  Toutefois, 
la  cavité  qui  se  forme  autour  de  ces  petits  sapins  est  circulaire 
et  non  de  forme  étoilée,  comme  on  pourrait  l’attendre,  c’est-à- 
dire  que  la  neige  fond  aussi  bien  dans  les  golfes  entre  les  bran¬ 
ches  qu’ autour  des  branches  elles-mêmes. 

L’effet  de  la  forte  insolation  fut  particulièrement  remar¬ 
quable  sur  la  manière  de  se  comporter  des  nombreuses  feuilles 
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mortes  (généralement  de  hêtre)  qui,  grâce  à  la  persistance  de 
la  feuille  en  automne  1919,  commentée  ici  même  par  M.  le  prof. 
Wilczek,  recouvrait  la  neige  en  février.  Or,  ces  feuilles  se  sont 
enfoncées  en  masse  dans  le  névé  glacé,  cela  d’une  manière  si 
générale,  que  sur  les  lisières  sud  des  bois  le  champ  de  neige 
prenait  un  aspect  tout  à  fait  particulier,  perforé  qu’il  était  de 
centaines  de  trous  ovales  très  rapprochés.  Or,  au  fond  de  cha¬ 
cune  de  ces  alvéoles,  on  aperçoit  une  feuille  sèche. 

La  profondeur  des  alvéoles  est  de  6  à  7  cm.,  exceptionnel¬ 
lement  de  9  cm.  L’axe  des  cavités  est  en  général  vertical,  mais 
il  en  existe  beaucoup  dont  l’axe  est  incliné  d’un  côté  ou  d’un 
autre,  indifféremment.  On  peut  supposer  que  la  feuille  s’en¬ 
fonce  dans  le  névé  selon  une  perpendiculaire  au  plan  de  départ 
et  une  feuille  qui  vient  à  se  poser  sur  la  neige  dans  une  position 
inclinée  s’ensevelira  suivant  un  axe  incliné  également. 

L’alvéole  creusée  par  les  feuilles  est  la  projection  exacte  de 
cette  feuille  avec  toutes  ses  particularités,  dentelure,  tige,  etc. 
Le  dessin  est  copié  exactement,  mais  sans  aucun  élargissement. 
Il  n’y  a  donc  pas  un  fort  rayonnement  circulaire,  comme  chez 
les  petits  sapins,  dessinant  mollement  seulement  la  forme  de 
l’objet  rayonnant  ;  mais  la  feuille  réchauffée  par  le  soleil  s’en¬ 
fonce  comme  une  étampe,  à  l’emporte-pièce,  créant  un  puit 
aux  parois  parallèles,  sur  lesquelles  les  dentelures  dessinent 
une  fine  canelure;  si  la  feuille  est  fortement  encochée  il  se 
produit  une  vive  arête  ou  une  liste  de  glace.  Il  a  été  observé 
aussi  une  feuille  composée  de  sorbier  des  oiseleurs  ( Sorb . 
Aucuparia ),  qui  s’était  enterrée  >tout  entière,  chacune  des 
folioles  restant  en  rapport  avec  la  tige-mère  par  son  pédicule 
filiforme,  lequel  s’était  frayé  un  chemin  de  l’épaisseur  d’un 
tranchant  de  couteau  à  travers  la  glace.  De  même  des  ramilles 
de  bois  sec  s'incrustent  avec  toutes  leurs  particularités  exté¬ 
rieures,  rendant  une  copie  fidèle  de  leur  forme.  On  peut  admet¬ 
tre  que  la  fusion  de  la  neige  est  ainsi  hâtée  à  proximité  des 
bouquets  de  bois,  grâce  aux  détritus  qui  s’y  enterrent  sous 
l’effet  du  réchauffement. 

M.  Aug.  Barbey.  —  Contribution  à  l’étude  des  Diptères 
xylophages  ( Ctenophora  atrata  L.).  —  Parmi  les  innombrables 
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insectes  ravageurs  du  bois  et  des  plantes,  ceux  de  l’ordre  des 
Diptères  sont  assurément  les  moins  nombreux,  les  moins  connus 
et  les  moins  importants.  Ce  n’est  pas  parmi  les  Diptères  qu’il 
faut  rechercher  les  redoutables  destructeurs  des  massifs  fo¬ 
restiers. 

On  peut  toutefois  signaler  parmi  les  Diptères,  xylophages, 
les  Tipules  ou  Némocères  qui,  sous  la  forme  parfaite,  présen¬ 
tent  les  caractères  suivants  :  L’apparence  du  corps  est  extrê¬ 
mement  élégante,  légère,  avec  les  organes  locom  oteurs  allongés  ; 
les  pattes  sont  délicates  et  fragiles;  les  antennes,  courtes,  ont 
treize  articles. 

Dans  le  genre  Ctenophora,  la  femelle  porte  une  tarière  incur¬ 
vée  verticalement  ;  l’abdomen  est  brun-rougeâtre  et  noir. 

Mais  c’est  la  larve  qui  offre  le  plus  d’intérêt.  En  effet,  à 
l’état  adulte,  elle  mesure  25  à  28  mm.  de  longueur,  est  presque 
cylindrique,  de  couleur  blanche,  extrêmement  transparente, 
laissant  voir  les  aliments  foncés  renfermés  dans  le  tube  digestif. 
Le  premier  des  onze  segments  reçoit  la  tête  et  la  recouvre 
lorsque  l’animal  est  inquiété.  Le  dernier  est  terminé  par  deux 
mamelons  blanc-porceleine,  au  centre  de  chacun  desquels  est 
un  gros  stigmate  elliptique  noir  avec  une  fente  parabolique- 
Ces  stigmates  ont  l’air  d’yeux  menaçants. 

La.  Ctenophora  atrata  L.  vit  dans  les  bois  en  décomposition 
des  essences  feuillues  et  spécialement  du  Bouleau,  de  l’Aune 
et  du  Peuplier. 

Elle  -  fouille  des  couloirs  longitudinaux  et  plus  ou  moins 
élargis  suivant  le  degré  de  putréfaction  et  d’humidité  de  la 
matière  ligneuse. 

La  femelle  pond  vraisemblablement  ses  œufs  dans  les  cou¬ 
ches  sub-corticales.  La  métamorphose  a  lieu  au  bout  de  deux 
ou  trois  ans  dans  une  niche  ovoïde  irrégulière  et  de  préférence 
près  de  la  périphérie  du  tronc  ou  de  la  branche  ravagés,  mais 
dans  le  bois. 

L’insecte  ailé  butine  sur  les  ombeliifères.  Ce  xylophage  est 
très  rare  et  son  évolution  dans  le  bois  n’avait  pas  encore  été 
décrite. 

M.  M.  Morelllon  présente  des  échantillons  de  Nardus  strieta  L. 
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provenant  de  «  En  Coppoz  »  (Le  Mont  sur  Lausanne),  et  de 
Buxus  sempervirens  L.  de  la  rive  gauche  de  la  Venoge,  à  Eclé- 
pens. 

M.  J.  Amann.  —  Nouvelles  additions  et  rectifications  à  la  Flore 
des  Mousses  de  la  Suisse.  Ce  travail  paraîtra  dans  le  Bulletin. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  7  AVRIL  1920. 

Présidence  de  M.  Jacot  Guillarmod,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

Le  président  annonce  que  M.  Ed.  Guillaume,  à  Berne,  don¬ 
nera  à  la  Société,  dans  la  seconde  séance  de  mai,  une  conférence 
sur  la.  relativité. 

L’assemblée  générale  de  juin  aura  lieu  à  Bex  et  coïncidera 
avec  l’inauguration  du  monument  de  J.  de  Charpentier;  le 
soir,  on  ira  coucher  aux  Plans,  et  le  lendemain  il  y  aura,  une 
course  à  la  Croix  de  Javern.e  et  visite  au  Jardin  botanique  de 
Pont  de  Nant. 

Communications  scientifiques. 

M.  Gerhard  Henny.  —  Essai  sur  la  tectonique  du  Tessin.  — 
Déjà,  dans  une  publication  sur  la  zone  du  Canavèse1,  je  m’oc¬ 
cupe  de  la  tectonique  d’une  partie  du  Tessin,  en  donnant  les 
limites  exactes  delà  nappe  de  l’ Adula.  Je  situe  la  racine  de  celle-ci 
dans  les  calcaires  de  Lumino,  où  les  gneiss  de  la.  nappe  s’écra¬ 
sent  presque  entièrement.  Son  flanc  renversé  est  limité  par 
les  lentilles  de  Grono  et  la  bande  de  Trias  de  Rossa  (Val  Ca- 
lanca.)  ;  son  flanc  normal  par  le  Mésozoïque  du  San-Bernardino 
et  de  Mesocco  (Val  Mesolcina)  qui  passe  par  la.  Forcola  pour 
atteindre  la.  vallée  de  la  Mera.  Argand 2,  sur  sa  carte  tectonique, 


1  Gerhard  Henny,  Sur  la  zone  du  Canavese  et  la  limite  Alpino- 
Dinarique  [Bull,  des  Lab.  de  géologie,  paléontologie,  etc.,  Bull.  n°  24, 
Lausanne,  1918]. 

2  E.  Argand,  Nappes  de  recouvrement  des  Alpes  occidentales  [Mat. 
pour  la  carte  géologique  de  la  Suisse.  Nouv.  Série.  Livraison  XXVII, 
pl.  I,  carte' spéciale  n°  64  (1911)]. 
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continue  ce  flanc  normal  dans  cette  vallée,  vers  le  Sud.  Quoique 
je  n’ose  pas  me  prononcer  définitivement  dans  cette  question, 
je  suis  plutôt  de  l’avis  de  M.  Argand,  car  j’ai  observé,  en 
descendant  de  la  Forcola  dans  la  vallée  de  la  Mera,  que  les 
gneiss  tournent  de  la  direction  E.-W.  vers  la  direction  N.-S. 
De  grandes  dalles  de  gneiss  descendent  vers  l’Est  dans  la  vallée, 

R.  Staub  exprime,  par  sa  carte  structurale 1,  une  autre  opi¬ 
nion  :  il  dessine  l’intersection  du  flanc  normal  de  la  nappe  de 
l’Adula  beaucoup  plus  vers  l’É.  Je  dois  faire  certaines  réserves 
quant  à  l’opinion  de  cet  auteur,  dont  on  connaît  les  erreurs 
dans  les  questions  tectoniques  des  environs  de  Locarno  et  de 
Grono. 

J’ai  pu  cependant  constater  avec  plaisir  que,  dans  un  récent 
mémoire2,  M.  R.  Staub  publie  un  nouveau  profil  à  travers 
les  Alpes  qui  s’accorde  strictement  avec  l’interprétation  que 
nous  avons  donnée,  en  1915,  des  relations  entre  les  Alpes  et 
les  Dinarides  3.  Bien  que  cette  interprétation  soit  différente  de 
celle  exprimée  dans  les  profils  de  sa.  carte  structurale,  il  n’en 
est  pas  question  dans  son  texte.  Nous  attendons  le  prochain 
grand  mémoire  sur  la  tectonique  alpine,  où  M.  Staub  précisera 
ses  nouvelles  idées  sans  rien  modifier,  naturellement,  de  ses 
hypothèses  primitives. 

A  part  la  région  de  la.  nappe  de  l’ Adula,  j’avais  aussi  visité 
en  1913,  le  Val  Bedretto,  Fusio,  le  Campo-Lungo,  Faido,  le 
Molare  et  le  Val  Blenio,  sous  la  direction  de  M.  Argajid. 

Le  beau  mémoire  de  M.  Preiswerk,  sur  la.  Géologie  du  Tessin 
septentrional4,  m’a  poussé,  en  1919,  à  retourner  dans  cette 
partie  intéressante  des  Alpes.  C’est  ainsi  que  j’ai  accompli, 
dans  cette  région,  une  série  de  courses,  dont  voici  quelques 
résultats. 


1  R.  Staub.  Zur  Tektonik  der  sudôstlichen  schweiz.  Alpen.  [Beitr. 
z.  geol.  Karte  d.  Schweiz,  Neue  Folge,  XLVI.  Lief.,  Berne  1916]. 

2  R,  Staub,  Ueber  Faciesverbreitung  und  Orogenèse  in  den  südôst- 
lichen  Schweizeralpen.  [Beitr.  z.  geol.  Karte  d.  Schweiz,  Neue  Folge, 
XLVI.  Lief.,  Berne  1917], 

3  Maurice  Lugeon  et  Gerhard  Heriny,  Sur  la  zone  du  Canavese  et  la 
limite  méridionale  des  Alpes.  [C.  R.  Ac.  Sc.  Paris  t.  160,  Paris  1915]. 

*  Dr  H.  Preiswerk,  Lepontinische  Alpen,  II.  Teil,  Obérés  Tessin  und 
Maggiagebiet.  [Beitr.  geologische  Karte  Schweiz,  Lief.  26,  Berne  1918] 
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En  allant  de  Cevio  (Valle  Maggia)  à  Bosco,  on  remarque 
partout  dans  les  gneiss  une  direction  NNE.-SSW.  et  une  incli¬ 
naison  de  20-30  degrés  vers  LE.  Au-dessous  de  Gerentino  et 
sur  la  rive  gauche  du  torrent  de  Bosco,  nous  remarquons  même 
localement  une  inclinaison  de  45  degrés.  A  mi-chemin  entre 
Cerentino  et  Bosco  (voir  la  carte  Siegfried  1  :  50000,  feuille 
Gerentino),  sur  la  rive  droite  du  torrent  de  Bosco  et  en  face- 
de  Chioso,  nous  rencontrons  des  marbres  et  des  schistes  lustrés. 
Ce  complexe  calcaire  forme  une  bande  qui  doit  atteindre  la 
crête  du  Grosshorn  à  l’E  de  ce  sommet.  Sa  direction  est  environ 
N.-S.  et  son  inclinaison  de  30-40  degrés  vers  FE.  C’est,  la  conti¬ 
nuation  des  couches  de  schistes  lustrés  de  la  rive  gauche  que 
M.  Preiswerk  indique  sur  son  esquisse  tectonique  à  la  fin  de 
son  volume. 

En  continuant  notre  chemin  vers  Bosco,  nous  arrivons  sur 
les  gneiss  de  Lebendun  et  nous  constatons  ici  que  ces  gneiss 
tombent  de  30  degrés  sous  ceux  de  la  Valle  Maggia,  tout,  en 
étant  séparés  de  ceux-ci  par  la  bande  mésozoïque  que  nous- 
venons  de  décrire. 

A  Bosco  même,  nous  nous  apercevons  très  bien  que  nous 
sommes  en  pleine  carapace  de  nappe.  Nous  voyons  le  Méso¬ 
zoïque  du  Marchenspitz,  qui  s’incline  de  30  degrés  vers  l’ENE.,. 
et  les  formations  du  Sonnenhorn  qui  tombent  vers  le  SE. 
Nous  voyons  aussi  les  gneiss  d’Antigorio  (Nappe  I,  d’après 
Argand)  qui,  au  Grossalp,  apparaissent  en  fenêtre  sous  les 
gneiss  de  Lebendun.  Ce  fait  est  indiqué  dans  le  profil  5,  que 
MM.  Schmidt  et  Preiswerk  donnent  dans  l’explication  de  leur 
carte  géologique  du  groupe  du  Simplon  h 

J’insiste  sur  ces  deux  faits  :  a)  les  gneiss  de  Lebendun  tom¬ 
bent  à  30  degrés  sous  les  gneiss  de  la  Valle  Maggia  ;  b)  A  Bosco, . 
nous  ne  nous  trouvons  pas  dans  la  région  radicale  de  la  nappe  II,. 
mais  dans  la  carapace  de  cette  nappe. 

De  ces  faits,  je  déduis  que  V inclinaison,  observée  partout  entre 
Bosco  et  Cevio  (  Valle  Maggia ),  est  Y  inclinaison  axiale  du  sys¬ 
tème  pennique  en  cet  endroit. 

Autre  conclusion  :  Les  gneiss  de  Cerentino-Cevio,  étant  supé- 

1  C.  Schmidt  und  H.  Preiswerk,  Simplongruppe  (Erlâuterungen} 
[Berne  1908,  chez  A.  Francke]. 
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rieurs  aux  gneiss  de  Lebendun,  représentent  la  nappe  du  Monte - 
Leone  ( Nappe  III).  Les  gneiss  de  la  Valle  Bavona,  se  liant  direc¬ 
tement  aux  gneiss  de  Cerentino-Cevio,  ne  représentent  pas  la 
Nappe  d’Antigorio  comme  l’indique  M.  Preiswerk,  mais  ils 
font  partie  eux  aussi  de  la  Nappe  III. 

Par  le  fait  de  la  liaison  directe  des  gneiss  de  Cerentino-Cevio 
avec  ceux  de  la  Valle  Bavona,  nous  concluons  que  les  gneiss 
de  Boscc,  qui  sont  inférieurs  à  ceux-là,  se  lient  vers  le 
Nord  avec  les  gneiss  de  Lebendun  de  la  Valle  Formazza 
supérieure. 

Cette  liaison  part  du  Marchenspitz  et  s’accomplit  ensuite 
dans  le  flanc  oriental  de  la  Valle  Formazza.  Malheureusement, 
je  n’ai  pas  pu  vérifier  ce  fait,  la  Valle  Formazza  se  trouvant 
sur  le  territoire  italien.  Il  est  du  reste  possible  que  le  gneiss  de 
Lebendun  s’étire  localement  en  cet  endroit. 

Ainsi  nous  considérons  la  région  du  Simplon  comme  une 
fenêtre  plusieurs  fois  encadrée..  La  fenêtre  est  représentée  par 
les  gneiss  de  Verampio,  près  de  Crodo;  les  cadres  sont  repré¬ 
sentés  par  les  gneiss  des  nappes  I,  II,  III. 

Les  gneiss  de  la  Valle  Bavona,  —  que  M.  Preiswerk,  sur 
son  esquisse  tectonique  à  la  fin  de  son  volume,  nomme  «  Anti- 
goriogneiss  »  et  que  nous  avons  identifiés  comme  gneiss  de  la 
nappe  III,  —  tombent  sous  le  «  Maggialappen  ».  Cet  auteur 
trace  l’intersection  du  flanc  inférieur  de  cette  Nappe  de  la 
Maggia  (d’après  Argand  «  Nappe  du  Sambuco  »)  en  reliant  la 
bande  mésozoïque  de  la  Valle  Peccia  supérieure  avec  quelques 
lentilles  calcaires  qu’il  a  trouvées  près  de  Someo  (Valle  Maggia). 

J’ai  mesuré  la  direction  et  l’inclinaison  des  couches  tout  le 
long  de  la  Valle  Maggia,  et  mes  constatations  ont  été  identi¬ 
ques  à  celles  de  M.  Preiswerk.  Près  de  Someo,  l’inclinaison 
des  gneiss  est  de  20-30  degrés  vers  l’ESE.  ;  dans  la  Valle  Peccia, 
elle  est  de  50  degrés  vers  l’E.  Ainsi  nous  ne  trouvons  que  des 
faits  qui  appuient  l’hypothèse  de  M.  Preiswerk.  Mais  ce  qui 
importe  surtout,  c’est  que  les  gneiss  du  Maggialappen  ( Nappe 
du  Sambuco-Cristallina )  sont  supérieurs  aux  gneiss  de  la 
Nappe  III. 

La  Nappe  du  Sambuco-Cristallina  est  supérieure  à  la  Nappe 
III,  et  nous  pouvons  donc  l’identifier  comme  Nappe  IV  ( Nappe 
du  Grand- Saint- Bernard). 
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Pour  ce  qui  concerne  le  massif  du  Campo-Tencia  (massif  du 
Campolungo,  d’après  Argand),  celui-ci  forme  une  nappe  supé¬ 
rieure  à  la  Nappe  du  Sa.mbuco  (Nappe  IV),  ou,  ce  qui  est  aussi 
possible,  il  forme  une  digitation  supérieure  de  cette  nappe. 

Le  lecteur  constatera  ainsi  que  mon  opinion  sur  la  position 
de  la  Nappe  du  Campo-Tencia  s’accorde  avec  celle  de  M.  Preis- 
werk.  M.  Argand1,  au  contraire,  croit  que  cette  nappe  est 
inférieure  à  la  Nappe  du  Sa.mbuco.  Il  explique  le  fait  que, 
près  de  Fusio,  les  gneiss  du  Campo-Tencia  reposent  sur  ceux 
du  Sambuco  par  un  rebroussement  axial  et  croit  que  la  posi¬ 
tion  en  sens  inverse,  plus  au  Nord  dans  le  Campolungo,  est 
normale. 

Je  n’ai  rien  pu  trouver  à  l’appui  de  cette  interprétation. 
Pour  la  vérifier,  j’ai  fait  une  course  de  Frasco  (Val  Verzasca) 
par  Brione,  Val  d’Osola,  Forcarella  Cocco,  à  Bignasco  (Valle 
Maggia),  et  de  Bignasco  à  Peccia  et  Valle  Peccia. 

A  l’E.  de  Frasco,  j’ai  constaté  une  inclinaison  de  20  degrés 
vers  T W.,  dans  les  gneiss.  A  Brione,  nous  observons  la  même 
chose,  mais,  plus  loin  vers  l’W.,  les  gneiss  deviennent  hori¬ 
zontaux  pour  se  redresser  tout  à  coup  à  mi-chemin  entre 
Brione  et  la  Forcarella  Cocco.  En  cet  endroit  (près  de  Monte- 
bello,  voir  la  carte  Siegfried  1  :  50000,  feuille  Maggia),  l’incli¬ 
naison  est  de  80-90  degrés  vers  l’E.,  et  dans  le  fond  du  Val 
d’Osola,  celle-ci  est  de  70  degrés  vers  l’ENE.  Elle  reste  cons¬ 
tante  tout  le  long  du  Val  Cocco  jusque  dans  la  Valle  Maggia. 
Nulle  part  des  charnières  ou  d’autres  complications  ne  font 
croire  au  rebroussement  axial  dont  parle  M.  Argand. 

Nous  avons  cru  voir  une  irrégularité  au  S.  et  à  l’W.  de  la 
Forcarella  del  Cocco,  mais  l’examen  sur  place  nous  a  révélé 
l’existence  d’un  petit  massif  granitique,  en  cet  endrcit.  Il  est 
difficile  de.  déterminer  la  direction  des  granités  ;  là  où  nous 
avons  pu  le  faire,  elle  est  identique  à  la  direction  des  autres 
gneiss. 

En  somme,  nous  avons  constaté,  dans  les  environs  de  la 
Valle  Maggia,  une  forte  descente  axiale  dans  le  système  penni- 

1  A.  Argand. .  Sur  les  plis  transversaux  des  Alpes  occidentales  et 
sur  la  tectonique  du  Tessin  septentrional.  [La  Suisse  libérale  du  9  juin 
1915,  Neuchâtel. 1 
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que,  ce  qui  confirme  l’opinion  de  M.  Preiswerk  de  la,  position 
de  la  Nappe  du  Campo-Tencia  sur  la  Nappe  du  Sambuco. 
Nous  savons  aussi  que  les  axes  des  nappes  penniques  devien¬ 
nent  horizontaux  entre  la.  Valle  Maggia  et  la  Va.lle  Verzasca 
et  qu’ils  remontent  vers  l’Est  dans  la  Valle  Verzasca  même. 
Par  cette  remontée  axiale  vers  l’E.,  la  Nappe  du  Sambuco 
réapparaît  à  l’E,  dans  le  flanc  occidental  de  la  Vallée  du  Tessin 
au-dessus  de  Faido,  sous  la  nappe  du  Campo-Tencia. 

Le  fait  de  la  position  des  gneiss  du  Sambuco  sur  les  gneiss 
du  Campo-Tencia,  dans  le  Campolungo  au  N.  de  Fusio,  est  dû 
à  l’encapuchonnement  de  la  Nappe  du  Sambuco.  Ceci  s’effectue 
à  la  façon  de  l’encapuclionnement  de  la  Nappe  du  Mont-Rose 
par  la  Nappe  du  Grand-Saint-Bernard. 

En  donnant  cet  exemple,  je  ne  veux  pas  dire  que  la  Nappe 
du  Campo-Tencia  soit  la  continuation  de  la  Nappe  du  Mont- 
Rose,  car  il  est  fort  possible  que  cette  nappe-là  soit  une  digi¬ 
tation  supérieure  de  la  Nappe  IV.  Il  est  plus  intéressant  de 
constater  la  présence  de  Permo-Carbonifère  et  de  Carbonifère 
au  front  de  la  Nappe  IV  dans  cette  partie  du  Tessin.  On  croi¬ 
rait  voir  une  continuation  de  la  zone  houillère  des  Alpes  occi¬ 
dentales. 

Quant  à  la  tectonique  de  la  partie  du  Tessin  à  l’E.  de  la 
Valle  Leventinâ,  je  ne  veux  rien  dire  de  précis.  Il  est  probable 
que  le  massif  du  Molare  représente  en  entier  ou  en  partie  la 
Nappe  III.  Ainsi  nous  arrivons  à  d’autres  conclusions  que 
M.  Argand,  et  nous  avouons  volontiers  que  ces  conclusions 
s’accordent  mieux  avec  les  idées  de  M.  Staub,  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  la.  continuation  des  Nappes  penniques  vers  l’Est. 

En  somme,  nous  avons  constaté  la  présence  de  Napper 
penniques  à  l’W.  de  la  Vallée  du  Tessin. 

Ensuite,  nous  avons  vérifié  l’allure  de  l’axe  du  système 
pennique  et  des  nappes  tessinoises.  Nous  savons,  à  présent,  que 
le  maximum  de  la  montée  axiale  des  Nappes  penniques  se 
trouve  à  Crodo,  dans  la  vallée  de  la  Tosa.  De  cet  endroit 
vers  l’E.,  l’axe  de  ces  nappes  descend,  d’abord  légèrement  de 
20-30  degrés,  et  à  TE.  de  la  Valle  Maggia,  même  de  70-90 
degrés  pour  devenir  tout  à  coup  horizontal.  Dans  la  Va.lle 
Verzasca,  nous  constatons  une  montée  vers  l’E  de  20-30  degrés. 
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En  outre,  nous  savons  par  les  travaux  de  Alb.  Heim  et  d’Argand 
que,  à  1*E.  du  Molare,  l’axe  descend  de  nouveau  très  fortement 
vers  l’E. 

M.  Imbert.  —  Phénomènes  électrostatiques  dans  les  appareils 
cinématographiques  de  prise  de  vue.  —  Dans  les  appareils  de 
prise  de  vues,  le  film  vierge,  après  avoir  été  placé  dans  le 
débiteur,  est  entraîné  par  un  tambour  denté,  passe  dans  un 
couloir  garni  de  velours  qui  est  traversé  par  une  petite  fenêtre 
en  face  de  l’objectif,  ensuite,  sortant  du  couloir,  il  passe  dans 
le  rouleau  inférieur  et  vient  finalement  dans  le  magasin  récep¬ 
teur. 

La  vitesse  avec  laquelle  le  film  se  déplace  est  de  3  mètres 
environ  par  seconde.  Le  celluloïde  s’électrise  encore  plus  faci¬ 
lement  que  l’ébonite  et  donne  lieu  à  la  production  d’étincelles 
qui  impressionnent  l’émulsion  en  formant  des  sortes  d’arbo¬ 
rescences  très  caractéristiques. 

La  production  d’effluves  peut  être  mise  en  évidence  de  la 
façon  suivante  avec  un  film  usagé  :  Dans  une  chambre  parfai¬ 
tement  obscure,  sans  lumière  rouge,  on  enroule  le  film  avec 
une  enrouleuse,  le  celluloïde  en  dessus  et  en  appuyant  conti¬ 
nuellement  sur  le  film  avec  un  chiffon  de  laine  ou  de  velours, 
on  voit  facilement  autour  du  corps  frottant  des  lueurs  très 
rapprochées. 

Si,  au  lieu  d’un  film  usagé,  on  refait  la  même  opération  avec 
un  film  non  impressionné,  le  résultat  de  l’expérience  se  tra¬ 
duira  sur  le  film  par  des  images  ramifiées  noires. 

Ces  effluves  se  produisent  avec  la  même  facilité  dans  les 
appareils  de  prise  de  vues  quand  les  conditions  atmosphériques 
sont  propices,  siccité  de  l’air.  La  nature  de  l’électricité  fournie 
par  le  film  étant  positive,  la  théorie  des  condensations  élec 
triques  explique  ce  qui  se  passe  dans  l’appareil  en  fonctionne¬ 
ment.  La  pellicule  chargée  d’électricité  positive  agit  par 
influence  sur  les  rouleaux  presseurs  très  légèrement  évidés  du 
mécanisme,  ainsi  que  sur  les  ferrures  arrondies  de  la  sortie 
du  couloir  de  velours,  leur  communique  par  induction  de  l’élec¬ 
tricité  négative  ;  le  reste  du  mécanisme  formant  conducteur, 
on  conçoit  que  par  les  contacts  successifs  des  différents  points 
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du  film  électrisé  en  mouvement  avec  les  rouleaux  chargés 
d’électricité  de  nom  contraire,  il  se  produise  des  étincelles 
lumineuses. 

Pour  neutraliser  l’action  de  cette  véritable  machine  statique, 
il  suffira  simplement  d’annuler  l’isolement  de  la  masse  méca¬ 
nique  en  reliant  celle-ci  par  un  conducteur  avec  le  sol.  En 
effet,  le  mécanisme  étant  ordinairement  contenu  dans  une 
caisse  en  bois  vernie  ou  gainée,  l’isolement  est  satisfaisant  ; 
il  suffit  simplement  de  remplacer  la  manivelle,  qui  est  ordi¬ 
nairement  revêtue  d’une  enveloppe  isolante  de  bois  verni,  de 
fibre  ou  d’ébonite,  par  une  autre  dont  le  maneton  soit  entière¬ 
ment  métallique.  Cette  manivelle,  qui  est  en  relation  directe 
avec  le  mécanisme,  tient  lieu  de  conducteur  de  courant  qui, 
par  le  corps  de  l’opérateur,  rejoint  la  terre. 

Depuis  que  j’ai  fait  cette  petite  modification  à  mes  appareils, 
je  n’ai  jamais  constaté  Je  retour  des  phénomènes  électriques 
dont  M.  Burdet  nous  a  montré  les  déplorables  résultats. 

M.  Imbert.  —  Mise  en  place  des  réticules  dans  les  oculaires.  — 
La  mise  en  place  des  réticules  dans  les  oculaires  est  une  opé¬ 
ration  toujours  reconnue  comme  fort  difficile  à  main  levée. 
Les  progrès  de  la  technique  sont  si  rapides  que  chaque  année 
apporte  son  contingent  d’instruments  nouveaux  pour  suppléer 
dans  une  certaine  limite  aux  travaux  manuels  dont  la  précision 
laisse  à  désirer. 

Pour  la  pose  des  réticules  constitués  par  des  fils  d’araignée,  on 
a  construit  différents  instruments,  quelquefois  fort  ingénieux, 
par  exemple  le  modèle  que  je  vais  faire  circuler.  Tous  à  peu  près 
basés  sur  le  même  principe,  ces  instruments  sont  plutôt  destinés 
à  la  fabrication  des  oculaires  stadimétriques  et  à  réticules  que 
pour  servir  au  remplacement  des  fils  brisés  par  accident. 

La  rupture  de  ces  fils  est  assez  fréquente,  souvent  ensuite 
du  plus  léger  choc,  au  nettoyage  et  à  quantité  d’autres  causes  ; 
le  fait  est  que  chaque  accroc  nécessite  l’envoi  de  l’oculaire  au 
fabricant.  C’est  pour  obvier  à  cet  inconvénient  et  à  celui  d’une 
dépense  assez  forte,  en  plus  de  la  perte  de  temps  qui  en  résulte 
que  j’ai  pris  à  tâche  de  décrire  le  procédé  simple  et  pratique, 
plus  long  à  expliquer  qu’à  démontrer,  que  voici  : 

Nous  savons  que  les  fils  d’araignée  pris  au  cocon  sont  plus 


7  AVRIL  1920 


37 


résistant  et  plus  opaques  que  ceux  de  leur  toile.  Choisissons 
un  cocon,  de  préférence  provenant  d’une  araignée  domestique, 
par  exemple  Tegenaria  domestica  (qui  est  l’espèce  recherchée 
des  constructeurs  comme  donnant  les  meilleurs  résultats)  et 
débarrassons  ce  cocon  des  impuretés  et  particules  de  toutes 
sortes  qui  y  adhèrent,  enlevons  ensuite  l’enveloppe  brune  qui 
recouvre  le  second  cocon  de  soie  claire,  détachons  un  de  ces 
fils  au  moyen  d’une  brucelle  (opération  facile),  fixons  à  un  de 
ses  bouts  une  petite  boule  de  paraffine  ou  plus  simplement  de 
mie  de  pain,  de  trois  à  cinq  millimètres  de  diamètre  ;  cette 
opération  ne  présente  aucune  difficulté  si  nous  emprisonnons 
le  bout  de  fil  se  présentant  dans  une  fente  pratiquée  avec 
l’ongle,  et  si  nous  en  rapprochons  ensuite  les  deux  bords. 
Le  fil  est  solidement  inclus.  Procédons  de  la  même  façon  pour 
l’autre  extrémité. 

Maintenant,  prenons  une  des  deux  boules  avec  son  fil,  en 
laissant  pendre  l’autre  fixée  à  l’autre  extrémité  de  celui-ci  ;  neuf 
fois  sur  dix,  le  fil  se  rompra  ;  elle  est  trop  lourde  ;  allégeons-la 
en  en  enlevant  une  partie  ;  un  peu  de  patience  et  continuons 
l’opération  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  brise  plus.  Même  opération 
pour  l’autre  boule.  Ces  deux  poids  sont  destinés  à  assurer  la 
tension  suffisante  et  éviter  la.  torsion  du  fil  d’araignée,  lequel, 
ainsi  préparé,  n’offrira  plus  aucune  difficulté  pour  sa.  mise  en 
place  sur  le  tube  ouvert  de  l’oculaire,  au-dessus  duquel  il 
suffira  de  le  porter  au  moyen  de  deux  aiguilles  emmanchées 
dans  les  encoches  destinées  à  le  recevoir  au  bord  du  tube. 

Les  deux  boules  pendent  de  chaque  côté  de  ce  dernier, 
fixons  les  fils  dans  les  encoches,  ramollissons  la  cire  qui  s’y 
trouve  au  moyen  d’une  aiguille  chauffée  ou  par  tout  autre 
moyen,  coupons  enfin  les  deux  fils  dépassant  le  tube  au  moyen 
d’un  ciseau  fin.  Et  l’opération  est  terminée. 

Cette  manière  d’effectuer  ce  petit  travail  est  très  rapide, 
surtout  si  l’on  a  soin  d’avoir  des  fils  préparés  d’avance.  Chose 
facile,  attendu  que  les  fils  d’un  même  cocon  sont  sensiblement 
de  même  force.  Les  deux  boules  qui  ont  servi  peuvent  être 
utilisées  à  fortiori  pour  tous  les  fils  d’un  même  cocon. 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  21  AVRIL  1920 
Présidence  de  M.  Jacot  Guillarmod,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

Le  président  a  le  regret  d’annoncer  le  décès  de  M.  Félix 
Cornu,  à  Corseaux,  un  de  nos  membres  les  plus  dévoués.  L’as- 
sembléé  se  lève  pour  honorer  sa  mémoire. 

Don  à  la  Bibliothèque  :  Pillichody,  Rajeunissement  de  l’épicéa 
dans  les  forêts  des  hautes  régions . 

Communications  scientifiques. 

M.  Bartholmes  présente  un  travail  du  regretté  professeur 
H.  Sigg,  sur  le  gisement  de  cuivre  de  Suen- Saint-Martin  (Valais). 
Ce  travail  paraîtra  dans  le  Bulletin. 

M.  Payot  présente  un  travail  sur  la  biologie  au  Phtyrius  pubis. 
Ce  travail  paraîtra  dans  le  Bulletin. 

M.  P.-L.  Mercanton.  —  L’enneigement  alpin  et  les  variations 
des  glaciers  suisses  en  191P.  —  On  trouvera  le  détail  des  obser¬ 
vations  faites  dans  ces  deux  domaines  dans  le  40 me  «  Rapport  sur 
les  variations  des  glaciers  suisses  »  que  va  publier  l’Annuaire 
du  C.  A.  S.  pour  1920.  Je  me  bornerai  à  quelques  indications 
générales. 

Durant  l’année  nivométrique  qui  a  débuté  le  Ie'  octobre 
1918,  l’enneigement  a  été  plutôt  .progressif.  Le  réenneigement 
n’a  été  d’ailleurs  vraiment  actif  qu’à  la  fin  de  l’hiver,  mais 
alors  il  a  été  important.  D’autre  part,  le  désenneigement  n’a 
pu  profiter  de  l’insolation  pendant  les  plus  longs  jours  de  l’été, 
celui-ci  ayant  été  très  sombre  et  pluvieux  au  commencement. 
Il  en  est  résulté  une  persistance  anormale  de  la  couverture 
neigeuse  de  nos  glaciers. 

Le  bilan  d’alimentation  des  collecteurs  glaciaires  a  été  ainsi 
plutôt  positif  ;  ainsi  la  surface  neigeuse  s’est  relevée  de  2  m.  au 
nivomètre  d’Orny  et  de  3,5  m.  à  celui  du  Diableret.  Toutefois, 
des  tassements,  précurseurs  de  crues,  se  sont  produits  en  divers 
névés  ;  ainsi  le  nivomètre  de  l’Eiger  s’est  déchaussé  de  6  m. 
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et  bien  des  rimaies  avaient  en  automne  1919  des  rebords» 
amont  surplombants.  Il  y  a  d’ailleurs  toujours  de  grandes 
divergences  locales  ;  ainsi,  tandis  que  le  nivomètre.  d’Orny 
marquait  un  résidu  d’enneigement  positif,  la  balise  du  Col 
indiquait  un  gain  inférieur  de  moitié  et  la  terrasse  de  la  cabane 
Dupuis,  toute  proche,  était  plus  dénudée  que  jamais  depuis 
1911. 

Les  précipitations,  autant  qu’on  peut  les  mesurer  à  l’aide 
des  totalisateurs,  ont  été  plutôt  abondantes.  L’appareil  d’Orny 
a  indiqué  342  cm.  d’eau  du  29  septembre  1918  au  20  septembre 
1919  ;  Orsières  recevait  seulement  67  cm.  dans  le  même  laps 
de  temps.  Le  mougin  du  sommet  du  Diableret  a  marqué 
287  cm.  du  18  septembre  1918  au  12  juillet  1919,  tandis  que  le 
village  des  Diablerets  notait  170  cm. 

Nos  collègues  de  la  Suisse  allemande  ont  fait  des  constata¬ 
tions  du  même  ordre. 

La  tendance  à  la  crue,  qui  s’est  affirmée  en  Suisse  depuis 
1913  par  une  augmentation  giaduelle  de  la  proportion  des 
glaciers  avançant,  s’est  beaucoup  accentuée  en  1919.  De 
100  glaciers  observés,  69  étaient  en  crue,  4  stationnaires  et 
27  en  décrue  ;  en  1918,  les  proportions  étaient  de  46,5,  14  et 
39,5  seulement. 

La  crue  de  certains  appareils  a  été  énorme  ;  ainsi  le  glacier 
de  Lotschen  a  progressé  de  67  m.  ;  le  Supérieur  du  Grindel- 
wald  de  55  m.  ;  le  Trient  de  31  m.  En  revanche,  les  grands 
glaciers,  qui  aux  dernières  époques  de  grande  crue,  s’étaient 
montrés  les  plus  tardifs,  semblent  devoir  l’être  cette  fois  encore  : 
l’Unteraar,  le  Gorner,  le  Gra.nd-Aletsch,  le  Duran  de  Tsinal 
( — 25  m.),  le  Morteratsch  sont  encore  en  décrue. 

Si  la  périodicité  de  105-106  ans  reconnue  par  M.  Mougin  dans 
les  allures  des  glaciers  de  Chamonix  s’avère  réelle  e+  générale, 
la  crue  actuelle  aura  son  maximum  vers  1925.  L’intérêt  d’une 
telle  prévision  n’échappera  à  personne. 

Le  phénomène  lui-même  de  la  crue  est  passionnant  à  suivre 
dans  le  détail.  Envahissement  des  laisses  glaciaires,  destruc¬ 
tions  de  forêts  et  d’édifices  (le  glacier  Supérieur  du  Grindelwald 
vient  de  détruire  un  pont  en  béton),  déplacements,  éboulements 
de  glace,  bouleversements  et  barrages  de  cours  d’eau,  de 
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terrains  meubles,  arrachements  de  masses  rocheuses,  striage 
et  polissage,  déformations  et  crevassements  mêmes  de  la 
masse  glacée  sont  autant  d’objets  d’études  nécessaires,  et  je 
ne  saurais  trop  recommander  à  ceux  qui  le  peuvent  de  s’atta¬ 
cher  à  suivre  au  jour  le  jour  ces  manifestations  chez  un  glacier 
de  leur  choix. 

M.  Mercanton  fait  voir  une  série  de  photographies  stéréos¬ 
copiques  à  écartement  divers  illustrant  son  exposé. 

M.  A.  Pilliehody.  —  Un  massif  forestier  dans  le  Jura  à  1700  m. 
d’altitude.  —  Il  s’agit  de  la  forêt  de  Pin  de  montagne ,  qui  recou¬ 
vre  les  flancs  et  le  sommet  du  Crêt  du  creux  de  la  neige  — -  ou 
Grêt  de  la  neige  tout  court,  —  au  Pays  de  G  ex  (Jura  français). 
Altitude  du  signal  :  1723  m. 

On  sait  que  le  pin  de  montagne  s’adapte  avec  une  souplesse 
extraordinaire  aux  stations  les  plus  diverses,  disons  même 
les  plus  contraires.  Il  peuple  aussi  bien  les  éboulis  calcaires 
très  secs  et  la  grande  Dolomie  aride  des  Alpes  orientales,  que 
les  terrains  riches  en  humus  et  pauvres  en  calcaire  du  Massif 
central.  Il  affectionne  les  marais  tcurbeux  dans  le  Jura  et  les 
Alpes,  et  même  dans  le  Plateau  :  l’acidité  et  l’humidité  de  leur 
sol  ne  semblent  nullement  l’incommoder.  Puis  on  le  retrouve 
encore  sur  les  partis  calcaires  et  les  vives  arêtes  du  Jura,  soit 
dans  les  cluses  du  Jura  bernois  et  soleurois,  au  Creux  du  Van, 
autour  du  Suchet.  Il  se  range  enfin  parmi  les  essences  qui  se 
maintiennent  jusqu’à  la  limite  extrême  de  la  végétation  arbo¬ 
rescente. 

On  sait  que  ses  racines  sont  pourvues  d’organes  pour  l’ ab¬ 
sorption  de  F  azote  de  l’air.  C’est  ce  qui  lui  permet  de  végéter 
dans  les  stations  au  sol  presque  stérile. 

Nulle  part  dans  notre  Jura  la  forêt  proprement  dite  n  ascende 
à  plus  de  1500  m.  environ.  Tous  les  sommets  principaux  du 
Jura  suisse  sont  vierges  d’ailleurs  de  toute  végétation  arbores¬ 
cente.  Il  restait  réservé  au  Crêt  de  la  neige ,  avec  ses  1723  m., 
de  pouvoir  se  réclamer  d’être  le  porteur  de  la  forêt  jurassienne 
la  plus  élevée,  encore  que  ses  proches  voisins,  le  Reculet  et 
le  Grand-Colombier,  soient  dépourvus  de  tout  vestige  de  forêt. 

Dans  le  Jura  suisse,  la  limite  extrême  des  forêts  s’élève  en 
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général  en  proportion  de  l’altitude  maximale  de  la  région. 
Le  niveau  actuel  de  cette  limite  n’est  pas  fixé  par  le  climat 
et  l’état  de  la  neige  :  c’est  une  limite  artificielle,  déterminée 
essentiellement  par  l’intervention  de  l’homme.  L’on  ose  ad¬ 
mettre  que,  avant  la  colonisation,  les  sommets  du  Chasserai, 
de  Pouillerel,  du  Mont-Racine,  du  Creux  du  Yan,  du  Chasseron, 
du  Suchet,  du  Mont-Tendre,  de  la  Dole  étaient  couverts  de 
forêts,  au  même  degré  que  le  sont  encore  les  crêtes  secondaires 
(Montoz,  Chaumont,  Mont-Damier,  Cornées,  Risoux,  Barillette, 
etc.).  Remarquons,  toutefois,  que  ces  sommets  secondaires 
portent  des  forêts  d’épicéa  avec  sapin  blanc,  et,  en  sous-ordre, 
le  fayard,  l’érable,  le  sorbier  ;  mais  le  pin  en  est  absent. 

Le  pin  de  montagne  ne  s’est  maintenu  que  sur  certains  escar¬ 
pements,  non  pas  en  raison  de  leur  altitude,  mais  seulement 
à  cause  de  leur  aridité,  éliminant  la  concurrence  des  autres 
essences.  On  en  cherche,  généralement  en  vain,  des  vestiges 
aux  abords  des  points  les  plus  élevés.  Grâce  à  leur  conformation 
—  des  croupes  arrondies  et  peu  escarpées,  ou,  escarpées  seule¬ 
ment  sur  l’une  des  faces,  —  ces  points  culminants  sont  acces¬ 
sibles  au  bétail.  Le  régime  pastoral,  cause  première  de  leur 
nudité,  s’y  oppose  sans  doute  au  retour  de  la  forêt,  du  pin 
aussi  bien  que  des  autres  essences. 

En  regard  de  ces  faits,  il  est  d’autant  plus  remarquable  de 
constater  sur  une  des  crêtes  les  plus  élevées  du,  Jura,  non 
loin  de  la  frontière  suisse,  un  massif  forestier  d’une  grande 
surface,  environ  ^00  ha.,  massif  très  clairiéré,  il  est  vrai,  mais 
pourvu  pourtant  d’une  certaine  homogénéité,  à  savoir  la  forêt 
de  pin  de  montagne  du  Crêt  de  la  neige. 

L’existence  de  ce  peuplement  est  d’autant  plus  frappante  en 
raison  de  la  dépression  que  subit,  dans  le  Jura  français,  la  limite 
supérieure  des  forêts.  Grâce  à  un  traitement  moins  conserva¬ 
teur,  sans  doute,  et  peut-être  grâce  à  une  plus  grande  hostilité 
envers  les  arbres  qui  sejnble  animer  le  pâtre  français,  cette 
dépression  peut  comporter  50  à  100  m.  au  moins  par  comparai¬ 
son  avec  les  massifs  voisins  de  Potra.ux,  de  la  Barillette  (contre- 
forts  de  la  Dole). 

La  limite  supérieure,  en  outre,  est  assez  nette  et  l’on  n’y 
constate  pas,  en  général,  des  arbres  dispersés  sur  le  pâturage,. 
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formant  l’avant-garde  de  la  forêt  fermée,  comme  dans  le  Jura 
suisse. 

* 

En  abordant  la  sommité  du  Crêt  de  la  neige  en  venant  du 
Reculet  (1720  m.),  l’on  se  trouve  en  face  d’un  versant  rocail¬ 
leux,  exposé  au  Sud,  largement  étalé,  de  pente  moyenne, 
escarpé  par  place,  sillonné  en  éventail  par  des  combes  rocheuses 
plus  ou  moins  accentuées  que  séparent  de  longues  arêtes,  ba¬ 
layées  par  les  vents.  L’ensemble  du  paysage  se  présente  sous 
un  aspect  insolite.  Alors  que  le  massif  du  Reculet  est  couvert 
de  gazons  émaillés  en  juin  de  Viola  calcarata,  Soldanella,  Dry  as, 
Anemone  alpina  et  narcissiflora,  Ranonculus  montanus,  Bartsia 
alpina,  Bupleurum  ranunculoïdes,  gazons  qui  se  retrouvent  au 
Grand-Colombier,  les  pentes  du  Crêt  de  la  neige  reluisent  au 
loin  de  la  blancheur  de  la  roche  partout  apparente,  et  des 
pierriers  et  éboulis  d’un  blanc  crayeux.  Et  parmi  ces  roches 
déchiquetées  et  ces  pierres  roulantes  s’épanouit,  sur  de  maigres 
plaques  de  gazon  et  par-dessus  des  tapis  de  rhododendrons,  le 
massif  de  pins  de  montagne,  unique  dans  le  Jura.  Ce  sont 
tantôt  de  petits  groupes  ou  bosquets,  composés  de  pins  dressés, 
de  forme  normale,  véritables  forêts  en  miniature,  tantôt  de 
vieux  arbres  isolés,  trapus,  solidement  campés,  au  tronc 
robuste  mais  écourté  et  au  branchage  touffu,  de  vrais  «  gogants  » 
de  pin  ;  ailleurs,  c’est  le  torchepin  qui  tapisse  le  sol  de  ses 
branches  rampantes,  puis  encore  ci  et  là  des  sujets  extraordi¬ 
naires  dont  les  rameaux  étalés  dès  la  souche  se  dressent  ensuite 
avec  des  inflexions  de  serpent,  et  forment  de  véritables  cor¬ 
beilles  géantes  ;  ailleurs  encore,  au  flanc  des  arêtes  balayées 
par  l’âpre  vent  des  hauteurs,  des  arbres  fouettés,  déchiquetés, 
complètement  dépourvus  de  branches  du  côté  du  vent  dominant, 
tandis  qu’ils  projettent  dans  la  direction  opposée  des  rameaux 
décharnés,  tordus  dans  un  geste  désespéré.  Au  milieu  de  la 
verdure  sombre  et  robuste  des  vivants,  se  dressent  les  squelettes 
blafards  des  arbres  morts  sur  pied,  épargnés  par  la  hache  dans 
ce  site  sauvage  et  solitaire,  où  la  forêt,  autant  que  vierge,  reste 
inexploitée. 

Phénomène  unique,  ce  peuplement  extraordinaire  monte  à 
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l’a.ssaut  du  point  culminant,  sans  s’atrophier  sensiblement, 
sans  perdre  de  sa  densité  relative,  ni  de  sa  vigueur  réelle.  Témoin 
ce  signal  trigonom étriqué,  à  la  cote  1723  m.,  flanqué  de  toutes 
parts  de  solides  pins  passablement  rabougris  et  tourmentés, 
il  est  vrai,  mais  d’une  vitalité  évidente.  Et  durant  un  kilo¬ 
mètre  au  moins  dans  la  direction  nord-est  la  crête  de  la  mon¬ 
tagne  d’un  niveau  peu  inférieur  à  celui  du  sommet,  se  trouve 
ainsi  boisée  d’une  façon  presque  continue. 

L’existence  de  cette  curieuse  forêt  à  une  altitude  qui  dépasse 
de  150  à  200  m.  la  limite  que  les  arbres  atteignent  en  général 
dans  la  chaîne  jurassique,  et  dans  ce  cas  spécial  même  de  300 
à  400  m.,  constitue  un  phénomène  qu’il  n’est  pas  facile  d’ex¬ 
pliquer.  On  en  est  réduit  à  des  hypothèses  soit  d’ordre  géolo¬ 
gique,  soit  d’ordre  économique.  Cette  forêt  est  peut-être  un 
reliquat  du  boisement  général  du  Jura,  atteignant  autrefois 
jusqu’aux  altitudes  extrêmes  de  la  chaîne,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  admis.  Si  cela  paraît  admissible,  cette  supposition  ne  ré¬ 
sout  cependant  pas  la  question  de  l’essence.  Il  est  vrai 
que  le  massif  renferme  quelques  épicéas  rabougris,  solitaires, 
et  peut-être,  dans  dès  siècles  passés,  cette  espèce  était  mieux 
représentée.  La  situation  relativement  méridionale  de  la  forêt 
semble  donner  d’ailleurs  une  certaine  prépondérance  au  pin  de 
montagne,  que  nous  retrouvons  dans  les  Alpes  du  Dauphiné. 

Outre  cela,  l’on  peut  s’en  rapporter  également  à  la  préfé¬ 
rence  que  le  pin  montre  pour  la  Dolomie  des  Alpes  orientales, 
dans  laquelle  il  affectionne  les  stations  les  plus  rocheuses,  les 
plus  arides,  où  aucune  autre  essence  résineuse  ne  peut  tenir.  C’est 
précisément  en  vertu  de  sa  frugalité  et  de  sa  puissance  d’adap¬ 
tation  qu’il  a  réussi  à  peupler  ces  régions  désertiques.  Si 
maintenant  la  roche  du  Crêt  de  la  neige,  en  l’espèce  du  Jura 
supérieur  de  l’étage  séquanien,  se  trouvait  être  un  peu  magné¬ 
sienne,  ce  qui  lui  prêterait  précisément  le  caractère  dolomitique 
—  hypothèse  qui  reste  à  vérifier,  —  nous  trouverions  là  une 
explication  de  la  préférence  du  pin  et  de  sa  permanence  dans 
ces  lieux. 

Mais  comment  cela  se  fait-il,  d’autre  part,  que  ce  peuple¬ 
ment  ait  été  respecté  par  les  défricheurs,  dont  l’action  a  été 
si  manifestement  radicale  dans  le  Jura  du  Pays  de  Gex  ? 
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Peut-être  est-ce  à  sa  haute  altitude  exceptionnelle  de  beaucoup 
au-dessus  de  la  zone  moyenne  des  alpages  que  ce  massif  doit 
sa  conservation,  T  état  généralement  infertile  de  la  région 
aidant.  En  outre,  les  estivages  de  la  contrée  sont  occupés 
uniquement  par  du  jeune  bétail,  même  par  des  moutons  seule¬ 
ment,  en  sorte  que  les  besoins  de  bois  pour  les  bergers  ne  jouent 
qu’un  rôle  secondaire.  Il  en  serait  autrement  si  près  du  Grêt 
de  la  neige  il  y  avait  des  chalets  où  l’on  fabriquât  du  fromage. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’auteur  de  ces  lignes,  incapable  de  donner 
du  phénomène  une  explication  satisfaisante  se  féliciterait  s’il 
a  pu  attirer  l’attention  des  botanistes  et  naturalistes  sur  la 
forêt  de  pin  de  montagne  du  Crêt  de  la  neige. 

Vivat  sequens  ! 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  5  MAI  1920 
Présidence  de  M.  Jules  Courvoisier,  vice-président. 

Le  greffe  de  Paix  du  cercle  de  Corsier  nous  annonce  que 
M.  Félix  Cornu  a  fait  dans  son  testament  un  don  de  5000  fr. 
au  Fonds  Forel. 

Le  président  annonce  le  décès  de  notre  membre  honoraire 
M.  Emile  Boudier,  pharmacien  honoraire  à  Blois,  auteur  des 
célèbres  Icônes  mycologicae.  L’assemblée  se  lève  pour  honorer 
sa  mémoire. 

Communications  scientifiques  : 

M.  N.  Oulianoff.  —  De  la  présence  des  porphyres  quartzifères 
sur  le  flanc  N.-W.  du  massif  du  Mont-Blanc.  —  MM.  Duparc 
et  Mrazec,  dans  leur  travail  magistral  \  ont  décrit  les  porphyres 
quartzifères  qui  caractérisent  tout  le  flanc  S.-E.  du  Mont- 
Blanc.  Il  est  compréhensible  que  ces  porphyres  aient  attiré 
l’attention  des  pétrographes  et  des  géologues,  car  dans  l’édifice 
du  massif  du  Mont-Blanc,  ils  occupent  une  place  considérable  ; 
mais  leur  genèse  et  leurs  relations  avec  les  roches  environnantes 


1  J.  Duparc  et  L.  Mrazec,  Recherches  géologiques  et  pétro graphiques 
sur  le  massif  du  Mont-Blanc.  1898,  Genève. 
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restent  encore  quelque  peu  obscures.  MM.  Duparc  et  Mrazec 
se  prononcent  dans  cette  question  avec  réserves  :  «  Le  ridement 
hercynien  est  probablement  accompagné  d’une  venue  éruptive 
représentée  peut-être  par  les  quart zporphyres  du  Val  Ferret.  » 
Cette  supposition  pouvait  en  quelque  sorte  répondre  à  la  ques¬ 
tion  bien  naturelle  que  se  posaient  tous  ceux  qui  ont  étudié 
les  coupes  excellentes  du  massif  dessinées  par  MM.  Duparc  et 
Mrazec.  J’entends  par  là  le  manque  de  symétrie  dans  la  dis¬ 
position  du  porphyre  quartzifère  :  tandis  que  le  bord  S.-E. 
du  massif  est  longé  par  les  porphyres,  le  bord  N.-W.  en  est 
complètement  dépourvu. 

Or,  il  n’y  a  rien  d’étonnant  à  ce  que  dans  un  aussi  grand 
massif  cristallin  on  puisse  toujours  s’attendre  à  de  nouvelles 
découvertes. 

En  dessinant  la  carte  géologique  des  environs  de  Trient,  j’ai 
étudié  le  contact  du  synclinal  de  Chamonix  avec  les  roches 
cristallines  du  Mont-Blanc.  Au  col  de  Balme,  de  même  que  dans 
le  vallon  du  Nant-Noir  et  dans  les  affleurements  aux  environs 
du  col  de  la  Forclaz,  nous  avons  rencontré  dans  les  terrains 
cristallins  du  massif  du  Mont-Blanc  des  roches  toujours  de 
même  faciès,  claires,  légèrement  verdâtres,  schisteuses  et  par¬ 
fois  fibreuses.  A  l’œil  nu  ces  roches  finement  cristallisées  res¬ 
semblent  à  du  gneiss.  Mais  l’étude  microscopique  révèle  leur 
nature  porphyrique. 

La  première  consolidation  occupe  un  quart  à  un  tiers  de 
chaque  préparation.  Elle  comprend  des  Feldspaths  et  du  Quartz. 
Les  Feldspaths  sont  en  partie  séricitisés,  en  plus  grande  partie 
encore  kaolinisés,  mais  on  y  rencontre  aussi  de  nombreuses 
plages  qui  sont  très  fraîches.  Les  formes  cristallographiques 
sont  souvent  très  l  ien  conservées.  Dans  les  autres  coupes,  la 
résorption  par  la  pâte  se  fait  sentir  jusqu’à  la  disparition  com¬ 
plète  de  contours  nets.  Le  Quartz  est  atteint  par  la  résorption  plus 
que  le  Feldspath.  Parmi  les  phénocristaux  de  Feldspaths  on 
reconnaît  facilement  l’orthose,  le  microcline,  les  plagioclases 
acides  ;  ils  sont  souvent  mâclés  selon  la  loi  de  Carlsbad  et  de 
l’albite.  Le  Quartz  se  présente  fréquemment  sons  la  forme 
bipyramidée.  La  pâte  est  microgranulitique,  essentiellement 
quartzeuse  avec  peu  de  Feldspaths,  mais  assez  riche  en  pail- 
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lettes  de  Mica  blanc  verdâtre  (scricite),  qui  forment  des  traînées, 
indiquant  ainsi  la  schistosité  de  la  roche.  Parmi  les  grains  de 
Quartz  dans  la  pâte  on  peut  distinguer  deux  dimensions.  Les 
plus  grands  forment  des  agglomérations  presque  toujours 
placées  sous  la  protection  de  phénocristaux.  Ces  petits  triangles 
plus  ou  moins  allongés  augmentent  de  beaucoup  l’impression 
de  fluidité  de  la  structure  de  la  roche.  Outre  ces  éléments  prin¬ 
cipaux,  on  remarque  des  grains  de  calcite,  qui  forment  quelque¬ 
fois  des  auréoles  autour  des  phénocristaux.  La  structure  de 
la  pâte  quartzeuse  qui  moule  les  phénocristaux  est  quelquefois 
globulaire  ou  vermiculée. 

Ainsi  ces  roches  cristallines  du  massif  du  Mont-Blanc,  que 
l’on  voit  en  contact  avec  les  roches  secondaires  du  synclinal 
de  Chamonix,  ne  sont  autre  chose  que  les  microgranulites  à 
structure  porphyrique  parfaitement  analogues  aux  porphyres 
quartzifères  du  Yal  Ferret. 

La  présence  des  porphyres  quartzifères  sur  le  flanc  nord- 
ouest  du  massif  du  Mont-Blanc  nous  démontre  une  construc¬ 
tion  de  ce  massif  plus  symétrique  que  celle  qui  était  connue 
jusqu’à  ce  jour . 

M.  Schnell.  —  Le  phénomène  de  l’albitisation  appliqué  aux 
roches  alpines.  —  Au  cours  des  recherches  que  j’ai  faites  l’été 
dernier  dans  la  région  de  l’Allalin,  j’ai  eu  l’occasion  d’étudier 
différentes  roches  et  de  faire  plusieurs  remarques  relatives  à  leur 
mode  de  transformation.  Il  s’agit  d’un  mode  de  métamorphisme 
régional  connu  sous  le  nom  d’albitisation  et  qui  a  été  envisagé 
dans  le  cas  de  roches  plus  ou  moins  superficielles  (dioritiques) 
par  Smirnoff  en  une  étude  très  complète  1  entreprise  en  Russie, 
puis  continuée  sous  la  direction  de  Sabot  à  l’Institut  pétrogra- 
phique  de  l’Université  de  Genève. 

En  appliquant  à  toutes  mes  roches  l’idée  générale  qui  s’im¬ 
pose  et  se  déduit  de  ce  travail,  j’explique  la  constance  remar- 

1  Smîlnoiï,  Albitisation  des  roches  éruptives.  1914.  Arch,  de  la  Soc.  de 
Phys,  et  Sc.  nat.  de  Genève,  Tome  37,  p.  518. 

M.  R.  Schæfer,  Ueber  die  metamorphen  Zabbrogesteine  des  Allalin- 
gebietes.  Tschermak’s  petrogr.  u.  mineralog.  Mitteilung  Neue  Folge, 
Tome  XV.  1895. 
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quable  du  pourcentage  en  anorthite  de  mes  feldspaths  de  la 
manière  suivante  : 

Je  prends  l’exemple  d’une  roche  qui  n’a  pas  encore  subi  les 
actions  métamorphiques  produites  soit  par  les  phénomènes 
mécaniques  proprement  dits,  soit  par  processus  physico¬ 
chimique.  Supposons  une  roche  composée  par  un  feldspath: 
plagioclase  calcosodique  d’un  type  basique  et  par  un  pyroxène 
ou  une  amphibole  verte  du  type  hornblende  (pouvant  passer 
à  des  types  plus  ou  moins  ferrugineux  ou  plus  ou  moins  alcalins)* 
avec  éventuellement  un  peu  de  quartz  ;  une  telle  roche  serait 
identifiée  comme  Gabbro  ou  diorite,  quartzifère  ou  non. 

Considérons  maintenant  cette  même  roche  après  que  les 
actions  métamorphiques  ont  eu  lieu  (processus  physico¬ 
chimique  et  cheminement  des  nappes),  nous  voyons  que  sa 
constitution  minéralogique  a  varié  ;  elle  est  la  suivante  : 

L’épidote  associée  à  des  prismes  d’une  amphibole  verte,  plus 
ou  moins  fibreuse,  forme  une  plus  ou  moins  grande  partie  de 
la  roche.  Comme  élément  alumino-alcalin  nous  trouvons  le 
feldspath  qui  se  présente  en  grains  plus  ou  moins  volumineux,, 
parfois  brisés  par  les  actions  mécaniques  et  pouvant  être 
accompagnés^ de  plus  ou  moins  de  quartz.  Ce  feldspath  est 
criblé  par  les  minéraux  ci-dessuS,  qui  peuvent,  lorsqu’ils  sont 
particulièrement  abondants,  former  des  amas  moulés  par  le 
feldspath.  Cette  structure  mi-grenue,  mi-pœcilitique  est  carac¬ 
téristique  des  prasinites.  On  remarquera  que  dans  le  cas 
d’actions  mécaniques  puissantes  se  traduisant  par  un  morcel¬ 
lement  des  minéraux  et  en  particulier  des  feldspaths,  la  structure 
devient  fréquemment  litée,  avec  des  couches  plus  ou  moins 
homogènes  d’épaisseur  très  variable.  L’étude  optique  est  assez, 
délicate,  notamment  pour  le  feldspath  dont  l’apparence  est 
souvent  celle  du  quartz  lui-même,  en  grains  non  mâclés,  à 
extinctions  même  souvent  irrégulières. 

L’examen  optique  minutieux  d’une  de  nos  roches  nous  a 
permis  de  diagnostiquer  sur  les  sections  trapues  un  pourcentage 
d’ anorthite  variant  de  35  à  37%  (type  andésine).  Quelques 
plages,  parfois  à  extinctions  irrégulières,  nous  donnent  15% 
d’anorthite.  Qe^  diagnostic  s’explique  comme  suit  : 

Un  peu  d’épidote  a  été  formée  au  détriment  du  feldspath 
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auquel  elle  a  enlevé  de  la  chaux  nécessaire  pour  satisfaire  à 
sa  constitution  chimique,  tandis  qu’une  partie  de  la  soude 
peut  être  fixée  dans  la  molécule  chimique  de  l’amphibole,  fait 
qui  nous  explique  ses  teintes  de  polarisation  vert  bleuté  et 
son  habitus  en  baguettes  et  esquilles.  Par  ce  même  raisonne¬ 
ment  est  expliquée  la  plus  faible  teneur  en  pour  cent  d’anor- 
thite  du  feldspath.  Nous  n’avons  donc  dès  lors  plus  affaire  à 
un  feldspath  andésine,  mais  bien  à  un  feldspath  se  rattachant 
à  la  série  de  l’oligoclase-albite.  Nous  avons  donc  ici  une  roche' 
en  voie  d’albitisation  que  nous  diagnostiquons  comme  Epidiorite 
albitisêe. 

Remarque  1.  —  Un  autre  fait  très  intéressant  est  celui  du 
grain  d’épidote  logé  au  centre  d’un  feldspath  faisant  partie 
de  la  série  albitique  ;  on  remarque  que  la  bordure  de  ce  dernier 
est  plus  basique  que  le  centre  qui  lui,  grâce  à  la  formation 
centrale  de  l’épidote,  a  été  appauvri  en  chaux  et  est  donc  devenu 
plus  pauvre  en  anorthite. 

Remarque  2.  —  On  remarquera  que  l’amphibole  peut,  elle 
aussi,  être  considérée  commë  dérivant,  par  ouralitisation,  d’un 
pyroxène  primaire,  dont  nous  avons  pu  du  reste  retrouver  des 
traces  dans  plusieurs  de  nos  roches  ;  il  nous  a  alors  été  possible 
de  constater  les  divers  modes  d’ouralitisation  connus  et  de 
remarquer  entre  autres  le  passage  graduel  du  pyroxène  à  une 
amphibole  plus  ou  moins  compacte  qui  périphériquement  se 
transforme  en  une  variété  plus  fibreuse,  plus  bleutée,  qui  se 
réduit  notamment  en  esquilles.  Il  semble  que  nous  devrions 
voir  ici  un  double  processus  : 

1.  chimique  par  la  fixation  d’alcalis  éventuels  ; 

2.  mécanique  par  le  morcellement  de  l’amphibole. 

Selon  qu’il  y  aurait  ou  non  apport  d’alcali  (mentionné  par 
Louis  Duparc  1  pour  l’ ouralitisation),  le  pyroxène  ou  l’amphi¬ 
bole  primaire  se  transformerait  plus  ou  moins  facilement 
et,  d’autre  part,  la  décomposition  du  plagioclase  basique 
pourrait,  à  côté  de  l’épidote,  donner  de  l’albite  et  du  quartz 
en  proportions  variables. 

La  présence  ou  l’absence  du  quartz  ne  doit  donc  pas  être 

1  Duparc  et  Hornung.  De  V Ouralisitisation.  Archiv.  des  Sc.  Phys,  et 
Nat.  Vol.  18.  (1904). 
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envisagée  comme  un  caractère  pétrographique  essentiel,  con¬ 
trairement  à  ce  qui  en  est  pour  les  roches  profondes. 

Ce  que  nous  venons  de  citer  au  sujet  d’une  épidiorite  s’ap¬ 
plique  également  aux  roches  vertes  (prasinites  et  schistes 
chloriteux)  et  fera  l’objet  d’une  communication  ultérieure. 

Cependant,  je  crois  encore  nécessaire  de  vous  dire  quelques 
mots  sur  la  la  i  sonitisation,  qui  est  un  métamorphisme  parent 
de  l’albitisation,  car  elle  se  produit  à  peu  près  dans  les  mêmes 
circonstances  ;  le  simple  exemple  suivant  montrera  ce  phéno¬ 
mène  intéressant,  dont  le  détail  fera  le  sujet  d’un  prochain 
exposé. 

J’ai  étudié  au  microscope  une  roche  qui  n’est  composée  que 
par  des  nodules  arrondis  de  chlorite,  sortes  de  groupements 
sphérolitiques  ou  de  même  de  cristaux  simples.  Ces  amas  qui 
présentent  parfois  la  forme  de  rognons  sont  associés  à  de  la 
lawsonite  qui  les  moule.  On  remarque  exceptionnellement 
quelques  grains  d’épidote,  identifiable  par  son  relief  beaucoup 
plus  fort.  On  a  ainsi  le  terme  final  de  décomposition,  le  fer  et 
la  magrésie  étant  fixés  dans  la  chlorite  et  la  chaux  dans  la 
lawsonite.  D’autres  roches  voisines  de  celle-ci  montrent  les 
mêmes  minéraux,  avec  cependant  de  nombreux  autres  éléments 
tels  que  pyroxène  ouralitisant  en  amphibole,  zoïsite,  épidote,  etc. 

Il  est  donc  rationnel  de  considérer  ces  roches  comme  prove¬ 
nant  de  roches  gabbroïques  dont  la  décomposition  s’èst  faite 
dans  des  conditions  telles  que  la  formation  de  lawsonite  et  de 
chlorite  s’est  substituée  à  celle  de  l’épidote,  de  l’albite  et  de 
l’amphibole. 

La  lawsonite  (LL  Ca  Ah  Si*  Oie)  de  ces  roches  étant  formée 
au  dépend  du  plagioclase,  avec  fixation  d’eau,  ce  mode  de 
métamorphisme  doit  néces:iter  l’intervention  plus  ou  moins 
locale  d’un  processus  hydro-thermal. 

D’une  façon  générale,  nous  pouvons  conclure  à  la  généralité 
du  phénomène  d’albitisation  dans  les  roches  des  nappes  Pen- 
niqu es,  phénomène  auquel  se  superposent  ceux  de  l’ouralitisa 
tion  et  de  la  serpentinisa.tion. 

Cependant,  dans  des  conditions  particulières,  on  doit  envi¬ 
sager  la  formation  de  roches  très  spéciales,  à  base  de  lawsonite 
et  de  chlorite. 
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Les  roches  vertes  de  la  région  se  rattachent  ainsi  à  un  type 
primrife  qui  semble  très  homogène  et  lorsque  le  métamorphisme 
a  agi  avec  toute  son  ampleur,  on  trouve  d’une  façon  absolument 
constante  un  pourcentage  identique  d’anorthite  dans  la  com¬ 
position  du  feldspath  (zéro  à  6%  d’anorthite.) 

Certains  termes,  rares  du  reste,  présentant  un  plagioclase 
beaucoup  plus  basique,  ne  sont  possibles  que  si,  simultanément, 
l’épidote  n’est  peu  ou  pas  développée,  l’albitisation  étant  alors 
négligeable  ;  de  tels  termes  peuvent  donc  cependant  être 
rassemblés  en  un  même  groupe,  leurs  compositions  chimiques 
étant  analogues. 

M.  M.  Lugeon  expose  un  travail  de  M.  Dêverin,  à  Monaco, 
sur  la  composition  minéralogique  de  quelques  sédiments  arén- 
naeés  du  Canton  de  Vaud.  Ce  travail  paraîtra  dans  le  prochain 
Bulletin. 

M.  J.  Perriraz.  —  Cas  de  tératologie  héréditaire.  —  Il  y  a 

quelques  années  déjà,  j’ai  montré  que  l’intoxication  des  racines 
q’une  plante  par  des  champignons  parasites  pouvait  produire 
des  déformations  foliaires  et  florales  importantes.  C’était  plus 
spécialement  les  crganes  de  reproduction  qui  subissaient  les 
premiers  les  influences  de  l’intoxication. 

J’ai  récolté  sur  Tropæolnm  majus  des  graines  d’une  plante 
ayant  subi  l’influence  d’une  infection  fongique  ;  ces  graines 
provenaient  de  quelque^  fleurs  normales.  Ces  graines  ont  été 
soumises  à  des  vapeurs  légères  d’acide  cyanhydrique,  puis 
plongées  dans  un  bain  de  sulfate  de  cuivre  de  manière  à  tuer 
toutes  les  spores  de  champignons  qui  pouvaient  adhérer  aux 
téguments.  Quand  la  graine  eut  été  mise  en  germination,  au 
moment  de  la  rupture  des  enveloppes  protectrices,  le  germe 
a  été  soumis  à  l’action  d’un  nouveau  bain  de  sulfate  de  cuivre. 
Les  jeunes  plantes  ont  cru  dans  un  terrain  aseptique,  soit  dans 
un  sol  porté  pendant  20  minutes  à  une  température  de  120 
degrés  environ. 

Nous  avons  alors  observé  au  moment  de  la  floraiscn  les  faits 
suivants  :  les  feuilles  ne  présentaient  pas  de  transformations 
remarquables  ;  elles  montraient  une  grande  variabilité  de  for- 
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mes,  mais  il  n’y  a  pas  à  attacher,  me  semble-t-il,  une  grande 
importance  à  ce  phénomène. 

Par  contre,  les  orgares  floraux  étaient  en  grande  partie 
anormaux.  Les  sépales  accusaient  un  développement  considé¬ 
rable  ;  leur  nombre  était  constant,  leur  couleur  normale, 
mais  leurs  formes  variaient  entre  celles  d’une  bractée  et  celle 
d’une  feuille  orbiculaire. 

Les  pétales  ont  accusé  les  formes  les  plus  bizarres  et  les 
coloris  les  plus  variés.  La  plante  originelle  était  une  variété 
à  fleurs  rouges  ;  la  couleur  prédominante  était  encore  le  rouge, 
mais  les  zones  verles  et  verdâtres  se  mordraient  partout. 
Quelques-uns  se  sont  transformés  en  feuilles,  voire  même  en 
ascidies. 

Les  étamines,  par  contre,  présentaient  des  anomalies  fort 
nombreuses,  tantôt  elles  avaient  complètement  disparu,  tantôt 
aussi  leur  nombre  était  augmenté,  jusqu’à  12.  Les  anthères 
prenaient  des  formes  papilleuses  ou  foliaires,  quelquefois  avec 
ascidies  ;  la  longueur  du  filet  variait  de  2  à  50  mm.  ;  le  pollen 
des  anthères  qui  pouvaieni  en  produire  était,  extérieurement 
du  moins,  normal. 

Les  pistils  étaient  encore  plus  atteints  que  les  autres  organes  ; 
la  transformation  en  feuilles  était  le  cas  le  plus  fréquent,  on 
pouvait  observer  tous  les  termes  de  passage  entre  le  pistil 
normal  et  celui  où  l’organe  était  remplacé  par  trois  feuilles 
pennées  soudées  par  la  base  de  leurs  pétioles.  Les  ovaires 
étaient  absents  ou  anormaux. 

Nous  donnerons  plus  tard  un  travail  complet  sur  ce  sujet, 
en  utilisant  d’autres  espèces  ayant  cru  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions  et  ayant  présenté  des  phénomènes  anormaux  semblables. 

M.  François  Imbert.  —  Filtres  anticaloriques  pour  cinéma¬ 
tographes.  —  Les  films  cinématographiques1  étant  à  base 
de  nitro-cellulose  sont  extrêmement  inflammables  ;  un  rouleau 
de  film  qui  prend  feu  est  impossible  à  éteindre  ;  aussi  les  catas¬ 
trophes  causées  par  l’inflammation  des  films  ont-elles  été  nom¬ 
breuses  et  attiré  l’attention  du  public  sur  les  dangers  que  peu¬ 
vent  présenter  les  projections  cinématographiques 

Les  constructeurs  de  cinématographes  ont  apporté  beaucoup 
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de  perfectionnements  au  mécanisme  des  projecteurs  pour  obvier 
aux  risques  d’inflammation  du  film  en  cas  d’arrêt  du  méca¬ 
nisme. 

Bien  que,  dans  les  appareils  cinématographiques  modernes 
et  bien  construits,  ces  différents  moyens  de  protection  aient 
été  très  perfectionnés  au  cours  de  ces  dernières  années,  et  rendus 
pratiques,  et  malgré  l’apparence  de  sécurité  des  différents 
types  de  projecteurs  provenant  des  meilleurs  constructeurs, 
un  remède  préventif  plus  scientifiquement  basé  s’imposait. 

Mes  observations  m’ont  guidé  dans  l’étude  d’un  filtre  anti¬ 
calorique  basé  sur  les  lois  d’absorption  et  de  diffusion  calorique 
des  métaux.  Après  de  nombreuses  recherches,  tout  en  me 
livrant  à  des  essais  pour  la  plupart  infructueux,  je  crois  enfin 
avoir  trouvé  (comme  mes  expériences  me  l’ont  confirmé 
d’ailleurs),  un  moyen  simple  et  facile  à  mettre  en  pratique 
pour  parer  aux  dangers  en  question. 

Connaissant  le  principe  fondamental  des  rayons  caloriques 
dans  la  lumière  (de  quelle  nature  qu’elle  soit),  et  sachant  que 
ces  radiations  sont  fournies,  en  grande  partie,  par  la  région 
infra-rouge  et  rouge  du  spectre,  il  fallait  trouver  un  écran 
absorbant  presque  complètement  cette  région,  en  laissant 
agir  les  autres,  aussi  pleinement  que  possible,  pour  ne  pas 
diminuer  sensiblement  l’éclat  de  la  source  lumineuse. 

Dans  ce  but,  j’ai  imaginé  un  écran  métallique  transparent 
à  base  de  couperose  (sulfate  de  fer)  (Fe  SO±  +  7  H2  O), 

dissous  dans  l’eau  distillée,  dans  les  proportions  de  35%,  et 
additionnée  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique. 

Cette  solution  est  employée  dans  une  cuve  verticale,  à  faces 
parallèles,  en  verre,  et  hermétiquement  close,  à  parois  latérales 
munies  de  chaque  côté  d’une  tubulure  pour  y  adapter  un 
tuyau  de  caoutchouc  pour  la  faire  fonctionner  à  la  façon  d’un 
siphon  et  établir  ainsi  une  circulation  régulière  du  liquide. 
Un  autre  récipient  en  verre,  placé  à  proximité  des  tuyaux  de 
caoutchouc,  contient  la  solution  ferrique  où  un  de  ces  deux 
tuyaux  vient  plonger. 

Après  avoir  interposé  cette  cuve  entre  le  condensateur  et 
le  film,  il  suffit  d’amorcer  le  siphon  en  faisant  l’aspiration 
par  le  tuyau  ne  plongeant  pas  dans  le  liquide,  aussitôt  la  circu- 
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lation  de  la  solution  de  fer  commence  et  le  filtre  est  prêt  à 
fonctionner’ 

Un  filtre  ainsi  constitué,  comparé  à  un  autre  avec  la  même 
épaisseur  d’eau  distillée  et  glacée,  tous  deux  essayés  dans  les 
mêmes  conditions,  m’a  permis  d’établir  avec  un  radiomètre 
très  sensible  les  quantités  de  chaleur  transmises  suivantes  : 


Epaisseur  de  la  colonne  liquide . 30  mm. 

Durée  de  l’expérience  pour  chaque  essai  .  .  .15  minutes. 

Eau  distillée,  sans  circulation . 92%. 

Eau  distillée,  glacée,  avec  circulation . 55%. 

Eau  distillée,  glacée,  avec  addition  d’alun  .  .  48%. 

Solution  ferrique  sans  circulation . 35%. 

Solution  ferrique  avec  circulation . 18%. 

Solution  ferrique,  glacée,  avec  circulationL  .  .  12%. 


Ce  qui  revient  à  dire  que  dans  cette  dernière  expérience  la 
chaleur  transmise  est  absolument  inoffensive  pour  le  film. 

Au  point  de  vue  physiologique,  cette  solution  de  fer  comparée 
à  l’eau  pure,  fonctionne  par  absorption  pour  toutes  les  radia¬ 
tions  infra-rouges  du  spectre  jusqu’à  la  région  visible,  qu’elles 
arrêtent  en  les  réfractant,  alors  que  l’eau  n’absorbe  qu’une 
partie  de  la  région  invisible. 

Ce  filtre  — -  cela  va  sans  d ire  —  trouve  des  applications  tout 
indiquées,  non  seulement  dans  la  cinématographie,  mais  aussi 
dans  les  projections  de  plaques  autochromes,  la  micro-projec¬ 
tion  et  la  photo-micrographie. 

Comme  il  laisse  passer  les  couleurs  brillantes  du  spectre, 
depuis  les  longueurs  d’ondes  placées  en  delà  de  la  raie  A  jus¬ 
qu’à  l’H  (soit  du  rouge  au  violet),  les  pertes  de  lumière  par 
absorption  sont  minimes,  et  la  très  légère  coloration  ambrée 
du  liquide  n’influe  aucunement  sur  la  qualité  et  l’éclat  des 
couleurs  ;  au  contraire,  cette  teinte  jaune  cortribue  à  rendre 
la  projection  plus  agréable  en  atténuant  la  crudité  caractéris¬ 
tique,  souvent  reprochée  à  la  lumière  voltaïque  utilisée  dans  les 
projections. 

Grâce  à  ce  dispositif,  combiné  avec  les  perfectionnements 
déjà  existants,  il  devient  presque  impossible  d’enflammer 
le  film,  puisque  les  rayons  lumineux  sont  dépourvus  du  90  y0  de 
leurs  radiations  caloriques.  Cet  écran  contribuera  certainement 
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à  diminuer  le  nombre  des  accidents  regrettables  dont  les* 
quotidiens  nous  ont  signalé  les  faits,  hélas  !  trop  souvent. 

Je  sens  combien  ces  indications  sont  encore  incomplètes, 
aussi  aorais-je  voulu  en  préciser  le  sens  et  la  portée  scientifique 
et  pratique  en  vous  faisant  assister  à  une  expérience,  mais  j’ai 
dû,  à  mon  grand  regret,  en  observation  des  prescriptions  sur 
les  cinématographes,  vous  présenter  ces  notes  sans  les  démons¬ 
trations  qui  leur  auraient  prêté  quelque  intérêt. 

M.  François  Imbert.  —  Contribution  à  l’étude  des  spectres 
infra-rouges.  Une  intéressante  remarque  que  j’ai  faite  au 
cours  de  mes  dernières  recherches  sur  les  spectres  infra-rouges 
est  que  ces  derniers  déchargent  complètement  les  corps  phos¬ 
phorescents  ;  en  examinant  un  corps  de  cette  nature,  c’est-à-dire 
luminescent  dans  l’obscurité,  et  en  projetant  à  sa  surface  des 
radiations  infra-rouges,  ce  corps  cesse  de  briller. 

J’ai  répété  cette  expérience  sur  différents  sels  métalliques 
phosphorescents,  sur  des  tissus  animaux,  et  en  particulier  sur 
les  insectes  lumireux.  J’ai  constaté  que  l’action  était  la  même, 
ce  qui  m’amène  à  conclure  que  la  plupart  des  ctrps  phospho¬ 
rescents  subissent  l’influence  d’une  action  calorique  qui  sol¬ 
licite  leur  décharge 

Puisse  cette  remarque  servir  à  l’étude  des  spectres  infra¬ 
rouges  !  De  mon  côté,  je  continue  à  faire  des  recherches  dans  ce 
sens. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  19  MAI  1920. 

Présidence  de  M.  Jacot-Guillarmod,  président. 

Les  procès-verbaux  des  deux  dernières  séances  sont  adoptés. 

Mm,e  Grâce  E.  Yung ,  mathématicienne,  à  la  Conversion,  est 
présentée  comme  candidate  par  MM.  C.  Jaccottet  et  Perrier. 

Mlle  Vetter  a  envoyé  deux  herbiers  de  Tasmanie,  d’Angle¬ 
terre,  etc.,  qui  seront  remis  au  Musée  botanique. 

Communications  scientifiques  : 

M.  Edouard  Guillaume  (Berne)  fait  une  conférence  très 
goûtée  sur  la  Relativité  et  la  Gravitation. 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  2  JUIN  1920. 

Présidence  de  M.  Jacot-Guillarmod,  président. 

Mme  Grâce  Emily  Ymxg  est  proclamée  membre  effectif. 

Sont  présentés  comme  candidats  :  M.  Georges  Bolens,  ingé¬ 
nieur-agronome,  à  Lausanne,  par  MM.  G.  Martinet  et  A.  Mail- 
lefer  ;  M.  Serge  Levenson ,  étudiant  en  sciences,  à  Lausanne, 
par  MM.  H.  Blanc  et  P.  Mürisier  ;  M.  Robert  Matthey,  étudiant 
en  sciences  à  Lausanne,  par  MM.  H.  Blanc  et  P.  Mürisier. 

Le  Comité  propose  que  la  Société  souscrive  la  somme  de 
25  fr.  pour  le  médaillon  d’Henri  Poincarré.  Adopté. 

M.  E.  Gagnebin  propose  que  le  texte  de  la  conférence  de 
M.  Guillaume  paraisse  dans  notre  Bulletin  ;  mais  comme  les 
moyens  financiers  du  Bulletin  sont  insuffisants,  il  propose 
d’ouvrir  une  souscription  auprès  des  membres  ;  M.  Gagnebin 
est  chargé  de  cette  souscription  ;  le  président  dit  qu’il  s’agit 
de  recueillir  une  somme  d’environ  500  fr. 

Dons  à  la  bibliothèque  :  M.  F.  Porchet  :  Le  cinquantenaire  de 
V  Ecole  d’ agriculture.  . 


Communications  scientifiques  : 

M.  Henri  Faes.  —  La  réintroduction  du  bouquetin  en  Suisse.  — 

M.  Faes  expose  les  efforts  qui  ont  été  tentés  à  diverses  reprises 
pour  réintroduire  le  bouquetin  dans  nos  Alpes  ;  il  voudrait  que 
l’essai  se  fasse  dans  le  massif  Muveran-Diableret,  qui  lui  semble 
réunir  toutes  les  conditions  voulues.  Son  exposé  est  accompagné 
de  projections  très  réussies. 

M.  Marcel  Bornand.  —  L’hypoderme  du  bœuf  et  ses  consé¬ 
quences  au  point  de  vue  économique.  —  En  p  ircourant  les  pâtu¬ 
rages  du  Jura  et  des  Alpes  au  moment  de  la  montée  à  l’alpage, 
on  remarque  que  la  plupart  des  bovidés  présentent  sur  le  dos, 
de  part  et  d’autre  de  la  colonne  vertébrale,  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  nodules,  de  la  grosseur  d’une  noisette  à 
îïelle  d’une  noix. 
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Fin  juin,  ces  galles  s’abcèdent  ;  il  s’en  écoule  un  pus  jaunâtre  ; 
si  l’on  comprime  un  de  ces  nodules,  on  en  fait  sortir  du  pus  et 
une  grosse  larve  cylindrique  blanchâtre,  brunâtre  ou  brun- 
noir,  de  1  à  2  cm.  de  longueur.  C’est  la  larve  d’un  œstridé, 
Y  Hypoderma  bovis. 

Ces  larves  sont  connues  sous  le  nom  de  varrons,  ouarpés, 
coffias. 

J’ai  pu  constater  que  près  du  80%  des  bovidés  pâturant 
dans  les  Alpes  et  le  Jura  en  sont  atteints  ;  je  n’ai  jamais  ren¬ 
contré  ces  larves  sur  du  bétail  restant  à  la  plaine  pendant  les 
mois  d’été.  Le  nombre  de  varrons  rencontrés  sur  un  bovidé 
peut  s’élever  à  500  ;  ce  sont  surtout  les  animaux  jeunes  qui  en 
sont  atteints. 

L ’ Hypoderma  bovis  est  une  grosse  mouche  velue,  noirâtre, 
de  12  à  15  mm.  de  longueur  ;  elle  vole  sur  les  pâturages  pendant 
les  chaudes  journées  d’été,  en  août  et  septembre  ;  elle  fond  sur 
le  bétail  avec  une  grande  rapidité,  dépose  ses  œufs  entre  les 
poils  et  repart  aussitôt. 

Trois  hypothèses  ont  été  émises  au  sujet  de  l’introduction 
de  la  larve  sous  la  peau.  La  première  est  que  l’hypoderme 
femelle  dépose  ses  œufs  à  l’intérieur  du  derme  au  moyen  de 
l’oviscape  ;  c’est  du  reste  l’idée  des  montagnards  et  des  vachers 
qui  vous  disent  que  le  varron  est  déterminé  par  la  piqûre  d’un 
taon.  Cette  opinion  n’est  pas  soutenable,  car  l’hypoderme 
—  comme  les  autres  œstridés  — -  ne  possède  pas  de  tube  de 
ponte  fonctionnant  comme  tarière.  La  deuxième  hypothèse, 
encore  défendue  aujourd’hui,  admet  que  les  jeunes  larves 
issues  de  l’œuf,  perforent  la  paroi  cutanée  au  niveau  d’un 
follicule  pileux  et  accomplissent  leur  développement  sous  la 
peau. 

La  troisième  hypothèse  admise  par  le  plus  grand  nombre  des 
observateurs  est  la  pénétration  par  la  voie  digestive.  Les 
petites  larves  provenant  de  l’œuf  irritent  la  peau  du  bovidé, 
ce  dernier,  en  se  léchant,  les  introduit  dans  son  tube  digestif. 
Elles  y  restent  quelque  temps,  puis  émigrent  dans  la  panse,  le 
diaphragme,  etc.,  et  vont  se  porter  au  niveau  des  trous  de 
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conjugaison  des  vertèbres,  se  localisent  sous  la  graisse  du  canal 
vertébral  et  de  là  se  portent  sous  la  peau  qu’elles  perforent  au 
mois  de  juin. 

En  octobre  et  novembre  on  rencontre  les  jeunes  larves  dans 
l’oesophage  et  le  début  de  la  panse,  en  février  et  mars  dans  le 
canal  vertébral,  en  mai  et  juin  sous  le  derme.  La  localisation 
des  varrons  exclusivement  de  part  et  d’autre  de  la  colonne  ver¬ 
tébrale  et  jamais  sur  d’autre  partie  du  corps  confirme  bien  ce 
mode  d’évolution  de  la  larve.  Si  la  deuxième  hypothèse  était 
exacte,  on  devrait  trouver  des  jeunes  larves  sous  la  peau 
pendant  les  mois  de  septembre  à  décembre  ;  on  ne  l’a  jamais 
constaté,  mais  à  cette  époque  on  a  toujours  observé  des  larves 
dans  l’œsophage  et  plus  tard  dans  le  canal  rachidien. 

La  larve  de  l’hypoderme  une  fois  mûre  est  noirâtre,  tombe 
d’elle-même  et  se  transforme  sur  le  sol  en  nymphe  en  12  à  48 
heures  et  donne  l’insecte  parfait  en  25  à  30  jours. 

Les  larves  blanches  que  l’on  extirpe  au  début  de  l’été  ne  se 
développent  pas,  elles  meurent  ;  les  nombreux  essais  d’élevage 
de  ces  larves  non  mûres  que  j’ai  faits  sont  restés  infructueux  ; 
la  maturation  de  la  larve  doit  se  faire  complètement  sous 
l’épiderme. 

Pour  beaucoup  de  montagnards  et  les  vachers,  la  présence 
de  varrons  est  considérée  comme  un  signe  de  santé  pour  l’animal. 
Cette  idée  est  tellement  ancrée  dans  la  cervelle  de  beaucoup  de 
ces  gens  qu’il. est  difficile  de  leur  démontrer  le  contraire.  De 
l’avis  de  tous  les  observateurs,  la  larve  d’hypoderme  est  néfaste 
pour  le  bétail  ;  au  cours  de  ses  migrations  dans  l’organisme,  elle 
détermine  de  véritables  inflammations,  en  tout  premier  lieu 
du  tube  digestif  ;  elle  nuit  au  bon  fonctionnement  de  ce  dernier, 
et  entrave  par  conséquent  l’engraissement  et  la  production 
lactée.  Par  sa  sortie  de  la  peau,  elle  détermine  de  véritables 
suppurations,  et  j’ai  pu  le  constater  à  plusieurs  reprises,  une 
infiltration  sous-cutanée  purulente  et  sanguinolente.  Les  bovi¬ 
dés  porteurs  de  ces  furoncles  en  souffrent  ;  il  suffit  de  passer 
la  main  sur  le  dos  de  l’animal  pour  voir  ce  dernier  s’agiter  et  se 
dérober.  Il  n’est  pas  non  plus  exclu  que  les  larves,  en  traver¬ 
sant  l’organisme  convoient  des  germes  pathogènes. 
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Mais  au  point  de  vue  économique,  les  plus  graves  dommages 
occasionnés  par  les  varrons  sont  l’altération  des  cuirs.  Ceux-ci 
étant  troués  perdent  jusqu’à  la  moitié  de  leur  valeur.  On 
estime  en  Danemark  et  en  Allemagne  les  pertes  sur  les  cuirs 
varronnés  à  plus  de  6  millions  par  an.  Dans  notre  pays,  les 
pertes  doivent  être  identiques. 

La  seule  prophylaxie  à  suivre  est,  pour  le  moment,  de  faire 
l’extirpation  des  larves  avant  qu’elles  soient  mûres.  Au  Dane¬ 
mark,  où  ce  procédé  a  été  appliqué  sur  une  vaste  échelle,  on 
est  arrivé  à  diminuer  d’une  façon  très  sensible  le  nombre  d’ani¬ 
maux  varronés.  Ainsi,  en  1902,  sur  3800  bêtes  examinées,  on 
a  recueilli  22  000  larves  ;  en  1910,  3500  bovidés  ne  fournissent 
plus  que  3800  larves,  et  sur  ce  nombre  3500  sont  recueillies 
sur  du  bétail  importé. 

Au  Danemark,  toujours,  des  équipes  visitent  les  pâturages 
deux  ou  trois  fois  pendant  l’été  et  procèdent  à  l’extirpation 
des  larves  au  moyen  de  pincettes  spéciales. 

Il  serait  désirable  qu’en  Suisse,  pays  de  l’élevage  par  excel¬ 
lence,  nos  départements  de  l’agriculture  entreprennent  la  lutte 
contre  le  varron  ;  à  l’heure  actuelle  où  tous  les  efforts  sont 
faits,  pour  encourager  l’agriculture,  l’élevage  du  bétail,  nos 
autorités  ne  peuvent  pas  se  désintéresser  de  cette  question  si 
importante. 

Pour  ma  part,  au  cours  de  mes  périgrinations  alpestres,  j’ai 
déjà  réussi  de  convaincre  bien  des  montagnards  sur  le  rôle 
néfaste  de  l’hypoderme  du  bœuf  et  de  la  nécessité  qu’il  y  a 
dans  leur  intérêt  de  s’en  débarrasser. 

Dans  la  lutte  contre  les  affections  parasitaires  de  l’homme 
ou  des  animaux,  le  complément  indispensable  à  toute  prophy¬ 
laxie  est  l’instruction  des  populations. 

Par  des  démonstrations,  des  conférences,  des  brochures,  on 
arrivera  facilement  à  leur  faire  comprendre  le  but  des  mesures 
que  l’on  prend  et  surtout  à  déraciner  de  leur  esprit  certaines 
idées  fixes,  comme  dans  le  cas  cité,  que  le  varron  est  excellent 
pour  la  santé  du  bétail. 

M.  W.  Morton  présente  quelques  spécimens  vivants  rapportés 
de  son  récent  séjour  en  Corse,  soit  :  deux  espèces  de  batraciens, 
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Bufo  viridis  et  Discoglossus  pictus ,  qui  se  trouvent  aussi  en 
Europe  et  dans  le  Nord  de  l’Afrique,  et  une  espèce  de  saurien  : 
Lacerta  muralis  var.  Bedriagae,  particulier  à  la  Corse. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  SAMEDI  19  JUIN  1920, 

à  BEX. 

Les  membres  de  la  Société  arrivant  à  Bex  par  le  train  à  9  h. 
sont  reçus  par  la  Municipalité  de  Bex,  qui  leur  offre  le  verre  de 
l’amitié  au  Buffet  de  la  Gare.  Puis  un  tram  les  transporte  à  la 
grande  salle  de  l’Union,  où  a  lieu  l’assemblée  générale. 

M.  J.  Jacot-Guillarmod,  président,  salue  les  invités  et  pro¬ 
clame  membres  effectifs  M.  Serge  Levenson ,  étudiant  à  Lau¬ 
sanne  ;  M.  Robert  Matthey,  étudiant  à  Lausanne,  et  M.  Georges 
Bolens ,  ingénieur-agronome  à  Lausanne. 

Sont  présentés  comme  candidats  :  M.  A.  E.  Blandenier  bey, 
professeur,  à  Lausanne,  présenté  par  MM.  E.  Wilczek  et  A* 
Maillefer  ;  M.  Sigismond  Gay ,  chimiste  à  la  Verrerie  de  Saint- 
Prex,  présenté  par  MM.  P.  Tonduz  et  A.  Maillefer  ;  M.  A. 
Genillard,  professeur  à  Bex,  et  M.  V.  Badoux ,  chimiste  à  Bex, 
présentés  par  MM.  M.  Moreillon  et  E.  Gagnebin  ;  M.  R.  Staub , 
géologue  à  Fex  (Engadine),  présenté  par  MM.  M.  Lugeon  et 
E.  Gagnebin.  Pendant  la  course  furent  encore  présentés  M. 
Ignace  Mariêtan ,  chanoine  et  professeur  à  Saint-Maurice,  par 
MM.  M.  Lugeon  et  M.  Moreillon. 

Le  président  annonce  que  notre  regretté  membre  honoraire 
M.  Paul-Léon  Chofat,  géologue  à  Lisbonne,  a  légué  à  la  Société 
par  testament  la  somme  de  200  fr. 

Le  Comité  a  reçu  un  certain  nombre  de  propositions  pour 
la  nomination  des  membres  honoraires  ;  comme  il  n’y  a  actuel¬ 
lement  que  deux  places  vacantes  dans  le  corps  de  nos  cinquante 
honoraires,  le  Comité  propose  de  nommer  M.  le  professeur 
Haug ,  à  Paris,  et  M.  Richard ,  directeur  scientifique  du  Musée 
océanographique  de  Monaco.  Ces  propositions  sont  admises 
par  l’assemblée  par  acclamation. 
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Le  Comité  propose  de  nommer  M.  le  Dx  E.  Chuard,  conseiller 
fédéral,  membre  émérite  ;  cette  proposition  est  acceptée  par 
acclamation. 

MM.  Maurice  Lugeon  et  Charles  Linder  sont  nommés  mem¬ 
bres  de  la  Commission  de  gestion,  en  remplacement  de  M.  Por- 
chet,  nommé  conseiller  d’Etat,  et  de  M.  A.  Engel,  nommé 
membre  du  comité. 

Communications  scientifiques  : 

M.  Jacot-Guillarmod,  obéissant  à  la  coutume  qui  veut  que 
le  président  présente  un  travail  scientifique  à  l’assemblée  de 
juin,  nous  raconte  ses  impressions  de  voyage  sous  le  titre  de 

Glanures  pittoresques  et  scientifiques  autour  du  monde. 

M.  JE.  Wilczek  nous  parle  de  Jean  de  Charpentier,  botaniste, 
et  M.  Maurice  Lugeon,  de  Jean  de  Charpentier,  géologue  et 
glaciologue. 

A  13  heures,  l’assemblée  se  rend  à  l’Hôtel  de  Ville  pour  le 
banquet  ;  la  salle  est  abondamment  décorée  de  roses  par  les 
soins  de  la  Municipalité  ;  l’Orchestre  de  Bex  joue  pendant  le 
repas  ;  les  membres  de  la  Société  et  les  invités  dégustent  le 
menu,  qui  est  le  suivant  : 

Voique  lo  medzi  : 

Sepà  ai  z’herbès. 

Tchous. 

Tsai  à  caions  avoué  dai  laitues. 

Quegnu  ai  friès. 

Toma  dé  tchivre. 

Idiè  dè  Solalex. 

Vioulà  peindeint  lo  repé. 

M.  Pierre  Dufour ,  major  de  table,  salue  la  présence  de  M.  le 
conseiller  d’Etat  Porchet,  remplaçant  le  chef  du  Département 
de  l’Instruction  publique  ;  il  lit  une  lettre  de  M.  le  préfet  Maison 
qui  se  fait  excuser  ;  il  salue  la  Municipalité  de  Bex  qui  assiste 
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in  corpore  au  banquet  avec  son  syndic  M.  Morex,  et  la  remercie 
pour  la  cordiale  réception  qu’elle  nous  a  réservée  ;  M.  le  colonel 
Grosselin,  commandant  des  fortifications  de  Saint-Maurice,  se 
fait  excuser  pour  le  banquet,  mais  il  nous  attendra  à  la  Croix 
de  Javernaz,  dans  son  domaine  ;  Mme  Fayod,  qui  avait  été 
invitée  comme  descendante  de  Jean  de  Charpentier,  n’a  mal¬ 
heureusement  pas  pu  venir  ;  le  major  de  table  salue  la  présence 
de  M.  Payot,  directeur  des  Salines  et  par  conséquent  succes¬ 
seur  de  Jean  de  Charpentier  ;  il  est  heureux  de  voir  assister  à 
notre'  réunion  M.  de  Margerie,  directeur  du  Service  géologique 
d’Alsace  et  membre  honoraire  de  notre  société,  ainsi  que  notre 
membre  émérite  M.  le  prof.  H.  Blanc.  M.  Dufour  lit  une  lettre 
de  M.  le  colonel  Lochmann,  membre  émérite,  qui  rappelle  des 
souvenirs  personnels  sur  J.  de  Charpentier.  Enfin  le  major  de 
table  salue  M.  le  chanoine  M.  Besse,  représentant  la  Murithienne, 
et  M.  de  Girardin,  représentant  la  Société  fribourgeoise  des 
Sciences  naturelles  ;  il  regrette  que  les  sociétés  de  Neuchâtel 
et  de  Genève  n’aient  pas  pu  se  faire  représenter. 

M.  le  conseiller  d’Etat  Porchet,  remplaçant  M.  Dubuis,  chef 
du  Département  de  l’Instruction  publique,  apporte  les  félici¬ 
tations  et  les  compliments  du  Conseil  d’Etat,  qui  a  une  grande 
sollicitude  pour  ceux  qui  font  des  recherches  scientifiques  ; 
il  nous  félicite  de  nous  souvenir  des  hommes  qi  i  ont  été  l’hon¬ 
neur  du  passé  et  il  nous  demande  de  collaborer  à  la  prospérité 
du  Canton  de  Yaud. 

M.  Morex,  syndic  de  Bex,  rappelle  qu’il  y  avait  dans  le  cime¬ 
tière  de  Bex  la  tombe  de  Jean  de  Charpentier,  ornée  d’un  mo¬ 
nument  funéraire  formé  d’un  bloc  erratique  ;  comme  le  cime¬ 
tière  devait  être  désaffecté,  il  était  de  bonne  administration  de 
transporter  ce  monument  à  un  endroit  plus  en  vue  ;  la  famille 
a  consenti  à  ce  transfert  et  la  Société  vaudoise  des  Sciences 
naturelles  a  bien  voulu  prêter  son  concours.  Il  souhaite  la  bien¬ 
venue  à  la  Société  et  fait  des  vœux  pour  la  réussite  de  la  fêté. 

M.  de  Girardin  apporte  les  salutations  de  la  Société  fribour¬ 
geoise  des  Sciences  naturelles  ;  il  dit  les  liens  qui  lient  les  Fri- 
bourgeois  et  les  Vaudois  et  le  plaisir  qu’il  y  a  à  voyager  dans  les 
Alpes,  maintenant  que  la  théorie  de  M  Lugeon  a  expliqué 
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la  structure  des  montagnes  ;  il  boit  aux  Vau  dois,  à  la  Société 
vaudoise  des  Sciences  naturelles  et  à  M.  M.  Lugeon. 

M.  de  Margerie  remercie  la  Société  au  nom  de  la  science  fran¬ 
çaise  ;  Jean  de  Charpentier,  par  ses  études  sur  les  Pyrénées, 
F. -A.  Forel  par  les  siennes  sur  le  Léman  et  Maurice  Lugeon 
par  ses  travaux  sur  les  Préalpes  ont  fait  beaucoup  pour  faire 
connaître  scientifiquement  la  France. 

M.  le  chanoine  M.  Besse,  président  de  la  Murithienne,  parle 
de  la  collaboration  entre  les  Vaudois  et  les  Valaisans  ;  il  dit  que 
la  Murithienne  compte  beaucoup  de  Vaudois  ;  il  rappelle  la 
collaboration  de  Murith  et  de  Gaudin,  et  celle  de  Venetz  et  de 
Jean  de  Charpentier, 

M.  P.~L.  Mer  canton  dit  le  plaisir  que  nous  avons  à  voir  au 
milieu  de  nous  M.  Porchet,  conseiller  d’Etat,  qui  fut  et  qui  est 
toujours  un  de  nos  membres  effectifs  les  plus  dévoués.  Il  an¬ 
nonce  qu’ aujourd’hui  même  le  colonel  Bühlmann  effectue  le 
transport  de  sept  bouquetins  dans  le  Parc  national  ;  l’assemblée 
décide  d’envoyer  un  télégramme  à  M.  Bühlmann  souhaitant  le 
succès  de  l’expérience  de  la  réintégration  du  bouquetin  en 
Engadine. 

M.  Gallet  salue  la  Société  au  nom  de  la  population  de  Bex. 

M.  Elle  Gagnebin  porte  le  toast  aux  dames. 

M.  Gabbut,  rédacteur  à  Martigny,  parle  en  qualité  de  bagnard  ; 
quand  il  a  vu  dans  les  journaux  que  la  S.  V.  S.  N.  allait  inaugurer 
un  monument  à  J.  de  Charpentier,  il  a  eu  tout  de  suite  l’idée  d’y 
assister  ;  il  rappelle  les  relations  entre  son  combourgeois  ba¬ 
gnard  Perraudin  et  de  Charpentier,  et  se  dit  heureux  de  voir 
qu’on  a  rappelé  la  mémone  de  Perraudin  à  l’assemblée  générale 

M.  Henri  Faes  remercie  la  Municipalité  de  Bex  au  nom  de 
la  Société  pour  sa  chaleureuse  réception  et  pour  sa  générosité 
en  nous  offrant  la  collation  à  l’arrivée  du  train  et  pour  l’excel¬ 
lent  vin  de  Bex  sur  lie  qu’elle  nous  fait  servir  pendant  le  banquet; 
il  remercie  également  M.  Julien  Gallet  qui  nous  offre  les  cigares 
et  le  café.  L’assemblée  pousse  un  triple  hourrah  pour  la  Muni¬ 
cipalité  de  Bex  et  pour  M.  J.  Gallet. 

M.  Payot ,  directeur  des  Salines,  nous  chante  quelques  vieux 
couplets  sur  l’histoire  des  mines  de  Bex  ;  il  est  très  applaudi. 
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L’assemblée  décide  d’envoyer  le  télégramme  suivant  au 
colonel  Lochmann  :  «  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles* 
réunie  à  Bex,  salue  l’ami  de  Jean  de  Charpentier  et  fait  des 
vœux  les  plus  chaleureux  pour  votre  santé.  » 

Inauguration  du  monument  Jean  de  Charpentier. 

A  15  h.  30,  un  cortège  que  conduit  l’excellente  Union  instru¬ 
mentale  de  Bex,  se  rend  auprès  du  monument,  érigé  près  du 
temple.  C’est  un  bloc  erratique  qui  était  placé  sur  la  tombe  ; 
un  médaillon,  œuvre  de  M.  Raphaël  Lugeon,  y  a  été  encastré. 

M.  le  prof.  E.  Wilczek  lève  le  drapeau  fédéral  qui  le  recou¬ 
vre.  On  aperçoit  une  originale  figure  de  vieux  savant,  aux 
traits  fins,  au  front  large,  dont  les  yeux  ont,  malgré  les  lunettes* 
quelque  chose  de  singulèrement  pénétrant.  La  bienveillance  se 
peint  sur  ce  visage  pensif,  mais  à  certain  pli  de  la  lèvre  on  de¬ 
vine  qu’il  savait  s’éclairer  d’un  sourire  où  perce  quelque  malice. 
L’œuvre  de  M.  Lugeon  rallie  tous  les  suffrages  ;  à  son  nom,  il 
convient  de  joindre  ceux  de  Marc  Borel,  père,  architecte,  et 
Félix  Pittier,  entrepreneur. 

En  quelques  mots,  M.  Wilczek  remet  le  monument  aux  auto¬ 
rités  de  Bex  ;  puis  s’adressant  à  la  jeunesse,  l’orateur  rappelle 
ce  qu’a  fait  Jean  de  Charpentier  pour  la  prospérité  de  la  région* 
tout  en  travaillant  pour  la  science  avec  un  complet  désintéres¬ 
sement. 

-  M.  le  syndic  J. -P.  Morex  reçoit  le  monument  et  félicite  l’au¬ 
teur  du  médaillon.  Quelques  chaleureuses  paroles  de  M.  le 
député  Guillard,  et  l’exécution  du  Cantique  suisse  ont  mis  fin 
à  la  cérémonie. 

La  Municipalité  de  Bex  offre  ensuite  aux  participants  le 
verre  de  l’amitié  à  l’Hôtel  de  Ville. 

Course  à  la  Croix  de  Javernaz. 

Une  quarantaine  de  membres  de  la  Société  avec  de  nom¬ 
breuses  dames  prennent  à  18  heures  le  train  aimablement  mis 
à  leur  disposition  par  la  compagnie  du  Bex-Gryon-Villars  qui 
les  conduit  à  Fontannaz-Seulaz.  A  la  sortie  du  train,  une  averse 
semble  un  mauvais  présage  pour  la  course  du  lendemain  ;  per- 
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sonne  ne  renonce  cependant  et  vers  20  heures  tout  le  monde 
arrivait  aux  Plans,  à  la  pension  Marlettaz  ;  Mme  Marlettaz  mit 
une  bonne  volonté  à  toute  épreuve  pour  loger  tout  le  monde, 
car  suivant  la  bonne  coutume  vaudoise  il  y  avait  21  personnes 
inscrites  alors  qu’en  réalité  nous  étions  plus  de  quarante.  Après 
souper,  un  petit  bal  s’organisa  au  son  d’un  accordéon  joué  par 
un  garçon  des  Plans. 

Le  dimanche  20  juin,  la  diane  fut  jouée,  au  figuré,  à  5  heures 
et  à  6  heures  les  membres  de  la  société  partaient  pour  la  Croix 
de  Javernaz  par  les  sentiers,  et  vers  dix  heures  les  premiers 
arrivaient  à  la  Croix  de  Javernaz  où,  grâce  à  l’obligeance  du 
colonel  Grosselin,  une  soupe  nous  avait  été  préparée  par  les 
soldats  de  la  garnison.  Malgré  la  commodité  qu’il  y  a  à  avoir 
de  la  soupe  chaude  au  sommet  de  la  Croix  de  Javernaz,  les 
naturalistes  ont  pu  constater  les  inconvénients  qu’il  y  a  pour 
une  montagne  à  flore  riche  d’héberger  pendant  quatre  années 
des  soldats.  Heureusement  que  la  guerre  est  finie,  sans  cela 
que  serait-il  resté  de  la  flore  ?  Les  emplacements  de  mitrailleu¬ 
ses  eussent  tout  envahi  et  à  force  de  faire  des  bouquets  pour 
leux's  femmes  restées  à  la  maison,  les  soldats  eussent  fait  dis¬ 
paraître  les  dernières  anémones  soufrées.  La  flore  est  en  effet 
beaucoup  moins  belle  qr’avant  la  guerre,  mais  la  nature  répa¬ 
rera  les  torts  causés,  et  dans  quelques  années  nous  retrouverons 
la  splendeur  florale  de  la  Croix  de  Javernaz. 

Vers  midi  arrive,  avec  sa  jeune  fille,  le  colonel  Grosselin  qui 
est  venu  en  passant  par  la  dent  de  Mordes,  où  1  m.  50  de  neige 
dans  le  Nant  Rouge  ont  ralenti  leur  marche. 

Nous  repartons  bientôt  par  Javernaz,  Ausannaz  et  Sengloz 
pour  Pont  de  Nant,  où  nous  visitons  le  jardin  alpin  de  l’Uni¬ 
versité  de  Lausanne  et  où  Mme  Wilczek  offre  le  thé  aux  nom¬ 
breuses  dames  qui  ont  fait  la  course. 

Le  soir,  à  20  heures,  le  train  emmenait  de  Bex  les  participants 
fatigués,  mais  enchantés  de  leur  course. 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  7  JUILLET  1920 
Présidence  de  M.  Jacot  Guillarmod,  président. 

Les  procès-verbaux  des  séances  du  2  et  du  19  juin  sont 
adoptés. 

MM.  A,-E.  Blandenier  bey,  professeur  à  Lausanne,  Sigis- 
mond  Gag ,  chimiste  à  Saint-Prex,  A.  Genillard,  professeur  à 
Bex,  V.  Badoux,  chimiste  à  Bex  et  Ignace  Mariétan,  chanoine 
et  professeur  à  Saint-Maurice  sont  proclamés  membres  effec¬ 
tifs.  M.  Arnold  Cêrésole,  greffier  du,  Tribunal  de  District  à 
Lausanne  est  présenté  comme  candidat  par  MM.  M.  Bischoff 
et  P.  L.  Mercanton. 

Le  président  lit  une  lettre  de  remerciement  de  M.  le  con¬ 
seiller  fédéral  Dr  E.  Chuard,  pour  sa  nomination  comme  mem¬ 
bre  émérite. 

M.  A.-E.  Blandenier.  —  Note  sur  les  principaux  cotons 
égyptiens  et  leurs  hybridations.  —  J'ai  la  faveur  de  vous  pré¬ 
senter  aujourd’hui  un  herbier  des  principaux  cotons  égyp¬ 
tiens  actuels,  ainsi  qu’une  collection  de  graines  et  de  cap¬ 
sules  mûres.  Ces  spécimens  portent  leurs  noms  commerciaux, 
car  il  n’est  pas  possible  de  leur  donner  un  nom  scientifique 
précis.  En  effet,  comme  le  dit  feu  le  professeur  Sickenberger 
( Contributions  à  la  Flore  d’Egypte ,  p.  193),  les  cotons  égyp¬ 
tiens  ont  subi  une  transformation  perpétuelle  par  une  hybri¬ 
dation  naturelle  incessante.  Les  sociétés  cotonnières  et  les 
cultivateurs,  mus  par  des  considérations  commerciales,  ont 
encore  augmenté  le  chaos,  dans  lequel  se  meuvent  les  bota¬ 
nistes  qui  cherchent  à  les  identifier  et  à  les  classer,  car  ils 
ont,  non  seulement  créé  de  nouveaux  noms  fantaisistes,  mais 
ils  les  ont  encore  transportés  d’une  espèce  à  l’autre.  Sauf 
pour  quelques  espèces,  dont  les  caractères  botaniques  ont  été 
nettement  caractérisés  par  les  anciens  auteurs,  selon  les  mé¬ 
thodes  classiques,  et  qui,  à  l’état  pur,  ne  se  rencontrent  pres¬ 
que  plus  dans  les  cultures  commerciales,  il  est  très  difficile, 
sinon  impossible,  d’appliquer  les  mêmes  procédés  aux  cotons 
actuels,  qui  sont  hybrides. 

C’est  ce  que  Sickenberger  avait  compris  avec  moi  et  c’est 
pourquoi  nous  avions  choisi,  après  beaucoup  de  tâtonnements. 
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comme  un  excellent  moyen  d’investigation  le  duvet  fin  (fuzz), 
qui  recouvre  la  semence  à  l’état  frais,  en  tout  ou  en  partie, 
après  qu’elle  a  été  dépouillée  de  la  fibre  textile  qui  l’entoure. 
Ces  recherches  interrompues  par  le  décès  de  mon  ami  Sicken- 
berger,  ont  été  continuées  par  moi  et  m’ont  permis,  sinon  d’éta¬ 
blir  une  classification  botanique,  du  moins  de  pouvoir  obtenir 
des  résultats  intéressants.  Ce  sont  les  documents  de  ces  études 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  présenter  ici.  Pour  pouvoir  mieux 
les  interpréter,  permettez-moi  quelques  considérations  his¬ 
toriques. 

Selon  Champollion-Figeac  ( l’Univers ,  p.  6),  le  coton  est 
signalé  par  lui  comme  existant  déjà  en  Egypte  à  l’époque 
pharaonique.  Pline  et  Strabon  parlent  aussi  du  gossipium 
ou  xylon,  qui,  à  leur  époque,  fournissait  des  toiles  (byssus). 
Voir  à  ce  sujet  l’ouvrage  de  Sir  George  Watt  (Wild  and  Cotton 
Plants  of  the  World,  p.  13).  A  travers  le  Moyen  Age,  il  s’est 
maintenu,  car  Ibn  el  Anam  (Ile  siècle)  le  cite  comme  vivant 
et  en  donne  une  description  en  arabe.  Serapion  (vers  850) 
et  Ibn  Hanifa  le  nomment  aussi.  Il  s’agit  dans  ces  citations 
du  G.  herbaceum,  dont  la  plante  pure  à  l’état  sauvage,  n’existe 
plus  aujourd’hui  que  dans  le  delta  du  Sind,  selon  les  déclara¬ 
tions  du  docteur  Schweinfurth  à  moi-même.  Le  duvet  de  ce 
coton  et  de  son  congénère  le  G.  hirsutum  est  blanchâtre  et 
plus  ou  moins  adhérent  à  la  graine.  (Voir  les  spécimens.) 

Durant  le  Moyen  Age,  ce  coton  faisait  l’objet  d’un  com¬ 
merce  avec  l’Occident.  Prosper  Alpini,  dans  son  ouvrage  (De 
Plantis  Aegypti )  (1735),  publie  une  planche  représentant 
le  G.  arboreum  et  cite  la  variété  herbaceum,  également  relatée 
par  Forskal  ( Flore  Aeg.  Arab.,  p.  125)  en  l’an  1775.  Sir  G.  Watt, 
parle,  page  15  de  l’ouvrage  cité  plus  haut,  de  ces  deux  espèces 
de  cotons  qui,  selon  lui,  seraient  les  mêmes  que  ci-dessus.  Le 
duvet  (fuzz)  de  ce  dernier  est  verdâtre  ou  grisâtre. 

Ce  sont  ces  deux  espèces  originelles  qui,  par  hybridation 
naturelle  avec  d’autres  cotons,  introduits  durant  le  siècle 
dernier  et  surtout  dans  sa  seconde  moitié,  ont  constitué  les 
variétés  actuelles. 

Parmi  les  cotons  importés  en  Egypte,  dans  le  but  de  créer 
de  nouveaux  types  en  vue  de  la  spéculation,  il  n’y  en  a  pas 


7  JUILLET  1920 


67 


qui  se  sont  maintenus  à  l’état  pur.  Ils  sont  devenus  rares  et 
ne  se  rencontrent  que  par  hasard,  disséminés  parmi  la  masse 
des  cotons  cultivés.  Les  plus  importants  sont  : 

Le  G.  harbadense ,  originaire  d’Amérique,  connu  en  Egypte 
sous  le  nom  de  G.  americanum  (Sea  Island  Cotton),  nommé 
commercialement  «  Gallini  ».  Selon  Sir  G.  Watt,  ce  serait 
déjà  un  hybride  dans  lequel  le  G.  hirsutum  aurait  joué  un 
rôle.  Cette  espèce,  cultivée  dans  la  Haute-Egypte,  sous  le 
nom  très  vague  de  'Egyptian  Cotton,  serait  le  coton  Ach- 
mouny  ou  beledy  (Sick.).  Le  même  auteur  adjoint  au  G.  bar- 
badense  le  G.  borbonicum  (The  Bombay  Cotton)  appelé  Hariri 
par  les  cultivateurs,  qu’il  considère  comme  provenant  aussi 
de  la  même  source.  La  graine  est  brune  et  en  partie  nue.  Le 
duvet  «  fuzz  »  est  fauve  à  la  pointe  et  à  la  base.  Les  poils  sont 
de  différentes  longueurs. 

Le.  G.  punctatum  (Sch.  et  Thon.)  a  la  graine  demi-nue 
couleur  chocolat  à  fuzz  verdâtre  mêlé  de  fauve  et  le  G.  tomen- 
tosum  (Nutt)  complètement  recouvert  de  duvet  roux.  Par  la 
comparaison  de  la  couleur  du  duvet  qui  recouvre  les  graines 
on  reconnaît  que  les  cotons  appelés  Achmouny,  Sea  Island, 
Harrari,  etc.,  par  les  producteurs  et  cultivateurs  Egyptiens 
peuvent  tous  rentrer  dans  la  catégorie  des  hybrides  provenant 
des  types  précédents,  en  sorte  que  toutes  les  variétés  ci-dessus, 
se  réduisent  à  trois  formes  hybrides  principales,  savoir  : 

Goss.  arboreum  barbadense. 

Goss.  barbadense  tomentosum. 

Goss.  barbadens’e  tomentosum  herbaceum. 

En  dehors  de  ces  trois  formes  il  existe  des  formes  com¬ 
posées  plus  compliquées,  qui  sont  connues  sous  le  nom  général 
de  «  Hindy  »  et  considérées  comme  des  espèces  qu’il  faut 
sarcler  soigneusement  dans  les  cultures  pour  maintenir  une 
qualité  de  vente  aussi  uniforme  que  possible.  Ce  sont  quel¬ 
ques-unes  de  ces  formes  qui  ont  été  recueillies  dans  l’herbier 
qui  vous  est  soumis. 

Les  duvets  et  graines  des  cotons  commerciaux  suivants 
ont  été  étudiés  et  classifiés  selon  les  données  précédentes 
durant  les  années  1910  et  1911,  par  quantités  de  100  graines 
prélevées  après  mélange  dans  la  masse  des  cotons  égrenés, 
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chacun  sous  leur  dénomination  commerciale.  Sur  toute  la 
masse  il  n’a  été  reconnu  qu’une  seule  graine  du  G.  arboreum 
pur,  toutes  les  autres  étaient  hybrides.  Ce  sont  les  graines 
classifiées  ainsi,  qui  se  trouvent  dans  les  boîtes,  collées  dans  la 
rubrique  correspondante  à  la  couleur  du  duvet.  Il  était  aisé 
de  faire  ensuite  un  tableau  général  de  pourcentage.  Les  qua¬ 
lités  commerciales  étudiées  ainsi  étaient  Mit-Afifi,  Johano- 
wich,  Sakellaridis,  Assit,  Nubari,  Abassi  et  Achmouni,  dont 
l’herbier  renferme  des  exemplaires  préparés  de  chaque  plante. 

Si  ces  recherches  d’un  caractère  tout  spécial  ne  nous  ont 
pas  permis  d’arriver  sûrement  à  une  classification  botanique 
des  cotons  cultivés  actuellement,  elles  ont  abouti  à  des  résul¬ 
tats  inespérés  en  permettant  d’affirmer  que  tous  les  cotons  cul¬ 
tivés  en  Egypte  sont  des  hybrides.  Il  en  résulte  que  tous  les 
cotons  égyptiens  qui  constituent  les  plus  importantes  trans¬ 
actions  commerciales  en  ce  moment,  ne  se  différencient  que 
par  des  proportions  différentes  de  l’influence  des  hybrides 
qui  entrent  dans  leur  formation.  Il  n’y  en  a  que  2  %  environ 
qui  font  exception. 

Une  seconde  constatation  c’est  que,  malgré  le  changement 
incessant  que  l’hybridation  naturelle  apporte  chaque  année 
dans  la  composition  des  cotons,  ce  fait  ne  modifie  pas  l’espèce 
ou  la  qualité  des  fibres  d’une  manière  trop  sensible.  En  effet, 
l’introduction  depuis  le  siècle  dernier,  d’une  foule  de  nou¬ 
velles  espèces  venant  de  toutes  les  parties  du  monde  où  le  coton 
est  cultivé,  n’a  pas  amené  le  résultat  que  l’on  avait,  en  appa¬ 
rence,  raison  de  supposer,  c’est-à-dire  une  immense  variété 
de  plants.  Ceci  est  de  bon  augure  pour  la  stabilité  des  marchés 
cotonniers.  Il  semble  que  la  nature  elle-même  se  charge  de 
faire  disparaître  toute  variété  qui  ne  s’adapterait  pas  au  climat 
ou  au  sol  égyptien  et  tend,  par  contre,  à  maintenir  les  espèces 
qui  répondent  à  ces  conditions  et  peut-être  à  les  améliorer 
dans  une  certaine  mesure  par  la  sélection  qu’elle  ne  cesse 
d’opérer. 

Parmi  toutes  les  espèces  de  cotons  égyptiens,  l’Achmouni1 
de  la  Haute  -  Egypte,  est  celui  qui  a  été  le  moins  influencé 


1  Le  coton  Achmouni  est  seul  de  la  Haute-Egypte. 
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par  l’hybridation,  bien  que  Sir  G.  Watt  (p.  87),  déclare  que 
cette  espèce  a  joué  un  rôle  important  dans  la  production  de 
plusieurs  des  meilleurs  cotons  cultivés  dans  le  monde.  Cela 
tient  à  la  position  de  la  vallée  du  Nil,  encaissée  entre  deux 
chaînes  de  montagnes  qui,  par  leur  orientation,  coupent  la 
direction  des' vents  dominants  à  l’époque  de  la  fécondation 
des  cotons,  de  telle  façon  que  les  pollens  flottants  dans  l’atmos¬ 
phère  sont  retenus  et  empêchés  en  grande  partie  de  parvenir 
dans  la.  vallée  au-dessus  de  Béni  Souef.  Les  variétés  nouvelles, 
telles  que  «  Assil  »  et  «  Sakellaridis  »,  se  rapprochent  beau¬ 
coup  du  coton  Mit-Afifi,  dont  elles  ne  diffèrent  que  par  la 
proportion  de  chacune  des  espèces  hybridées  qui  entrent 
dans  leur  composition.  Cette  proportion  ne  dépasse  pas  2  %. 

On  peut  donc  affirmer  que  les  cotons  égyptiens  actuels 
sont  des  hybrides,  ayant  une  commune  origine,  dont  la  compo¬ 
sition  varie  tant  soit  peu  d’une  campagne  cotonnière  à  l’autre. 
Il  serait  du  plus  haut  intérêt  de  suivre  année  par  année,  en  con¬ 
servant  .les  documents  d’études,  ces  lentes  modifications  d’une 
façon  méthodique  et  régulière. 

TABLEAU 

indiquant  en  %  le  nombre  des  semences  hybrides  contenues 
dans  les  cotons  égyptiens  actuels  pour  les  années  1910- 
1911. 


barbadense 

s-i 

s 

Noms 

des 

arboreum 

X 

barbadense 

barbadense 

X 

tomentosum 

X 

tomentosum 

X 

barbadense 

X 

herbaceum 

a 

B 

s 

OJ 

cotons 

herbaceum 

J-l 

O 

1910-1911 

mc-i9ii 

1910-1911 

191  (  -1911 

X5 

GS 

Assil.  .  .  . 

44 

54 

29 

32 

25 

7 

1 

7 

Mit-Afifi  .  . 

39 

37 

25 

41 

30 

12 

6 

10 

Johanowich 

39 

29 

23 

44 

30 

16 

8 

11 

Sakellaridis . 

34 

47 

27 

38 

33 

13 

6 

2 

Nubari.  .  . 

31 

33 

26 

31 

40 

19 

3 

17 

Abassi  .  .  . 

23 

29 

32 

37 

40 

19 

5 

25 

Achmouni  . 

2 

0 

56 

18 

22 

36 

20 

46. 

Ces  recherches  sont  certainement  approximatives  et  ne  sont 
pas  d’une  exactitude  rigoureuse.  Cependant  elles  permettent 
de  tirer  quelques  renseignements  utiles. 
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Ce  procédé  de  classification  est  très  propre  à  jeter  quelque 
lumière  dans  une  question  aussi  complexe  et  il  pourrait  devenir 
très  efficace  s’il  était  appliqué  régulièrement  chaque  année 
sur  les  semences  de  coton  nouvellement  égrenées.  En  admet¬ 
tant  même  avec  Henri  Lecomte  ( Rapport  sur  le  coton  d’ Egypte, 
p.  43),  qu’il  paraît  difficile  d’admettre  le  procédé  de  Sicken- 
berger,  il  est  plus  difficile  encore  d’arriver  à  identifier  les  va¬ 
riétés  de  cotons  actuelles  avec  les  espèces  déterminées  consi¬ 
dérées  comme  types  purs,  car  il  est  impossible  d’en  connaître 
le  développement  en  détail  et  même  l’histoire.  En  outre,  des 
expériences  de  laboratoire,  dans  l’hypothèse  qu’elles  puissent 
être  faites  avec  toute  la  précision  voulue,  ce  qui  est  douteux, 
n’apporteraient  pas  les  éléments  nécessaires  à  la  solution  du 
problème  que  nous  avons  cherché  à  élucider  un  peu.  Elles  ne 
pourraient  en  aucun  cas  se  substituer  à  la  nature  dont  l’in¬ 
fluence,  en  ce  qui  concerne  les  hybridations,  est  constante, 
mais  difficilement  contrôlable. 

En  ce  qui  regarde  spécialement  les  cotons,  nous  sommes 
convaincus  que  l’hybridation  naturelle  n’a  pas  toujours  un 
effet  améliorateur  ;  elle  s’exerce  dans  les  deux  sens  contraires, 
c’est-à-dire  qu’elle  est  parfois  déprimante.  Par  certaines  remar¬ 
ques  faites  aussi  par  quelques  auteurs  au  sujet  du  G.  arbo- 
reum,  ce  coton  aurait  exercé  une  bonne  influence  par  son 
hybridation  avec  d’autres  plants  égyptiens.  D’autres  obser¬ 
vations  établissent  le  contraire  pour  le  G.  herbaceum  et  c’est 
l’avis  de  tous  les  producteurs,  qui  le  considèrent  dans  ses  va¬ 
riétés  appelées  «  Hindy  »  comme  une  plante  de  mauvaise 
qualité  qu’il  faut  extirper  des  cultures.  Malgré  tous  leurs  soins 
pour  cela,  cette  plante  est  si  bien  acclimatée,  à  cause  de  son 
ancien  indigénat  et  de  sa  vigueur  végétative,  qu’elle  reparaît 
spontanément  à  l’état  d'hybride  récessif  parmi  les  champs  de 
coton,  quelle  que  soit  l’attention  mise  à  l’extirper  II  est  cer¬ 
tain,  en  effet,  que  dans  la  nature,  ce  sont  les  individus  robustes 
qui,  dans  la  lutte  pour  l’existence,  réunissent  le  plus  de  condi¬ 
tions  favorables  à  la  transmission  de  leur  espèce.  Le  coton 
Hindy  est  dans  ce  cas. 

Il  ressort  de  ce  qui  précède,  qu’au  point  de  vue  pratique 
l’on  ne  saurait  assez  recommander  aux  cultivateurs  de  cotons 
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de  visiter  fréquemment  leurs  cultures,  d’y  observer  soigneu¬ 
sement  les  meilleurs  plants  et  d’en  recueillir  la  semence  sans 
la  mélanger  avec  les  autres.  Ils  obtiendront  par  ce  moyen  des 
résultats  encourageants  au  point  de  vue  de  la  qualité.  C’est 
aussi  ce  que  le  Département  de  l’Agriculture  en  Egypte  leur  a 
recommandé  dernièrement,  par  circulaire. 

Les  courtes  remarques  qui  précèdent  n’ont  pas  une  utilité 
directe,  il  est  vrai,  pour  les  pays  privés  de  culture  cotonnière, 
mais  je  les  considère  comme  nécessaires  pour  donner  une  idée 
du  but  poursuivi  par  moi  en  recueillant  les  collections  que  vous 
avez  devant  vous.  En  dehors  de  leur  but  très  spécial ,  elles  pour¬ 
ront,  pensons-nous,  rendre  des  services  aux  étudiants  de  l’Uni¬ 
versité  de  Lausanne  et  des  Ecoles  commerciales  en  leur  pro¬ 
curant  des  documents  d’études.  C’est  pourquoi,  en  revenant 
dans  ma  patrie,  après  35  années  d’absence,  je  me  permets  de 
les  offrir  gracieusement  au  Musée  botanique  de  l’Université 
de  la  ville  de  Lausanne  où  je  suis  actuellement  domicilié. 
J’aime  à  espérer  qu’elles  contribueront  à  faciliter  l’étude 
d’une  plante  qui  constitue  une  grande  part  de  la  richesse 
industrielle  et  commerciale  du  monde. 

M.  Paul  Tonduz.  —  Sur  les  fermentations  anormales  et  in¬ 
complètes  des  vins  vaudois  dç  1919.  —  Chacun  se  souvient  du 
temps  froid  et  pluvieux,  pour  ne  pas  dire  neigeux,  qu’il  a  fait 
au  moment  des  vendanges  ;  il  en  est  résulté  un  apport  en  cave 
de  moût  d’excellente  qualité,  mais  trop  froid  pour  pouvoir 
faire  une  bonne  fermentation. 

De  nombreuses  analyses  faites  au  laboratoire  de  la  Station 
viticole  il  semblerait  résulter  que  le  froid  a  eu  comme  action, 
outre  le  fait  d’avoir  gêné  considérablement  la  vie  et  la  repro¬ 
duction  des  levures,  de  modifier  la  composition  chimique  du 
moût  en  diminuant  la  matière  azotée  probablement  par  pré¬ 
cipitation  de  substances  albuminoïdes  végétales. 

Cette  hypothèse  est  basée  également  sur  le  fait  que  plu¬ 
sieurs  vins  n’ont  pu  terminer  leur  fermentation  qu’après 
adjonction  de  sels  ammoniacaux,  le  chauffage  du  vin  avec 
ensemencement  de  levures  fraîches  et  actives  n’ayant  pas 
donné  de  résultats. 
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Il  est  certain  que  si  Ton  avait  pu  chauffer  les  moûts  au 
moment  des  vendanges,  et  les  amener  à  une  température  de 
12  à  15°  centigrades,  tous  les  accidents  constatés  depuis  ne  se 
seraient  pas  produits. 

Jusqu’à  l’automne  dernier,  on  ne  disposait  pour  le  chauf¬ 
fage  des  vins  que  de  moyens  peu  pratiques  et  coûteux,  par¬ 
fois  même  totalement  impraticables  ;  tels  étaient,  par  exem¬ 
ple,  le  chauffage  de  la  cave,  moyen  coûteux  ne  donnant  par¬ 
fois  aucun  résultat,  ou  lorsque  la  quantité  de  vin  n’était  pas 
trop  considérable,  on  pouvait  en  chauffer  une  partie,  qui 
était  mélangée  ensuite  dans  le  vase  ;  un  autre  moyen  consis¬ 
tait  à  transvaser  lentement  le  vin  en  le  faisant  circuler  dans 
un  tuyau  en  cuivre  étamé  plongé  dans  de  l’eau  chaude,  etc.,  etc. 

L’inconvénient  de  tous  ces  procédés,  c’est  d’exiger  beau¬ 
coup  de  manutention  et  de  main-d’œuvre. 

Pour  remédier  à  tous  ces  ennuis,  M.  Tonduz  a  imaginé  et 
construit  un  appareil  de  chauffage  des  vins  par  le  courant  élec¬ 
trique. 

L’appareil  est  fort  simple  et  d’un  emploi  très  facile  ;  il  se 
compose  d’un  corps  de  chauffe  complètement  étanche  plon¬ 
geant  dans  le  vin  en  passant  par  le  trou  de  bonde,  l’énergie 
électrique  étant  fournie  par  une  prise  de  lampe  électrique 
ordinaire. 

Les  avantages  que  présente  ce  nouvel  appareil  peuvent  se 
résumer  comme  suit  : 

1.  Manutention  et  main-d’œuvre  réduites  à  leur  plus  simple 
expression. 

2.  Facilité  de  chauffer  un  seul  vase  dans  une  cave,  le  vo¬ 
lume  des  vases  n’étant  pas  limité. 

3.  Permet  d’éviter  le  chauffage  de  toute  une  cave  et  sup¬ 
prime  les  inconvénients  qui  en  résultait,  tels  que  troubles, 
remontées  de  lies,  air  irrespirable  ou  même  toxique  à  cause 
de  l’oxyde  de  carbone  ou  du  gaz  carbonique  dégagés  par  les 
réchauds  à  charbon. 

4.  Permet  également  d’éviter  un  refroidissement  trop  brus¬ 
que  du  vin  nouveau  et  favorisant  par  conséquent  une  fermen¬ 
tation  malo-lactique  éventuelle. 

Cet  appareil  rendra  de  précieux  services  aux  vignerons, 
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négociants  en  vins  et  surtout  aux  cafetiers  qui  ont  parfois 
des  vins  ayant  eu  leur  fermentation  coupée  par  un  trans¬ 
port  par  basse  température. 

Enfin,  le  chauffage  d’un  vin  par  l’électricité  n’augmenté 
pas  sensiblement  le  prix  de  revient. 

Parmi  de  nombreux  essais  faits  dans  le  vignoble  au  moyen 
de  ce  nouvel  appareil,  M.  Tonduz  cite  un  cas  typique  qu’il  a 
traité  avec  une  réussite  complète  :  Il  s’agit  d’une  récolte 
d’un  de  nos  meilleurs  vignobles  logée  dans  deux  vases  de  4000 
litres  qui,  le  25  juin,  n’avaient  pas  encore  terminé  sa  fermen¬ 
tation. 

La  température  du  vin  était  de  10°  centigrades;  celui-ci 
était  trouble  et  renfermait  encore  25  grammes  de  sucre  par 
litre. 

L’appareil  fut  introduit  dans  le  vase  et  fonctionna  pendant 
une  durée  ininterrompue  de  30  heures  ;  au  bout  de  ce  temps, 
la  température  du  vin  était  de  24°  centigrades,  la  fermenta¬ 
tion  reprit  immédiatement  et  huit  jours  après  le  vin  n’avait 
pour  ainsi  dire  plus  de  sucre  ;  il  en  fut  de  même  pour  le  second 
vase. 

En  comptant  l’énergie  électrique  au  prix  moyen  de  0  fr.  50 
le  kwh.,  l’opération  a  renchéri  le  vin  de  0  fr.  40  par  hecto¬ 
litre,  ce  qui  est  minime  en  raison  du  service  rendu. 

En  terminant,  M.  Tonduz  remercie  la  maison  lausannoise 
d’électricité  Villard  et  Cie,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  la 
fabrication  et  de  la  vente  de  cet  appareil  qui,  certainement, 
rendra  des  services  à  ceux  appelés  à  soigner  des  vins. 

M.  Jean  Lugeon  (fils).  —  Contribution  à  l’étude  de  l’écou¬ 
lement  des  cours  d’eau.  —  Ce  travail  paraîtra  dans  le  Bul¬ 
letin. 

M.  Mercanton  a  acquis  pour  l’enseignement  de  la  météoro¬ 
logie  à  l’Université  une  splendide  série  de  diapositiîs  figu¬ 
rant  des  cristaux  de  glace  ;  il  les  présente  à  la  Société  qui  les 
admire  fort. 

Ces  micrographies  sont  l’œuvre  de  M.  W.-A.  Bentley,  à 
Jéricho,  Yermont,  U.  S.  A.,  qui  s’est  spécialisé  dans  l’étude 
des  multiples  manifestations  de  la  cristallisation  de  l’eau.  Il 
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a  ainsi  obtenu,  depuis  une  vingtaine  d’années,  des  milliers  de 
clichés  d’étoiles  de  neige  ;  d’arborescences  de  glace  à  la  sur¬ 
face  des  vitres  ;  des  paillettes,  trémies,  aiguilles,  etc.,  du  givre 
de  sublimation.  Cette  série  est  une  mine  inépuisable  d’infor¬ 
mation. 

M.  Paul  Jaccard  (Zurich).  —  Une  exception  apparente  à 
la  loi  du  coefficient  générique.  —  L’exception  apparente  à  la 
loi  du  coefficient  générique  dont  il  est  question  dans  cette 
note  concerne  la  florule  de  l’Isla  Persa,  dans  le  massif  de  la 
Bernina,  espèce  de  «  nunatak  »  ou  affleurement  rocheux  au 
milieu  du  glacier  de  Morteratsch,  entre  2530  et  2720  m.  d’al¬ 
titude.  La  florule  nivale  qui  l’occupe  a  été  soigneusement 
recensée  par  C.  Schroter  et  E.  Rübel.  En  se  basant  sur  la  liste 
publiée  par  ce  dernier  dans  sa  Monographie  géobotanique 
de  la  Bernina  *,  liste  comprenant  99  espèces  plus  5  sous-espèces 
hybrides  ou  variétés  appartenant  à  66  genres,  on  obtient  un 
coefficient  générique  de  66%  en  chiffre  rond,  ou  63  %  si  l’on 
tient  compte  des  hybrides  et  variétés. 

Au  premier  abord,  ce  chiffre  paraît  en  contradiction  avec 
le  fait  établi  dans  mes  lois  de  distribution  florale 1  2  à  savoir 
que  la  diversité  spécifique  de  la  flore  d’un  territoire  quel¬ 
conque  croît  avec  la  diversité  des  conditions  écologiques  qui 
y  régnent. 

A  en  juger  d’après  la  carte,  les  conditions  écologiques  de 
l’Isla  Persa  semblent  devoir  être  assez  uniformes  et  peu  favo¬ 
rables  au  développement  d’une  florule  variée.  L’existence 
d’une  centaine  d’espèces  appartenant  à  66  genres  différents 
sur  ce  petit  espace  isolé,  à  l’altitude  moyenne  de  2600  m., 
au  milieu  de  grands  glaciers,  semblait  mettre  en  défaut  la 
relation  que  j’avais  signalée  entre  la  richesse  florale,  la  valeur 
du  coefficient  générique  et  la  diversité  des  conditions  écolo¬ 
giques. 


1  E.  Rübel  :  Pflanzengeographische  Monographie  des  Berninagebietes. 

Leipzig,  1912.  , 

2  P.  Jaccard:  «Lois  de  distribution  florale  dans  la  zone  alpine»  BulL 
Soc .  vaud.  se.  natur.,  vol.  38.  Lausanne,  19.2. 
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Lors  d’une  excursion  à  l’Isla  Persa  faite  à  la  fin  de  juillet 
1917,  j’ai  pu  me  convaincre  qu’il  n’en  est  rien.  Contre  toute 
attente,  les  conditions  écologiques  de  ce  pointement  rocheux 
sont  extrêmement  variées  :  Tout  d’abord,  son  étendue,  ou 
du  moins  sa  surface  utile  pour  la  végétation  est  bien  supé¬ 
rieure  à  celle  que  la  carte  permet  de  présumer  ;  son  relief 
extrêmement  accidenté,  la  diversité  d’expositions  qui  en  ré¬ 
sulte,  la  différence  d’altitude  de  200  mètres  environ  existant 
entre  son  point  le  plus  bas  et  sa  partie  supérieure,  la  consti¬ 
tution  physique  et  géologique  variée  du  substratum,  tout  con¬ 
tribue  à  créer  sur  çe  territoire  exigu  une  diversité  stationnelle 
inattendue. 

On  y  trouve  en  effet,  un  curvuletum ,  des  combes  de  neige, 
des  pelouses,  des  mares,  de  petits  lappiez,  des  vires,  fissures 
et  enfoncements  caverneux  occupés  par  des  espèces  ombro- 
philes,  des  roches  compactes  et  des  pierriers,  des  éboulis,  voire 
même  des  reposoirs  fréquentés  par  les  chamois  dont  la  fiente 
contribue  au  développement  d’une  végétation  vigoureuse  et 
à  la  formation  d’un  humus  profond.  C’est  ce  qui  permet  à 
Pencedanum  Ostruthium ,  Deschampsia  caespitosa,  Epilobium 
augustifolium  et  Adenostyles  tomentosa  d’y  croître  en  touffes 
serrées  atteignant  une  exhubérance  surprenante  à  pareille 
altitude. 

Yis-à-vis  de  conditions  écologiques  aussi  variées,  la  richesse 
spécifique  de  la  florule  de  l’Isla  Persa  s’explique  tout  naturelle¬ 
ment  et  la  valeur  de  son  coefficient  générique  ne  fait  que  con¬ 
firmer  la  loi  générale. 

Si  Ton  compare  la  florule  de  l’Isla  Persa  (2530-2720  m.) 
avec  la  florule  culminale  d’une  vingtaine  de  sommets  voi¬ 
sins  situés  entre  2920  m.  et  3400  m.  \  on  constate  que  cette 
dernière,  malgré  l’influence  appauvrissante  de  l’altitude,  pos¬ 
sède  cependant,  grâce  à  l’étendue  plus  considérable  du  terri¬ 
toire  envisagé,  un  coefficient  générique  relativement  bas,  soit 
47  genres  pour  77  espèces  ;  C.  g.  =  64  %.  tandis  que  pour 
chacun  des  sommets  (Piz  Languard,  Mont  Pers,  Piz  Trovat, 
Piz  d’Alv,  Piz  Lagalb,  etc.),  pris  isolément,  le  C.  g.  oscille  entre 


Voir  la  liste  correspondante  dans  E.  Rübel,  loc.  cit.  p.  220-223. 
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80  et  95  %.  Ceci  confirme  la  conclusion  que  j’énonçais  dans 
mes  «  Lois  de  distribution  »,  loc.  cit .,  p.  98  et  123,  à  savoir 
que  :  A  égalité  de  conditions  écologiques,  le  C.  g.  diminue 
lorsque  l’étendue  du  territoire  envisagé  augmente. 

Bien  que  le  G.  g.  de  la  florule  des  20  stations  culminaies 
(G.  g.  =  64  %),  et  celui  de  la  florule  de  l’Isla  Persa  (C.  g.  = 
66  %)  soient  très  rapprochés,  leur  coefficient  de  communauté 
est  plutôt  faible.  Sur  les  129  espèces  occupant  ces  deux  terri¬ 
toires,  47  seulement,  soit  le  36  %,  leur  sont  communes.  Sur 
l’Isla  Persa,  manquent  la  plupart  des  Crucifères  rupestres 
représentées  sur  les  sommets  voisins  (Arabis,  Hutschinsia  et 
Draba  !),  on  n’y  trouve  que  deux  Saxifrages  au  lieu  de  six  ; 
par  contre,  les  Gentianées,  au  nombre  de  six  sur  l’Isla  Persa 
n’ont  que  deux  représentants  dans  la  flore  culminale  voi¬ 
sine.  En  ce  qui  concerne  le  degré  de  communauté  florale  des 
divers  sommets  envisagés,  notons  qu’il  varie  dans  une  assez 
grande  mesure  :  Entre  Gemsefreiheit  (3100-3120  m.),  pointe- 
ment  rocheux  proche  de  l’Isla  Persa  et  le  sommet  voisin  du 
Piz  Vadred  (3010-3130  m.),  le  premier  ayant  18  espèces,  le 
second  17  espèces,  les  deux  ensemble  30  espèces  distinctes, 
5  seulement  leur  sont  communes.  Coefficient  de  communauté 
=  17  %. 

Entre  l’arête  du  Piz  Surlej  (3122  à  3140  m.)  et  le  sommet  du 
Piz  Lagalb  (2930  à  2960  m.),  qui  en  est  pourtant  assez  éloigné, 
ces  deux  stations  ayant  chacune  20  espèces,  soit  ensemble 
24  espèces  distinctes,  16  leur  sont  communes,  ce  qui  corres¬ 
pond  à  un  coefficient  de  communauté  de  66  %  ! 

Il  vaudrait  la  peine  d’examiner  sur  les  lieux  jusqu’à  quel 
point,  soit  des  analogies  soit  des  dissemblances  dans  les  condi¬ 
tions  écologiques  de  ces  dernières  stations,  expliquent  les  iné¬ 
galités  que  nous  venons  de  relever  dans  leur  coefficient  de 
communauté. 

M.  A.  Maillefer  présente,  au  nom  de  M.  Dolf  Rieser,  une 
communication  sur  une  mutation  de  Narcissus  poeticus,  trouvée 
aux  Avants.  Cette  communication  paraîtra  dans  le  Bulletin 
accompagnée  d’une  figure. 


20  OCTOBRE  1920 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  20  OCTOBRE  1920 
à  la  salle  Tissot,  puis  au  Cinéma-Palace. 

Présidence  de  M.  Jacot  Guillarmod,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  7  juillet  est  adopté. 

MM.  R.  Staub ,  géologue  à  Fex  (Engadine),  et  Arnold  Céré- 
sole ,  greffier  du  Tribunal  de  district  à  Lausanne,  sont  proclamés 
membres  effectifs. 

Le  président  fait  part  du  décès  de  deux  de  nos  doyens  : 
le  colonel  Jules  Dumur ,  à  Pully,  et  M.  Emile  Burnat,  ingé¬ 
nieur  et  botaniste,  membre  émérite,  à  Nant  sur  Vevey,  et  de 
M.  le  Dr  Paul  Narbel,  à  Lausanne.  L’assemblée  se  lève  en  signe 
de  deuil. 

Le  président  adresse  les  félicitations  de  l’assemblée  ‘à  M.  le 
professeur  M.  Arthus,  auquel  l’Académie  de  médecine  de  Paris 
a  décerné  le  prix  Lacaze,  et  à  M.  Albert  Borgeaud ,  directeur  des 
Abattoirs,  qui  vient  d’être  nommé  correspondant  à  titre  étran¬ 
ger  de  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire  en  France. 

Le  président  rapporte  sur  les  fouilles  entreprises  par  la 
Société  à  l’aide  d’une  subvention  du  Fonds  Agassiz  dans  la 
grotte  des  Dentaux,  sur  Veytaux.  Dans  la  grotte,  il  a  été  trouvé 
des  dents  d’ours,  et  dans  un  abri  sous-roche  voisin,  on  a  trouvé 
des  centaines  de  dents  et  d’ossements  de  l’ours  des  cavernes, 
une  pointe  de  javelot  en  corne  et  un  silex  taillé.  Ces  résultats 
intéressants  engagent  le  comité  à  continuer  les  fouilles  et  le 
comité  demandera  à  la  Commission  de  la  Fondation  Agassiz 
une  subvention  pour  1921.  En  outre,  il  est  ouvert  une  sous¬ 
cription  pour  couvrir  une  partie  des  frais  qui  sont  considéra¬ 
bles.  Il  faudrait  au  moins  trois  cents  francs. 

Communications  scientifiques. 

M.  Ed.  de  Perrot.  —  Quelques  remarques  sur  les  étoiles  va¬ 
riables  des  classes  II b  et  Ile.  (Ce  travail  paraîtra  dans  le  Bulle¬ 
tin.) 

M.  Fr.  Messerli.  —  Présentation  de  films  cinématographi¬ 
ques  scientifiques  de  M.  Roubaud  de  Paris,  membre  du  Comité 
français  d’hygiène  sociale  :  1.  Le  développement  des  œufs 
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d’oursins.  2.  Mouvements  d’animaux  au  ralenti.  3.  Une  expé¬ 
dition  au  Pôle  sud. 

Ces  films  scientifiques  sont  la  propriété  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  et  de  l’Institut  Marey  de  Paris.  Ils  sont 
donnés  grâce  au  bienveillant  concours  du  Comité  français 
d’hygiène  sociale.  Le  Comité  olympique  suisse  et  l’Association 
suisse  pour  l’éducation  physique  ont  reçu  pour  leurs  confé¬ 
rences  de  propagande  une  série  de  films  scientifiques  dont  ils 
ont  bien  voulu  faire  bénéficier  la  Société  vaudoise  des  Sciences 
naturelles. 

M.  M.  Moreillon  communique  qu’il  a  trouvé  le  2  septembre 
1920,  dans  la  forêt  du  Sépey,  propriété  de  la  commune  de 
Cossonây  et  sur  son  territoire,  le  Sarothamnus  scoparius 
Wimmer  ex  Koch,  dans  une  forêt  de  hêtres  à  l’altitude  de 
590  m.,  en  plusieurs  gros  buissons. 

M.  Arthur  Maillefer  présente  un  rameau  de  Rhododendron 
ferrugineum  qu’il  a  récolté  dans  la  forêt  à  1  km.  du  village  des 
Cullayes,  dans  le  Jorat  (ait.  820  m.).  La  station  précédemment 
connue  se  trouvait  à  1  7*  km.  plus  à  l’ouest.  La  nouvelle  sta¬ 
tion  a  été  découverte  par  M.  Auguste  Ravessoud  fils.  M.  Gloor, 
géomètre  à  Lausanne,  a  également  vu  un  pied  de  Rhododen¬ 
dron  en  Gillettaz,  près  de  Ropraz.  Le  fait  n’a  pas  été  vérifié. 
Il  est  ainsi  probable  que  la  plante  est  beaucoup  plus  répandue 
dans  le  Jorat  qu’on  ne  le  supposait.  Des  démarches  seront  entre¬ 
prises  pour  la  protection  de  la  station*  des  Cullayes. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  3  NOVEMBRE  1920, 
à  la  salle  Tissot,  puis  au  Cinéma-Palace. 

Présidence  de  M.  Jacot  Guillarmod,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  E.  Zwicky- Recordon  et  Mme  Jenny  Zwicky- Recordon, 
pharmaciens,  à  Lausanne,  sont  présentés  comme  candidats 
par  MM.  Jacot  Guillarmod  et  A.  Maillefer. 


3-17  NOVEMBRE  1920 
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Le  président  adresse  les  félicitations  de  l’assemblée  à  M.  le 
professeur  Charles  Knapp ,  membre  honoraire,  que  l’Uni¬ 
versité  de  Lausanne  vient  de  nommer  docteur  honoris  causa, 
à  M.  Henri  Faes  que  le  Conseil  fédéral  a  nommé  directeur  de 
la  Station  fédérale  d’essais  viticoles  à  Lausanne  et  à  M.  Mau¬ 
rice  Lugeon  qui  vient  d’être  nommé  membre  associé  de  l’Aca¬ 
démie  polonaise  des  Sciences  et  des  Lettres  de  Cracovie. 

M.  Elie  Gagnebin  devant  partir  pour  Paris  envoie  sa  démis¬ 
sion  comme  membre  du  Comité.  Comme  il  ne  reste  que  deux 
séances  avant  l’assemblée  générale  de  novembre,  M.  Gagnebin 
ne  sera  pas  remplacé.  M.  Gagnebin  envoie  en  outre  une  somme 
de  250  fr.  qu’il  a  recueillie  pour  l’impression  de  la  conférence 
du  Dr  E.  Guillaume  sur  la  relativité. 

Dons  à  la  bibliothèque  :  Aug.  Forel,  Les  Fourmis  de  la  Suisse, 
Ile  édition.  —  P.  Tonduz,  Statistique  analytique  des  vins  vau- 
dois  de  1919. 

Communications  scientifiques  : 

M.  Paul  Tonduz  présente  la  Statistique  analytique  des  vins 
vaudois  de  1919. 

M.  E.  Wilczek.  —  Jouets  valaisans.  —  M.  E.  Wilczek  pré¬ 
sente  des  vaches  taillées  d’une  façon  rustique  dans  des  morceaux 
de  bois  par  un  jeune  garçon  valaisan  pour  servir  de  jouets  à  ses 
petits  frères.  Des  vaches  de  forme  semblable  ont  été  retrouvées 
chez  tous  les  peuples  pasteurs  antiques  et  modernes. 

M.  Messerli  nous  fait  projeter  la  suite  du  film  de  l’expédition 
de  Scott  au  pôle  sud. 


SEANCE  ORDINAIRE  DU  17  NOVEMBRE  1920. 
Présidence  de  M.  André  Engel,  membre  du  Comité. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  et  Mme  Zwicki- Recordon,  pharmaciens,  à  Lausanne,  sont 
proclamés  membres  effectifs.  Le  président  adresse  les  félici- 
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tâtions  de  rassemblée  à  notre  membre  honoraire,  M.  E.  Guil¬ 
laume ,  directeur  du  Bureau  international  des  poids  et  mesures, 
auquel  le  prix  Nobel  vient  d’être  décerné. 

Dons  à  la  bibliothèque  :  Paul  Jaccard.  Inversion  de  l’excen¬ 
tricité  des  branches  produite  expérimentalement.  P.  Jaccard. 
Le  coefficient  générique  dans  la  distribution  faunale. 

Communications  scientifiques  : 

M.  C.  Linder  présente  une  Note  biographique  sur  Faut  Narbel, 

qui  paraîtra  dans  le  Bulletin. 

M.  J.  Amann  présente,  au  nom  de  M.  C.  Meylan,  instituteur 
à»la  Gliaux  (Sainte-Croix)  l’observation  d’un  coup  de  foudre  qui, 
dans  un  groupe  de  conifères  composé  de  trois  pieds  de  sapin 
blanc  (Abies  pectinata)  et  d’un  pied  d’épicéa  (Picea  excelsa), — • 
ce  dernier  plus  élevé  et  placé  aü  milieu,  - —  a  frappé  exclusi¬ 
vement  les  sapins  blancs,  comme  le  montrent  les  traces  lais¬ 
sées  sur  l’écorce,  tandis  que  l’épicéa  est  resté  indemne.  M.  Mey¬ 
lan  attribue  cette  préférence  de  la  foudre  pour  le  sapin  blanc 
au  fait  que  le  bois  de  celui-ci  est  notablement  plus  humide  et 
par  conséquent  meilleur  conducteur. 

M.  Moreillon  fait  remarquer  à  ce  sujet  qu’il  se  peut  fort  bien 
que  la  foudre  soit  tombée  aussi  sur  le  pied  d’épicéa  dont  l’é¬ 
corce  est  rugueuse,  sans  laisser  de  traces  de  son  passage,  alors 
qu’elle  en  laissait  sur  l’écorce  lisse  du  sapin  blanc. 

M.  Amann  présente  ensuite  une  observation  du  phénomène 
de  Tyndall  par  les  nuages  de  glace.  Se  trouvant  le  11  juillet 
1920  sur  le  sentier  qui  mène  de  la  Forclaz  à  la  Gitaz,  il  a  vu, 
ainsi  que  son  compagnon,  quelques  minutes  avant  le  lever  du 
soleil,  dans  un  ciel  qui  paraissait  absolument  pur,  à  peu  de 
distance  et  à  droite  du  point  où  devait  se  lever  le  soleil,  un 
point  lumineux  très  brillant  qu’il  a  pris  à  première  vue  pour 
une  planète.  Ce  point  s’éteignit  après  avoir  brillé  pendant  une 
demi  minute  environ,  puis  le  même  phénomène  se  reproduisit 
à  peu  près  à  la  même  hauteur  au  dessus  de  l’horizon,  mais 
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plus  à  gauche  cette  fois.  Cette  seconde  illumination  ayant 
disparu  à  son  tour,  le  soleil  émergea. 

M.  Amann  s’explique  cette  apparition  par  la  réflexion  des 
rayons  solaires  par  des  nuages  formés  d’aiguilles  de  glace 
(cirrus)  invisibles  dans' les  conditions  ordinaires.  L’apparition 
successive  du  phénomène  lumineux  en  deux  points  voisins, 
exclut  la  possibilité  qu’il  s’agissait  de  deux  planètes  ou  de 
deux  étoiles. 

M.  Amann  présente  enfin  une  plaque  de  calcaire  liasique 
compact,  provenant  d’une  niche  d’éboulement  relativement 
récente,  visible  sur  la  paroi  orientale  du  Trident  (Yerreaux  de 
Jaman),  à  1600-1700  mètres,  au  dessus  du  Chalet  des  Cases 
sur  Allières.  Cette  plaque  porte  un  fossile  semblable  à  une 
bélemnite,  de  couleur  noirâtre,  avec  des  cloisons  transversales 
blanches  et  une  auréole  bleu-vert,  marquée  surtout  à  l’une  des 
extrémités.  L’analyse  microchimique  a  montré  que  la  subs¬ 
tance  noirâtre  dont  est  composé  le  corps  du  fossile,  consiste 
en  une  matière  charbonneuse  combustible  ;  les  cloisons  blanches 
sont  de  la  calcite  cristallisée  (comme  chez  les  bélemnites)  ; 
l’auréole  bleue  est  produite  par  l’imprégnation  du  calcaire  par 
du  carbonate  de  cuivre.  La  présence  d’un  fossile  cuprifère  dans 
le  calcaire  liasique  serait  fort  remarquable. 

M.  Arthur  Maillefer  montre  un  rameau  de  hêtre,  présen¬ 
tant  une  blessure  causée  par  la  chute  d’une  branche  et  dans 
laquelle  se  trouvent  deux  cônes  d’Epicea  qui  y  ont  probable¬ 
ment  été  introduits  par  un  pic.  L’animal  a  probablement  ou¬ 
blié  sa  cachette  car  la  croissance  du  bourrelet  cicatriciel  a  fini 
par  enfermer  presque  complètement  les  deux  cônes  dans  la 
branche.  Cet  objet  a  été  remis  au  musée  botanique  par 
Mlle  Gardel,  gardienne  au  Musée  des  Beaux-Arts. 

Il  présente  en  outre  une  grande  branche  de  verne  qui  a  été 
entourée  par  une  tige  grimpante  de  chèvre-feuille  qui  a  pro¬ 
duit  une  véritable  strangulation  du  noisetier.  Les  exemples  de 
ce  cas  abondent,  mais  l’exemplaire  est  particulièrement  beau. 
Il  a  été  donné  au  Musée  de  botanique  par  M.  Bolens,  ingénieur 
agronome. 
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M.  Maillefer  a  fait  une  culture  de  Y Equisetum  hiemale  (prêle 
d’hiver).  Il  montre  en  photographie  l’effet  de  la  lumière  sur 
cette  plante.  Les  jeunes  pousses  sont  positivement  héliotro¬ 
piques,  qu’elles  proviennent  du  développement  des  bourgeons 
normaux  ou  du  développement  de  pousses  adventives  après 
mutilation.  Dès  que  la  plante  a  atteint  un  certain  âge,  ses 
pousses  deviennent  négativement  phototropiques.  Les  pousses 
sont  en  conséquence  courbées  en  formp  de  S.  Cette  plante- 
donne  un  bel  exemple  de  changement  de  tonus  phototropique 
avec  l’âge.  La  connaissance  de  ce  changement  de  tonus  per¬ 
met  de  comprendre  la  forme  souvent  très  bizarre  que  présente 
la  prêle  d’hiver  dans  les  forêts. 

Il  présente  également  des  cultures  d’ Equisetum  arvense- 
provenant  de  semis  fait  au  printemps  et  montrant  des  pro¬ 
thalles  avec  de  jeunes  sporophytes  ayant  jusqu’à  8  cm.  de 
long. 

M.  Arthur  Maillefer.  Mirage  du  désert  à  Oueliv.  >  —  Les 

chaussées  goudronnées,  quand  elles  sont  placées  dans  certaines 
conditions  (longueur  suffisante  en  ligne  droite,  exposition 
suffisamment  abritée),  présentent  toutes  les  conditions  voulues 
pour  la  manifestation  de  mirages  sur  terre  chaude.  C’est  3e 
cas  en  particulier  pour  le  quai  d’Ouchy.  L’avenue  des  voitures 
s’étend  en  ligne  droite  sur  près  d’un  kilomètre  entre  Beau- 
Rivage  et  la  Tour  Haldimand.  Elle  est  bordée  au  sud  et  au 
nord  par  des  massifs  de  buissons  et  d’arbres  qui  empêchent 
une  agitation  trop  forte  de  l’air.  Le  phénomène  ne  se  constate- 
que  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet  où  le  soleil  est  assez  haut 
sur  l’horizon  pour  éclairer  complètement  la  chaussée  gou¬ 
dronnée.  Comme  l'orientation  du  quai  n’est  pas  exactement 
ést-ouest,  c’est  entre  15  et  16  heures  et  demie  que  le  phéno¬ 
mène  est  observable. 

Le  meilleur  poste  d’observation  est  le  plus  oriental  des  trois 
bancs  placés  le  long  du  parc  de  Beau-Rivage.  Ce  banc  së  trouve 
dans  l’axe  de  la  partie  orientale  du  quai.  La  chaussée  apparaît 
comme  une  nappe  d’eau  jusqu’à  environ  cinquante  mètres  et 
les  objets  placés  vers  la  Tour  Haldimand  se  réfléchissent  sur 
cette  nappe.  L’image  réfléchie  des  arbres  est  certains  jours  par- 
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îaitement  nette.  Les  automobiles  avec  leurs  phares  nickelés 
et  les  dames  aux  toilettes  claires  donnent  aussi  des  images 
très  vives. 

Si  l’observateur  est  debout  le  phénomène  perd  de  sa  beauté; 
la  nappe  réfléchissante  n’existe  que  tout  à  l’autre  bout  du  quai. 
A  mesure  que  l’œil  est  placé  plus  bas,  la  nappe  réfléchissante 
s’approche.  La  hauteur  la  plus  favorable  pour  bien  voir  le 
mirage  est  d’environ  1  mètre  en  dessus  du  sol.  Plus  l’air  est 
calme,  plus  le  mirage  est  beau,  mais  il  en  a  été  observé  de  très 
nets  même  par  de  légères  brises  du  sud-ouest. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  1er  DÉCEMBRE  1920 

à  l’Auditoire  de  la  Station  fédérale  d’essais  agricoles. 

Présidence  de  M.  Jacot  Guillarmod,  président. 

M.  C.  Dusserre.  —  Organisation  et  activité  des  stations  fédé¬ 
rales  de  chimie  agricole.  —  Ces  stations  ont  été  fondées  dans 
le  but  de  surveiller  le  commerce  des  matières  agricoles  (engrais, 
fourrages,  remèdes  pour  plantes)  et  de  coopérer  à  l’intensifi¬ 
cation  de  la  production  agricole  par  l’analyse  des  sols  ou  de 
leurs  produits,  par  les  renseignements  sur  la  fumure  ration¬ 
nelle  des  terres  cultivées,  sur  l’affouragement  du  bétail,  etc. 
La  première  en  date  est  celle  de  Zurich,  fondée  en  1878  comme 
annexe  à  l’Ecole  polytechnique  fédérale  ;  celles  de  Berne  et 
de  Lausanne  ont  été  installées  en  1897,  où  la  Confédération  a 
repris  à  son  compte  les  laboratoires  institutés  par  les  cantons 
de  Berne  et  de  Vaud. 

Le  contrôle  des  matières  agricoles  n’a  pas  fait  jusqu’ici  l’ob¬ 
jet  d’une  loi  spéciale,  comme  celui  des  denrées  alimentaires. 
Les  fabriques  et  négociants  pratiquant  le  commerce  de  ces 
matières  se  placent  volontairement  sous  le  contrôle  de  ces 
stations,  par  un  contrat  conclu  avec  leur  administration  cen¬ 
trale  ;  elles  assurent  ainsi  à  leurs  acheteurs  le  droit  à  l’analyse 
gratuite  de  la  marchandise  reçue  et  une  bonification  en  cas 
de  manque  de  dosage  ou  de  qualité  défectueuse. 
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Une  ordonnance  de  janvier  1918  du  Département  fédéral 
de  F  économie  publique  a  étendu  les  compétences  des  stations 
et  subordonné  l’introduction  sur  le  marché  de  nouveaux  engrais, 
fourrages  ou  remèdes  pour  les  plantes  à  l’octroi  d’une  autori¬ 
sation  spéciale.  Cette  mesure  a  été  nécessitée  par  la  situation 
de  ce  marché  pendant  la  période  de  guerre  et  celle  qui  a  suivi 
et  pour  parer  aux  cas  de  fraude  et  de  tromperie  qui  se  sont 
produits  ;  elle  est  encore  en  vigueur  et  son  remplacement  par 
une  loi  spéciale  fait  l’objet  d’études  dans  les  milieux  intéressés. 

Les  conditions  économiques  apportées  par  la  guerre  mon¬ 
diale  nécessitant  une  meilleure  utilisation  de  notre  sol,  de  notre 
bétail  et  de  leurs  produits,  il  est  du  ressort  des  stations  de  coo¬ 
pérer  à  l’intensification  de  notre  production  agricole,  par  les 
moyens  dont  elles  disposent  et  par  ceux  qui  pourraient  leur 
être  encore  nécessaires. 

M.  H.  Faes.  —  Dommages  causes  aux  cultures  par  les  fumées 
industrielles. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
DU  MERCREDI  15  DÉCEMBRE  1920. 

Présidence  de  M.  J.  Jacot  Guillarmod,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

Sont  présentés  comme  candidats  :  MM.  Roger  Logoz,  chimiste 
;à  Lausanne,  par  MM.  N.  Oulianoff  et  Jean  Lugeon  ;  Edouard 
Meyer,  géologue,  par  MM.  Claude  Secrétan  et  Paul  Murisier  ; 
Paul  Vogel,  étudiant  en  géologie,  par  MM.  Claude  Secrétan  et 
A.  Maillefer. 

Sur  la  proposition  du  Comité,  l’assemblée  décide  à  l’unani¬ 
mité  de  porter  la  cotisation  à  15  fr.  (10  fr.  pour  les  membres 
forains). 

Le  projet  de  budget  suivant  est  adopté  : 

Recettes.  Contributions  d’entrée,  90  fr.  ;  cotisations,  3855  fr. 
Intérêts  des  créances,  3395  fr.  ;  redevance  de  l’Etat,  2000  fr.  ; 
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à  disposition  du  Fonds  de  Rumine,  22  fr.  ;  excédent  des  dé¬ 
penses,  1370  fr. 

Dépenses.  Bulletin,  6800  fr.;  Achats  de  livres  et  abonnements 
(Fonds  de  Rumine),  820  fr.  ;  Frais  d’administration  :  Impôts, 
460  fr.  ;  Adresse- Office,  350  fr,  ;  Traitements,  1650  fr.  ;  dé¬ 
penses  diverses,  850  fr. 

Fonds  Agassiz.  Intérêts  des  capitaux,  635  fr.  ;  10  %  au 
capital,  65  fr.  ;  Pour  solde  de  subventions  en  1920,  500  fr.  ;  à 
disposition  du  Comité,  70  fr. 

Fonds  Forel.  Intérêt  des  capitaux,  290  fr.  ;  10  %  au  capital, 
30  fr.  ;  à  disposition  du  Comité,  260  fr. 

Le  président  annonce  qu’il  a  reçu  de  M.  Maillefer,  qui  ne 
peut  assumer  plus  longtemps  les  fonctions  de  secrétaire,  des 
propositions  tendant  à  réorganiser  le  secrétariat  ;  ces  proposi¬ 
tions  sont  les  suivantes  :  réunir  les  fonctions  de  secrétaire, 
d’éditeur,  de  caissier,  d’archiviste  et  de  bibliothécaire  et  les 
confier  à  une  employée  qui  devrait  par  exemple  deux  heures 
par  jour  à  la  société  ;  cette  employée  ferait  également  les 
convocations  au  lieu  de  l’adresse  Office.  Ce  mode  de  faire  amè¬ 
nerait  une  diminution  des  dépenses  d’administration. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Lugeon,  la  question  sera  reprise 
à  l’assemblée  générale  de  mars. 

L’horaire  des  séances  et  assemblées  générales  est  fixé  comme 
jusqu’à  présent,  malgré  une  proposition  de  quelques  ingénieurs 
demandant  que  les  séances  de  l’après-midi  commencent  à 
17  heures. 

M.  le  président  présente  le  rapport  suivant  sur  la  marche 
de  la  société  en  1920. 

RAPPORT  ANNUEL 
sur  la  marche  de  la  S.  V.  S.  NL  en  1920. 

Mesdames  et  Messieurs 

Appelé  à  la  présidence  de  la  S.  Y.  S.  N.  à  la  suite  du  désiste¬ 
ment  de  M.  le  Dr  Auguste  Barbey,  le  21  janvier  dernier,  j’ai 
été  très  flatté  en  même  temps  que  très  honoré  d’avoir  été  choisi 
en  lieu  et  place  d’une  quantité  d’autres  collègues  pour  le  moins 
aussi  méritants  que  votre  serviteur,  pour  diriger  les  débats 
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administratifs  et  scientifiques  de  notre  société.  Je  vous  remercie 
encore  bien  cordialement  de  cet  honneur. 

Pour  suivre  l’ordre  habituel  adopté  par  mes  prédécesseurs 
pour  ce  rapport  annuel  et  que  je  n’ai  aucune  raison  de  changer, 
je  commencerai  par  accorder  un  souvenir  ému  à  ceux  que  la 
mort  nous  a  enlevés.  C’est  d’abord  un  de  nos  membres  hono¬ 
raires,  M.  Emile  Bouclier ,  puis  deux  membres  émérites,  MM. 
Charles  Dapples  et  Emile  Burnat,  et  enfin  cinq  membres  effec¬ 
tifs,  MM.  Rodolphe  Bergier ,  Félix  Cornu ,  Jules  Dumur,  Paul 
Narbel  et  Henri  Sigg. 

Pour  compenser  ces  pertes,  24  membres  effectifs  ont  été 
admis  dans  le  courant  de  l’année  et  deux  membres  honoraires 
ont  été  proclamés  à  rassemblée  générale  de  Bex,  MM.  Haug 
et  Richard  :  enfin  cette  même  assemblée  a  décerné  le  titre  de 
membre  émérite  à  M.  le  conseiller  fédéral  Ernest  Chuard. 

La  S.  V.  S.  N.  compte  actuellement  300  membres  effectifs,  , 
50  membres  honoraires,  10  membres  émérites  et  11  en  congé, 
soit  au  total  371,  membres,  en  augmentation  de  7  sur  l’année 
dernière.  Le  recrutement  s’est  un  peu  ralenti,  après  la  célébra¬ 
tion  du  centenaire  de  notre  société  ;  les  temps  durs  que  nous 
traversons  en  sont  la  cause.  Peut-être  que  si  les  professeurs  des 
facultés  des  sciences  et  de  médecine  ainsi  que  ceux  des  écoles 
normales  voulaient  bien  engager  leurs  élèves  à  assister  plus 
souvent  à  nos  séances,  ces  derniers  se  décideraient  à  profiter 
davantage  de  la  facilité  avec  laquelle  nous  leur  ouvrons  les 
portes,  en  les  exonérant  de  la  finance  d’entrée. 

Parmi  les  membres  décédés  que  je  viens  de  rappeler,  deux 
ont  tenu  à  laisser  un  souvenir  à  notre  société  :  c’est  d’abord 
M.  Rodolphe  Bergier  qui  a  légué  une  somme  de  100  fr.,  des 
instruments  de  physique  et  des  livres  qui  ont,  été  remis  en 
partie  à  la  bibliothèque,  en  partie  à  M.  le  professeur  Mercan- 
ton  pour  son  séminaire  de  physique  ;  puis  M.  Félix  Cornu,  à 
Corseaux,  a  légué  au  «  Fonds  Forel  »  la  belle  somme  de  5000  fr.; 
enfin  notre  membre  honoraire,  M.  le  prof.  F.-L.  Choffat, 
décédé  à  Lisbonne,  l’année  dernière,  nous  a  portés  sur 
son  testament  pour  la  somme  de  200  fr.  Ces  legs  sont  particu¬ 
lièrement  les  bienvenus  à  une  époque  oujles  difficultés  finan¬ 
cières  et  la  cherté  de  toutes  choses  mettent  la  société  dans  une 
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situation,  sinon  alarmante,  du  moins  qui  l’empêche  de  remplir 
pleinement  son  rôle  de  diffusion  des  recherches  scientifiques 
faites  par  ses  membres.  Puissent  ces  généreux  donateurs  sus¬ 
citer  de  nombreux  imitateurs. 

La  Société  s’est  réunie  12  fois  en  séances  ordinaires,  3  fois  en 
assemblées  générales  ordinaires  et  une  fois  en  assemblée  géné¬ 
rale  extraordinaire,  cette  dernière  en  vue  du  remplacement  de 
M.  le  Dr  Auguste  Barbey,  qui  n’avait  pu  assumer  les  fonctions 
de  président  dont  on  l’avait  investi  sans  son  assentiment.  Une 
des  assemblées  générales  a  eu  lieu  à  Bex,  à  l’occasion  du  trans¬ 
fert  du  monument  de  Jean  de  Charpentier  et  de  l’inauguration 
de  son  médaillon,  œuvre  remarquable  de  M.  Raphaël  Lugeon. 
Renouant  une  vieille  tradition  que  la  guerre  et  les  restrictions 
avaient  momentanément  abolie,  cette  assemblée  générale  fut 
suivie  d’une  course,  le  lendemain,  à  la  Croix-de-Javerne,  à 
laquelle  prirent  part  une  quarantaine  de  participants,  dont 
une  dizaine  de  dames  et  un  de  nos  membres  honoraires,  M.  de 
Margerie.  Course  très  bien  réussie,  à  part  un  petit  accident  qui 
n’a  heureusement  pas  eu  de  suites  fâcheuses,  arrivé  à  notre 
collègue,  le  professeur  Lugeon. 

Au  cours  des  12  séances  ordinaires,  60  communications  ont 
été  faites  et  se  répartissent  comme  suit  : 

9  communications  de  géologie  ;  11  communications  de  zoo¬ 
logie  ;  9  communications  de  physique  ;  9  communications  de 
météorologie  ;  12  communications  de  botanique  ;  3  communica¬ 
tions  de  chimie  ;  1  communication  de  géographie  ;  1  commu¬ 
nication  d’astronomie  et  5  communications  diverses. 

On  remarquera  le  petit  nombre  de  communications  de 
chimie  ;  encore  les  trois  qui  furent  faites  concernent-elles  la  chi¬ 
mie  des  vins,  c’est-à-dire  la  chimie  biologique.  Il  serait  très  dési¬ 
rable  que  les  chimistes  faisant  partie  de  la  Société  voulussent 
bien  s’en  souvenir  et  apporter  aux  séances  les  résultats  de  leur.0 
travaux.  Plusieurs  de  ces  communications  ont  eu  lieu  sous 
forme  cinématographique,  par  MM.  Burdet  et  Messerli  et  ont 
été  fort  goûtées  des  sociétaires  et  de  leurs  familles.  Car,  notez-le 
bien,  à  moins  d’avis  contraire  très  exceptionnel,  les  séances 
de  la  S.  V.  S.  N.  sont  publiques  et  ouvertes  à  toutes  les  per¬ 
sonnes  curieuses  des  choses  de  la  nature.  C’est  une  tradition  à 
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laquelle  nous  tenons  beaucoup,  n’ayant  aucune  raison  de  nous 
enfermer  dans  une  tour  d’ivoire.  La  presse,  qui  d’ailleurs  suit 
nos  séances  avec;  une  ponctualité  à  laquelle  je  suis  heureux  de 
rendre  hommage  et  qui  donne  à  la  Feuille  cl’ Avis  et  à  la  Revue 
des  comptes-rendus  très  détaillés,  est  pour  nous  un  auxiliaire 
efficace  et  contribue  largement  à  faire  aimer  notre  société  dans 
le  canton. 

A  part  les  séances  cinématographiques  et  l’assemblée  géné¬ 
rale  de  Bex,  deux  séances  ont  eu  une  requise  toute  spéciale  : 
d’abord  celle  où  M.  le  Dr  Guillaume  est  venu  exprès  de  Berne 
nous  résumer  l’état  actuel  de  la  question  de  la  relativité  et  qui 
a  attiré  un  public  si  nombreux  que  la  salle  Tissot  était  juste 
assez  grande  et  la  seconde  qui  a  eu  lieu  à  l’Institut  fédéral  de 
viticulture,  récemment  inauguré  ;  le  directeur,  le  professeur 
Faess  nous  en  a  fait  les  honneurs,  associant  cette  branche 
spéciale  de  l’agriculture  si  choyée  dans  le  canton  de  Yaud,  à 
notre  activité  scientifique. 

La  S.  Y.  S.  N.  était  largement  représentée  à  la  réunion 
annuelle  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  qui  a 
eu  lieu  à  Neuchâtel  du  30  août  au  2  septembre  ainsi  qu’à  l’as¬ 
semblée  annuelle  de  la  «  Murithienne  »,  dont  notre  collègue, 
M.  le  Dr  Amann  est  le  vice-président. 

Enfin  les' fouilles  aux  Grottes  des  Dentaux,  sur  l’arête  qui 
relie  les  Rochers  de  Naye  à  Yeytaux  ont  pu  être  commencées 
et  se  sont  révélées  devoir  être  fructueuses  ;  une  centaine  d’osse¬ 
ments  d’ours  des  cavernes  ont  déjà  été  identifiés  et  le  dernier 
jour  des  fouilles  la  découverte  d’un  silex  taillé  a  permis  de 
reconnaître  la  présence  de  l’homme  des  cavernes.  Ces  fouilles 
qui  ont  été  subventionnées  par  le  «  Fonds  Agassiz  »  seront 
reprises  et  continuées  l’année  prochaine,  si  les  ressources  néces¬ 
saires  sont  trouvées  d’ici  là.  Un  ‘appel  à  la  générosité  des  mem¬ 
bres  et  du  public  sera  renouvelé,  car  ces  fouilles  reviennent 
cher  ;  mais  les  résultats  sont  si  importants  pour  la  préhistoire 
de  notre  pays  et  complètent  si  bien  ceux  de  la  Grotte  de  Coten- 
cher  que  notre  pays  se  doit  à  lui-même  de  continuer  dans  la 
voie  ouverte  par  M.  Auguste  Dubois,  de  Neuchâtel. 

b)  Fonds  Agassiz. 

Le  Comité  du  «  Fonds  Agassiz  »,  composé  des  quatre  derniers 
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présidents  et  du  président  actuel  s’est  réuni  deux  fois,  aux  fins 
de  répondre  à  deux  demandes  de  subventions  qui  ont  été 
accordées  en  faveur  de  l’ouvrage  contenant  les  résultats  de 
l’expédition  suisse  au  Groenland,  par  900  fr.  et  en  faveur  de 
l’exploration  des  Grottes  de  Dentaux,  par  800  Ir.  ce  qui  fait 
qu’il  reste  à  disposition  du  Comité,  la  somme  de  70  fr. 

c)  Fonds  Forel. 

Il  n’a  pas  été  fait  de  demande  de  subvention,  au  Fonds 
Forel,  de  sorte  qu’il  reste  à  disposition  du  Comité,  une  fois  le 
10  %  des  intérêts  versés  au  capital,  la  somme  de  260  fr.  Le 
Comité  est  le  même  que  pour  le  «  Fonds  Agassiz  ». 

Mesdames  et  Messieurs, 

Arrivé  au  terme  de  ma  première  année  de  présidence  de  la 
S.  V.  S.  N.  je  dois  tout  d’abord  rendre  hommage  à  mes  collègues 
du  Comité  qui  m’ont  secondé  d’une  façon  efficace  et  avec  une 
complaisance  inlassable.  Notre  secrétaire,  toujours  disp  osé 
faciliter  ma  tâche  et  à  mettre  à  ma  disposition  sa  vieille  habi¬ 
tude  des  exigences  qu’un  siècle  d’existence  a  nécessairement 
rendues  nécessaires  à  la  bonne  marche  de  notre  société,  a  été 
pour  votre  président  d’un  secours  inestimable  ;  toujours  à 
l’affût  des  communications  possibles,  nos  séances  ont  pu  avoir 
lieu  à  l’heure  et  au  jour  dits  ;  si  les  convocations  ont  parfois' un 
peu  tardé  à  paraître,  la  faute  en  est  exclusivement  à  l’impri¬ 
merie  et  à  la  poste  qui  ne  délivre  plus  les  imprimés,  le  dimanche, 
s’ils  sont  trop  nombreux. 

Cette  charge  de  secrétaire,  bien  que  modestement  rétribuée, 
eu  égard  au  travail  considérable  qu’elle  comporte,  a  été  rem¬ 
plie  par  M.  Arthur  Maillefer  avec  une  conscience  et  une  exacti¬ 
tude  auxquelles  je  me  plais  à  rendre  hommage.  M.  Maillefer  ne 
croit  pas  pouvoir  continuer  à  remplir  ces  fonctions  encore  long¬ 
temps,  aussi  devrons-nous  envisager,  à  brève  échéance,  la  créa¬ 
tion  d’un  poste  de  secrétaire  qui  pourrait  en  même  temps  rem¬ 
plir  celle  de  caissier,  M.  Charles  Poget  nous  ayant  donné  à 
entendre  qu’il  ne  pourrait  pas,  lui  non  plus,  continuer  à  assumer 
ces  fonctions  de  caissier  qui  lui  prennent  trop  de  temps.  J’aurai 
tout  à  l’heure  l’occasion  de  vous  soumettre  un  projet  de  fusion 


PROCÈS-VERBAUX 


PO 


<le  ces  deux  postes  qui  faciliterait  bien  les  choses  et  serait  une 
source  d’économie,  tout  en  permettant  de  résoudre  cette  ques¬ 
tion  de  secrétariat  qui  revient  périodiquement  sur  le  tapis  ; 
di  effet,  le  mandat  de  notre  secrétaire  et  celui  de  notre  cais¬ 
sier  arrivent  à  échéance  à  fin  1921  et  c’est  au  cours  de  cette 
année  1921  qu’une  décision  définitive  doit  intervenir. 

Cette  question  du  secrétariat  est  intimement  liée  à  celle  de 
l’édition  du  Bulletin  et  là  encore  des  innovations  s’imposent, 
dictées  par  la  cherté  de  l’impression  et  l’extension  de  certains 
travaux  qui  gagneraient  à  être  écourtés.  J’aurai  tout  à  l’heure 
l’honneur  de  vous  soumettre  les  propositions  de  notre  secré¬ 
taire  qui  méritent  d’être  sérieusement  étudiées  et  discutées. 

Quelques  changements  sont  survenus,  au  cours  de  cette 
année,  dans  la  composition  du  Comité  et  des  commissions  : 
M.  Sig'g  décédé,  a  été  remplacé  par  M.  André  Eng'el  ;  ce  dernier 
qui  faisait  partie  de  la  Commission  de  gestion  ainsi  que  M.  Por- 
chet,  nommé  conseiller  d’Etat,  ont  été  remplacés  par  MM.  Lu- 
geon  et  Linder.  M.  J.  Courvoisier  a  été  empêché,  pour  cause 
de  maladie  d’assister  à  nos  dernières  réunions  ;  il  a  cependant, 
au  cours  de  cet  exercice,  ainsi  que  M.  Erigel,  présidé  quelques 
séances  ordinaires,  en  l’absence  de  votre  président,  ce  dont  je 
les  remercie  cordialement. 

Pour  terminer,  je  signalerai  encore  l’existence  d’une  com¬ 
mission  chargée  d’étudier  les  propositions  de  réforme  de  la  vie 
intérieure  de  la  société  qui  étaient  contenues  dans  le  discours 
présidentiel  que  M.  P.-L.  Mercanton  avait  prononcé  à  la  céré¬ 
monie  du  Centenaire.  Jusqu’à  présent,  cette  commission  n’a 
pas  donné  grand  signe  de  vie  ;  elle  aura  l’occasion  de  manifes¬ 
ter  son  existence  lors  de  l’étude  de  la  création  du  poste  de 
secrétaire-caissier  dont  il  va  être  question  tout  à  l’heure.  Espé.- 
Tons  que  nous  arriverons  à  une  solution  conforme  à  l’esprit  de 
notre  société  pour  laquelle  je  forme  les  vœux  les  plus  sincères 
•de  prospérité  toujours  croissante. 


Dr  J.  JACOT  GUILLARMOD 
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M.  Maurice  Lngeon  présente  le 

Rapport  de  la  Commission  de  gestion  pour  l’année  1920. 

La  Commission  tient  à  reconnaître  l’activité  générale  dé¬ 
ployée  par  le  Comité  durant  l’année  1920.  Les  journées  de  Bex, 
l’inauguration  du  médaillon  de  Charpentier  sont  encore  fixées 
dans  toutes  les  mémoires.  Un  effort  méritoire  a  été  tenté  pour 
rendre  quelques-unes  de  nos  séances  plus  attractives  et  par 
suite  plus  préquentées  en  faisant  intervenir  le  cinématographe 
ce  magnétiseur  des  foules. 

Le  recrutement  des  membres  de  la  société  fut  normal. 

Coneernant  le  Bulletin ,  notre  société  doit  des  remerciements 
spéciaux  à  l’éditeur  qui  s’efforce  de  conserver  à  notre  publica¬ 
tion  le  rang  honorable  qu’elle  a  conquis  parmi  les  périodiques 
similaires.  Peut-être  pourrons-nous  introduire  un  jour  quelques 
modifications  dans  le  mode  de  faire  usité  jusqu’ici  en  groupant 
par  fascicules  séparés  les  articles  traitant  de  la  même  discipline  ? 
Il  serait  par  contre  très  désirable  que  dès  1921  le  Bulletin  im¬ 
prime  à  nouveau  la  liste  des  volumes  et  périodiques  reçus  par 
notre  société  pendant  l’année  courante. 

La  Commission  n’a  pu  obtenir  tous  les  renseignements  voulus 
du  Bibliothécaire  retenu  chez  lui  par  la  maladie.  Elle  désirerait 
plus  d’ordre  dans  le  local  de  la  bibliothèque,  voir  disparaître  les 
groupements  hétéroclites  de  volumes  et  périodiques  qui  doi¬ 
vent  être  classés  sitôt  reçus  et  les  périodiques  adressés  tout  de 
suite,  après  groupement  de  tous  les  numéros  de  l’année,  à  la 
Bibliothèque  cantonale. 

Au  reste,  si  notre  bibliothèque  présente  quelque  désordre, 
il  faut  en  rechercher  la  cause  principale  dans  l’absence  du  cata¬ 
logue  des  ouvrages  et  publications  scientifiques  qui  aurait  dû 
être  élaboré  dès  longtemps  par  la  Bibliothèque  cantonale. 

La  Commission  de  gestion  demande  au  Comité  de  la  Société 
vaudoise  des  sciences  naturelles  d’écrire  à  nouveau  au  départe¬ 
ment  de  l’Instruction  publique  en  insistant  expressément  : 

1.  Pour  que  la  Bibliothèque  remise  à  l’Etat  par  la  Société 
vaudoise  des  sciences  naturelles  soit  enfin  régulièrement  clas- 
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2.  Pour  qu'un  catalogue  complet  de  cette  bibliothèque  (vo¬ 
lumes  et  périodiques)  soit  imprimé  sans  nouveau  retard. 

Enfin,  la  Commission  a  découvert  dans  le  pittoresque  local 
des  archives  de  nombreux  clichés  d’imprimerie  qu’elle  propose 
au  Comité  de  renvoyer  aux  auteurs  des  articles  illustrés  ou  de 
vendre  au  bénéfice  de  la  société. 

Lausanne,  le  15  décembre  1920. 

La  Commission  de  gestion  : 

Dr  Ch.  LINDER  Dr  LUGEON  DrE.  FAES 

On  passe  à  la  nomination  du  Comité  :  M.  Jules  Courvoisier 
écrit  qu’il  ue  peut  accepter  de  réélection  pour  des  raisons  de 
santé.  Sont  nommés  membres  du  Comité  :  M.  J.  Jacot  Guil- 
larmod,  M.  André  Engel,  M.  Pierre  Th.  Dufour,  M.  Albert 
Perrier  et  M.  Paul  Jomini. 

M.  J.  Jacot  Guillarmod  est  réélu  président  ;  M.  Pierre  Th. 
Dufour,  vice-président. 

La  commission  de  vérification  des  comptes  est  composée  de 
MM.  P.  du  Pasquier,  président,  Paul  Tonduz  et  Ch.  Biermann. 

La  commission  de  gestion  est  formée  de  MM.  M.  Lugeon,, 
président,  Henri  Blanc  et  Ch.  Linder. 

En  l’absence  de  51.  Linder,  le  secrétaire  ht  le 

Rapport  de  la  Commission  vaudoise  pour  la  protection 
de  la  nature  (1920). 

Les  travaux  d’aménagement  des  nouvelles  réserves  d’Yver- 
don  ont  été  exécutés  pendant  l’hiver  1919-1920.  Il  y  a  été  posé 
des  écritaux  avec  ces  simples  mots  «  Faune  et  flore  protégées. 
Chasse  interdite  ».  Souhaitons  que  l’avis  soit  efficace  et  que  le 
modèle  de  poteau,  adopté  après  informations  prises  de  divers 
côtés,  soit  durable  et  résistant  (base  ciment,  poteau  fer  2  m.80, 
plaque  de  tôle  2  mm.,  50-35  cm,  boulonnée  et  peinte). 

La  nouvelle  commission  centrale  pour  la  protection  de  la 
nature,  nommée  par  la  Société  helvétique  des  sciences  natu¬ 
relles  lors  de  la  session  de  Neuchâtel,  comprend  maintenant 
cinq  membres  et  doit  centraliser  les  efforts  et  les  résultats  des 
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commissions  cantonales,  les  appuyer  dans  leurs  démarches  et 
servir  au  besoin  d’intermédiaire  entre  elles  et  les  autorités,  cor¬ 
porations  ou  particuliers.  Nous  escomptons  des  effets  heureux 
du  remaniement  et  de  l’assouplissement  de  cette  instance. 

D’autre  part,  la  S.  H.  S.  N.  charge  dorénavant  les  commissions 
cantonales  d’inspecter  chaque  année  les  monuments  naturels 
qu’elle  possède  dans  les  cantons  respectifs  ;  d’après  le  dernier 
inventaire  de  ces  immeubles  (Actes  S.  H.  S.  N.  1919  Lugano) 
il  n’en  existe  pas,  actuellement  du  moins,  dans  le  canton  de 
Vaud  ;  mais  quand  l’occasion  s’en  présentera,  la  commission 
vaudoise  s’acquittera  avec  plaisir  de  ce  devoir  nouveau  qui 
sera  un  lien  de  plus  entre  les  commissions  centrale  et  cantonale. 

Notre  Commission  vaudoise  a  eu  le  regret  de  perdre  en  la 
personne  du  Dr  P.  Narbel  un  membre  dévoué  qui  lui  avait 
donné  les  judicieux  conseils  d’un  naturaliste  et  d’un  chasseur 
bon  connaisseur  de  la  faune  du  pays  et  bien  au  courant  des 
questions  de  protection.  Le  soussigné  propose  à  la  S.  Y.  S.  N.  de 
remplacer  dans  la  custodie  de  zoologie  ce  membre  disparu  par 
M.  André  Engel,  naturaliste  et  chasseur  lui  aussi. 

En  matière  de  protection  dans  le  canton,  il  n’y  a  pas  eu  d’évé¬ 
nements  saillants,  aussi  n’y  a  -t-il  pas  eu  lieu  de  réunir  la  com¬ 
mission.  Une  ou  deux  questions  sont  encore  pendantes  et  ne 
sauraient  être  traitées  ici.  Nous  recommandons  notre  cause 
à  la  vigilance  des  membres  de  la  commission  et  du  public  en 
général,  au  double  titre  d’œuvre  scientifique  et  patriotique. 

Le  président ,  Dr  Ch.  LINDER. 

Conformément  à  la  proposition  de  M.  Ch.  Lincler,  M.  André 
Engel  est  nommé  membre  de  la  Commission  vaudoise  pour  la 
protection  de  la  nature  en  remplacement  de  Paul  Narbel, 
décédé. 

M.  Arthur  Maillefer,  délégué  de  la  société  au  sénat  de  la 
Société  helvétique  des  sciences  naturelles  présente  un  rapport 
oral.  (Voir  Actes  de  la  Soc.  helv.  Sc.  nat.j;  ; 
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Communications  scientifiques. 

M.  A.  Engel.  —  Radiologie  de  guerre  en  France. 

M.  Jean  Lugeon.  —  Variation  de  la  transparence  de  l'atmos¬ 
phère  dans  la  région  du  lac  Léman.  —  En  1912,  au  début  de 
mes  observations  météorologiques  journalières,  à  Lausanne, 
j'ai  été  frappé  de  l’influence  des  phénonèmes  généraux  de  l'at¬ 
mosphère  sur  la  variation  de  la  visibilité  des  chaînes  de  monta¬ 
gnes  qui  entourent  le  lac  Léman. 

A  partir  de  cette  année-là,  et  jusqu’en  1920,  j’ai  noté  régu¬ 
lièrement  le  degré  de  visibilité,  de  brumosité ,  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  stations  choisies  dans  les  Préalpes,  dans  les  Alpes  vau- 
doises,  la  Savoie  et  le  Jura. 

En  exprimant  par  le  chiffre  1,  une  transparence  parfaite, 
c’est-à-dire  une  visibilité  maximum,  par  10  l’invisibilité,  les 
chiffres  intermédiaires  désignant  proportionnellement  le  diegré 
d’opacité  de  l’air,  l’examen  de  diagrammes  construits  en  por¬ 
tant  de  1  à  10  ces  chiffres  en  ordonnée  et  les  jours  en  abcisse, 
montre  la  corrélation  intime  qui  lie  ces  courbes  aux  situations 
barométriques  européennes. 

J’ai  construit  3  courbes  dont  les  ordonnées  sont  respective¬ 
ment  la  moyenne  de  la  brumosité  des  stations  choisies  :  1°  sur 
le  littoral  ;  2°  entre  1000  et  1500  m.,  et  3°  les  sommités.  Leur 
étude  approfondie  montre  que  la  visibilité  est  toujours  très 
variable  et  minimum  dans  les  bas,  qu’elle  augmente  avec  l'al¬ 
titude  et  y  est  plus  stable. 

Ces  recherches  m’ont  permis  en  outre  de  confirmer  par  l’ob¬ 
servation  une  série  d’hypothèses  sur  les  phénomènes  de  con¬ 
densation,  le  signe  électrique  des  brumes  et  particulièrement 
le  processus  de  l’ionisation.  Car  ce  n’est  effectivement  que  la 
formation  de  la  brume  qui  trouble  l’atmosphère  de  notre  lac. 
L’action  troublante  des  brumes  sèches,  accumulation  de  pous¬ 
sières,  n’est  pas  notable  à  l’œil  avec  l’échelle  employée.  J’ai  pu 
démontrer  sa  minime  importance  par  l’observation  des  rayons 
du  soleil  couchant. 

Lorsque  les  3  courbes  se  rapprochent,  les  variations  de  la 
brumosité  sont  commandées  par  les  conjonctures  météorolo- 
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giques  continentales.  L’influence  thermique  et  hygrométrique 
du  lac  joue  un  rôle  prépondérant  dans  les  périodes  stables  et 
calmes  de  vent.  Elle  atteint  au  maximum  900  m.  de  hauteur. 

A  chaque  type  de  temps  appartient  toujours  un  même  état 
de  la  brumosité  et  des  mêmes  processus  de  condensation.  Ils  se 
rattachent  aux  6  situations  météorologiques  suivantes  : 

1°  Changement  brusque  des  conjonctures  météorologiques 
par  l'arrivée  de  dépressions  atlanto-européennes  rapides,  dont 
le  centre  est  vers  le  50°  degré  de  latitude  ;  décroissance  des 
3  courbes,  vaporisation  des  sphérules  avant  la  pluie  et  la  gira¬ 
tion  des  vents.  Cause  principale  ionisation.  Hypothèse  :  les 
dépressions  sont  accompagnées  à  1000  kilomètres  et  plus  de 
perturbations  d’ordre  électrique.  (Se  confirmerait  par  les  indi¬ 
cations  d’un  appareil  pour  l’étude  des  déflagrations  orageuses 
que  j’ai  imaginé  spécialement.) 

2°  Dépression  sur  l’Europe  centrale.  Régime  pluvieux.  Bonne 
visibilité.  Formation  de  la  brume  impossible.  Condensation 
locale  par  détente  adiabatique.  Ilots  atmosphériques  horizon¬ 
taux. 

3°  Cols  barométriques,  promontoires,  etc.  Visibilité  médiocre.. 
Condensation  de  la  brume  par  mélange  et  ionisation. 

4°  Situation  anticyclonale.  Condensation  par  convection  en 
été,  mélange  en  hiver.  Grand  rôle  des  poussières  comme  noyau 
de  condensation  et  de  l’action  photo-électrique  des  radiafions 
solaires  ultra-violettes. 

5°  Vents  du  nord,  dépression  sur  le  golfe  de  Gênes.  Condensa¬ 
tion  par  mélange.  Visibilité  très  mauvaise. 

6°  Situation  instable.  Isobares  à  crochet,  rubans  de  grains, 
orages.  Simultanéité  des  divers  processus  de  condensation. 
Grande  visibilité  après  la  pluie. 

Influence  directe  du  vent  :  Quadran  Nord,  visibilité  diminue 
rapidement  ;  Quadran  Ouest,  vent  soufflant  normalement  aux 
montagnes,  visibilité  maximum.  Foehn  :  visibilité  maximum 
pour  les  sommets,  mauvaise  pour  le  littoral. 

Inversion  de  température  :  visibilité  excellente. 

Variation  annuelle,  chiffrée  sur  4  ans  :  Printemps  3,  été  5,. 
automne  7,  hiver  6. 
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PROCÈS-VERBAUX 


La  visibilité  semble  être  maximum,  en  Suisse,  au-dessus  de 
3000  m.  en  automne  et  en  hiver. 

Ce  travail  sera  publié  prochainement. 

M.  Maurice  Lugeon  fait  circuler  des  aquarelles  de  Jean  de 
Charpentier  et  de  Larguier. 

P.  Murisier  signale  la  présence  à  Lausanne,  comme  hôte 
d’hiver,  de  l’alouette  huppée  ou  coehevis  ( galerida  cristata  L.) 
dont  il  a  rencontré  un  individu  sur  la  place  de  la  Riponne,  le 
5  décembre  1920  vers  9.  du  matin. 
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RÈGLEMENT 

POUR  LA 

FONDATION  FRANÇOIS-A.  FOREL 


Article  premier.  —  Sous  le  nom  de  Fondation  François- 
A.  Foret ,  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles  crée  un 
fonds  pour  l'encouragement,  dans  notre  pays,  des  Sciences 
physiques  et  naturelles,  en  particulier  de  la  limnologie. 

Cette  Fondation  est  faite  en  mémoire  du  grand  naturaliste 
vaudois. 

Art.  2.  —  Les  sommes  recueillies  pour  cette  Fondation,  aux¬ 
quelles  seront  jointes  celles  qui  pourraient  parvenir  ultérieu¬ 
rement,  sont  réunies  en  un  capital  intangible,  propriété  de  la 
Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles. 

Seuls  les  intérêts,  diminués  du  10  %  de  leur  montant  qui 
sera  joint  au  capital,  seront  à  la  disposition  du  Comité  de  la 
Fondation. 

Art.  3.  —  La  [Fondation  est  administrée  par  un  comité, 
formé  des  quatre  derniers  présidents  de  la  Société  vaudoise 
des  Sciences  naturelles  et  du  président  en  charge,  lequel  pré¬ 
side  la  Fondation.  En  cas  de  décès  ou  de  retraite  d'un  mem¬ 
bre,  celui-ci  est  remplacé  par  le  président  précédent. 

Le  Secrétaire  de  la  Société  vaudoise  fonctionne  comme  se¬ 
crétaire  de  la  Fondation. 

Art.  4.  —  Le  Comité  de  la  Fondation  dispose  des  revenus 
de  la  Fondation.  Il  en|use  au  mieux  des  intérêts  de  la  Science 
et  de  la  manière  qu'il  juge  la  plus  efficace. 

Art.  5.  —  Le  Comité  tient  procès-verbal  de  ses  séances  et 
fait  rapport  de  sa  gestion  chaque  année  à  la  Société  dans  son 
assemblée  générale  de  printemps. 


2  RÈGLEMENT  DE  LA  FONDATION  FRANÇOIS-A.  FOREL 


Art.  6.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société  vaudoise  des 
Sciences  naturelles,  celle-ci  pourvoira  à  la  remise  de  la  Fon¬ 
dation  François-A.  Forel  à  une  institution  vaudoise  qui  as¬ 
surera  la  continuation  de  la  Fondation. 

Art.  7.  —  Le  présent  règlement  paraîtra  chaque  année 
dans  le  premier  numéro  du  Bulletin. 

La  Commission  d’élaboration  du  règlement  a  en  outre  émis 
le  vœu  que  les  instruments  payés  à  des  observateurs  par  la 
Fondation  François-A.  Forel  fassent  retour  à  la  Société  vau¬ 
doise  des  Sciences  naturelles  lorsqu’ils  ne  seront  plus  utilisés 
par  le  naturaliste  subventionné,  et  que  chaque  auteur  ayant 
bénéficié  du  Fonds  Forel  soit  tenu  de  le  mentionner  dans  le 
mémoire  qu’il  publiera.  Le'  Comité  de  la  Fondation  fixera  ces 
conditions  dans  chaque  cas  particulier. 
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RÈGLEMENT 

POUR  LA 

FONDATION  LOUIS  AGASSIZ 


Article  premier.  —  Sous  le  nom  de  «  Fondation  Louis 
Agassiz  »,  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles  crée  un 
fonds  destiné  à  encourager  l’étude  de  Fhistoire  naturelle  et  de 
la  géophysique  de  la  Suisse. 

Cette  fondation  est  établie  pour  commémorer  le  centenaire 
de  la  naissance  du  grand  naturaliste  vaudois,  dont  l’œuvre 
sera  ainsi  continuée. 

Art.  2.  V--  Les  sommes  reçues  de  divers  souscripteurs  à 
destination,  spéciale  de  cette  Fondation,  auxquelles  viendront 
s’ajouter  celles  qui  pourraient  lui  être  apportées  plus  tard,  sont 
réunies  en  un  capital  intangible,  propriété  de  la  Société  vau¬ 
doise  des  sciences  naturelles.  Seuls  les  intérêts,  diminués  du 
10  %  de  leur  montant  qui  sera  joint  au  capital,  seront  à  la 
disposition  du  Comité  de  la  Fondation. 

Art.  3.  —  Le  Comité  de  la  Fondation  se  compose  des  quatre 
derniers  présidents  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences  natu¬ 
relles,  et  du  président  en  charge.  En  cas  de  décès  ou  de 
retraite  d’un  membre,  celui-ci  est  remplacé  par  le  président 
précédent.  - 

Art.  4.  —  Le  Comité  dispose  des  revenus  de  la  Fondation 
aux  mieux  des  intérêts  delà  science  :  il  organise  des  concours, 
récompense  des  travaux  achevés,  subventionne  des  travaux  en 
voie  d’exécution,  enrichit  les  collections  d’histoire  naturelle, 
etc.  ;  il  décide  dans  chaque  cas  des  catégories  de  naturalistes, 
admises  à  concourir;  il  nomme  les  jurys;  il  décerne  les  prix 
qui  seront  délivrés  en  assemblée  générale  de  la  Société  vaudoise 
des  sciences  naturelles.  ' 
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RÈGLEMENT  DE  LA  FONDATION  LOUIS  AGASSIZ 


Art  5.  —  Le  Comité  tient  procès-verbal  de  ses  séances  et 
fait  rapport  de  sa  gestion  chaque  année  à  la  Société  dans  son 
assemblée  générale  de  printemps. 

Art.  6.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  celle-ci  pour¬ 
voira  à  la  remise  de  la  Fondation  Louis  Agassiz  à  une  institu¬ 
tion  vaudoise  qui  assurera  la  continuation  de  l’œuvre. 


IMPRIMERIES  RÉUNIES  S.  A.  LAUSANNE. 


TABLE  DES  COMMUNICATIONS 

inscrites  aux  procès-verbaux. 


7  juillet  1920. 

Note  sur  les  principaux  cotons  égyptiens  et  leurs  hybridations,  A.-E.  Blan- 
denier.  —  Sur  les  fermentations  anormales  et  incomplètes  des  vins  vaudois 
de  1919,  Paul  Tonduz.  —  Une  exception  apparente  à  la  loi  du  coefficient 
générique,  Paul  Jaccard  (Zurich). 

20  octobre. 

Quelques  remarques  sur  les  étoiles  variables  des  classes  IIô  et  IIc,*Ed.  de 
Perrot.  —  Présentation  de  films  cinématographiques  scientifiques,  Fr.  Mes- 
serli.  —  Sarothamnus  scoparius,  M.  Moreillon.  —  Rhododendron  ferrugi- 
neum,  Arthur  Maillefer. 

3  novembre. 

Statistique  analytique  des  vins  vaudois  de  1919,  Paul  Tonduz.  —  Jouets 
valaisans,  E.  Wilczek.  —  Film  de  l’expédition  de  Scott  au  pôle  Sud. 

17  novembre. 

Note  biographique  sur  Paul  Narbel,  C.  Linder.  — -  Observation  d’un  coup  de 
foudre,  C.  Meylan.  —  Observation  du  phénomène  de  Tyndall  par  les  nuages 
de  glace,  Amann.  —  Plaque  de  calcaire  basique,  Amann.  —  Rameau  de 
hêtre  présentant  une  blessure  causée  par  la  chute  d’une  branche,  Arthur 
Maillefer.  — •  Mirage  du  désert  à  Ouchy,  Arthur  Maillefer. 

1er  décembre. 

Organisation  et  activité  des  stations  fédérales  de  chimie  agricole,  C.  Dusserre. 
—  Dommages  causés  aux  cultures  par  les  fumées  industrielles,  H.  Faes. 

15  décembre . 

Radiologie  de  guerre  en  France,  A.  Engel.  —  Variation  de  la  transparence 
de  l’atmosphère  dans  la  région  du  lac  Léman,  Jean  Lugeon.  —  Aquarelles 
de  Jean  de  Charpentier  et  de  Larguier,  Maurice  Lugeon.  —  Alouette  hup¬ 
pée  ou  cochevis,  P.  Murisier. 
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F.  ROUX 

Résumé  des  leçons  sur  les 

Matières  textiles,  végétales  et  animales 

données  à  l’Ecole  Supérieure  de  Commerce  de  Lausanne. 

1  vol.  in  4°,  cartonné,  avec  73  figures  dans  le  texte  et  24  planches 
hors-texte  en  collographie  donnant  la  reproduction  de  18  photo¬ 
graphies  et  de  111  microphotographies  originales  de  l’auteur,  10  fr. 

Üciisnie  des  articulations  et  des  muscles  de  lime 

parle  DrA.  Roud,  Professeur  d’anatomie  à  l’Université  de  Lausanne. 
1  vol.  in-8  avec  80  figures,  8»  fr. 

GUILLAUME,  E. 

Théorie  de  la  Relativité. 

In-18,  2  fr. 

ZEHNDER-SPÔRRY,  R. 

Etudes  avec  abaques  et  diagrammes, 

relative  à  réchauffement  des  bandages  des  roues 
de  véhicules  de  chemins  de  fer, 

par  suite  de  freinage  en  fonctions  de  la  vitesse  de  marche,  de  la  vitesse 
de  chute  verticale  et  de  la  résistance  du  roulement.  In-8°,  10  fr. 

GAREY,  E. 

Note  sur  le  calcul  du  coup  de  bélier, 

dans  les  conduites  d’eau  sous  pression.  ln-8°,  6  fr. 
CAREY,  E. 

Calcul  du  coup  de  bélier 

dans  les  conduites  formées  de  deux  ou  trois  tronçons 
de  diamètres  différents.  In-8°,  6  fr. 


L’Analyse  des  vins  par  la  volumétrie  physico-chimique 

par  P.  Dutoit,  Professeur  de  chimie  physique,  et  M.  Duboux,  Privat- 
docent  de  chimie  à  l’Université  de  Lausanne.  In-8,  5  fr. 
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